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COUP  D'CEIL 

«UR  LES  DÉCOUYERTES  GÉOGRAPHIQUES 

«    • 

QUI  BSSTE5T  A   TAIRE 
«T  SUR  LES  MEILLEims  MOYENS  DE  LES  EFFECTUER  ; 

Fa'b  m.  Malte -Brun. 


JuA  géographie,  à  l'instar  de  Thistoire,  a  eu  ses 
époques  décisives ,  où ,  entraînés  par  une  activité 
extraordinaire ,  les  individus  et  ks  peuples  se  sont 
élancés  à  Fenvi  dans  des  routes  nouvelles.  Cest 
dans  desmomens  semblables  que  le  génie  et  le  cou- 
rage trouvent  un  appui  généreux  dans  la  bienveil- 
lance des  contemporains  exaltés  par  quelque 
grande  espérance  ou  enflammés  par  quelque 
succès  inattendu*  Lorsque  Colomb  eut  découvert 


(2) 

de  nouveau  rAmérique  y  lorsque  Gania  eut  frayé 
le  véritable  chemin  de  Flnde ,  une  foule  de  voya- 
geurs y  d'aventuriers  et  de  conquérans  s^élança  sur 
leurs  traces  ;  en  moins  d'un  demi-siècle ,  la  masse 
de  terres  connues  fut  triplée  ;  chaque  année  eut 
sa  découverte ,  et  les  bornes  du  monde  reculèrent 
pour  ainsi  dire  à  vue  d'oeil.  Mais  à  peine  cette 
noble  ardeur  se  détourne-t-elle  vers  des  guerres 
conunerciales ,  tout-à-coup  les  découvertes  ces- 
sent ;  les  moindres  obstacles  en  arrêtent  les  pro- 
grès y  et  les  problèmes  les  plus  faciles  paroissent 
insolubles  ;  mille  navigateurs  parcourent  TOcéan 
austral  et  FOcéan  pacifique  ;  mille  navigateurs 
semblent  éviter  avec  soin  les  terres  nouvelles 
qui  les  appeloient  :  c'est  en  vain  que  deux  hommes 
de  génie ,  Tasman  et  Quiros ,  s'élancent  vers  un 
monde  inconnu  ;  leur  exemple  n'est  point  suivi  ; 
l'enthousiasme  n'exaltoit  plus  les  esprits.  Après 
deux  siècles ,  l'immortel  Gook  ouvre  une  nouvelle 
ère^  et  le  succès  de  ses  vastes  recherches  enflamme 
derechef  l'ambition  pacifique  des  nations  éclai- 
rées. Suspendue  par  les  guerres  de  la  révolution , 
cette  émulation  semble  aujourd'hui  reprendre  son 
énei^e  :  au  sein  de  la  longue  paix  que  nous  promet 
la  lassitude  universelle ,  toutes  les  circonstances 
paroissent  favoriser  l'activité  des  navigateurs  et  des 
voyageurs  ;  les  peuples  les  accompagnent  de  leurs 
applaudissemens  ;  le  conunerce  les  suit  d'un  re- 
gard intéressé;  les goifrememens  les  appuient  de 
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leur  muniRcence.  Puisse  aussi  la  science  les 
éclairer  toujours  de  ses  lusiières!  Puisse  une 
sage  prévoyaace  tracer  des  plans  judicieux  et 
indépendans  de  toute  cohsidération  étrangère  au 
noble  but  cpii  nous  est  proposé  !  Alors  notre 
siècle  verra  s'achever  tout  entier  le  cercle  des 
découvertes  géographiques  ,  et  *  nous  pourrons 
nous  écrier  avec  plus  de  raison  que  jadis  Pin- 
dare  : 

«  Le  ciel  à  nos  efibru  seul  reste  inaccessible.  9 

En  effet  9  la  plupart  des  obstacles  qui  jadis 
pendoient  lente  et  incertaine  la  marche  dés  dé- 
couvertes n-exbtent  plus.  Les  connoissances  d'as- 
tronomie ,  de  physique  et  de  géographie  n  aturelles 
sont  très-répandues;  nos  navigateurs  ne  diront 
pas>  avec  quelques  contemporains  de  Colomb^ 
que  rOcéan*,  à  son  extrémité,  devient  ^ro/)  léger 
pour  porter  les  vaisseaux  {{)  y  et,  en  rencontrant 
un  volcan  en  éruption ,  ils  ne  croiront  pas  voir  la 
main  de  Satans(srûr  deFabîme  pourles  saisir  (2). 
Pour  nos  observateurs,  munis  d'instrumens  per- 
fectionnés, la  carte  des  cieuxest  devenue  la  carte 
de  rOcéan  ;  et  si  les  astres  même  se  voilent ,  Tai- 
guille  d'une  petite  montre  nous  apprend  en  quel 

(1)  Peritsol,  Itinera  mundi^  ap.  Jlyde  sjntagma  dis-* 
sertaU,  Yol.  I,  p.  2S0. 

(2)  Cartes  &Antlré  Bianco,  de  Benincasa,  etc. 
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iieu  du  globe  nous  sommes.  Naguère  les  mala- 
dies sembloient  pour  ainsi  dire  s*embarquer  avec 
le  marin  sur  sa  nef  funèbre;  mais  le  capitaine 
Cook  nous  a  enseigné  ie  moyen  de  vaincre  le 
terrible  scorbut ,  et  un  voyage  autour  du  monde, 
qui  jadis  faisoit  pâlir  le  courage  des  honmies , . 
n'effraie  plus  même  le  sexe  le  plus  foiblç  ;  les 
dames  angloises  vont  aux  Indes  en  partie  de 
plaisir^  et  une  Françoise,  aussi  tendre  qu'intré- 
pide ,  vogile  à  bord  de  TUranie  vers  le  pole^ 
austral  (i).  Les  moyens  d'observer  les  peuples 
ûouvefaux  soiit  devenus  plus  famiUers.  Les  langues 
sont  étudiées  avec  plus  de  soin  et  de  critique  ;  On 
ne  se  laissera  plus  aussi  facilement  tromper  par 
les  récits  mal  compris  des  indigènes ,  et ,  d'une 
autre  part,  on  ne  dédaignera  plus  ces  sources 
souvent  si  précieuses.  Le  nombre  des  langues 
connues  a  plus  que  décuplé  depuis  deux  siècles(2)  ; 
la  chaîne  des  études  philologiques  s'étend  sans 
interruption  du  sein  de  l'Europe,  par  l'Arménie 
et  rindostan,  jusqu'en  Chine  et  jusque  dans  les 
îles  du  Grand-Océan.  L'importance  dé  cette  filia- 
tion est  généralement  sentievNous  ririons  du  voya- 
geur ou  du  géographe  qui ,  par  une  délicatesse  lit- 

(i)  Madame  Freycinet ,  époose  du  capitaine  comman- 
dant l'Uranîe. 

(2)  Comparez  l'oaTrage  du  savant  Brerewood^  i65o,  et 
le  Mithridate9  de  MM.  Adelung  et  Fater^  i8i6. 
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téraire  malplacée,  s'aviseroitdedire  comme  Stra- 
bon  et  Âbulféda  :  «Je  supprime  ces  nomsbarbare» 
et  mal  sonnans.  »  L'homme  ne  dédaigne  plus  le 
langage  d'un  autre  homme  ;  il  se  plaît  à  retrouvef 
partout  les  inspirations  de  ce  génie  (]ui ,  en  créant 
la  parole,  créa  la  société. 

Les  gouvernemens  ne  cachent  phis  avec  une 
jalousie  illibérale  les  découvertes  faites  par  leurs 
sujets  ;  il  n'y  a  plus  de  PhiEppe  II  qui  défende 
ce  de  naviguer  dans  la  mer  du  Sud  (i)  ;  »  la  comr 
pagnie  dc:  la  baie  d'Uudson  ne  s'oppose  plus  à 
ce  quj'on  découvre  un  passage  au  nord -ouest,  si 
jamais  eUe  s'y  est  opposée  ;  les  compagnies  des 
Indes,  rivalisent  à  fonder  des  académies  et  à  pu- 
blier des  mémoires  ;  Calcutta ,  Batavia  et  Trai>- 
quebar  sont  devenus  des.avant-postes de  la  science* 
Les  missionnaires  qui  jadis  s'occupoient  .unique- 
ment des  miracles^  et  des  martyrologes ,  recueil^ 
lent  depuis  un  siècle  des  notions  importantes  sur 
l'état  des  pays  et  des  peuples  qu'ils  visitent  ;  des 
capucins  ont  remonté  le  Zaïre  et  franchi  les  dé^ 
filésî  les  plus  âpres  des  Cordillères;  des  jésuites 
01^  pénétré  au  centre  de  l'Amérique  niéridionale 
et  dans  l'archipel  des.  CaroUaes  ;  les  livres  publiés 
par  la  Propagande  de  Rome  ont  jeté  un  rayon  du 
jour  sur  les  régions  presque  inaccessibles  du  Cour- 
distan  et  dvt.  Tibet  ;  i}»  ecclésiastique  norvégien  j^^ 

(i^  Stevens^  Euks  of  the  SpanUh  trade^  p.  aoS^ 
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en  relevant  >  parmi  les  Groênlandois,  la  religion 
jcbrédenne  y  a  fait  connoitre  de  nouveau  ce  peuple 
oublié  j  et  c'est  par  les  estimables  frères  mwaves 
que  nous  avons  une  idée  de  Tioténeur  du  La- 
brador. La  guerre  même  est  aujourd'hui  amie  de 
la  géographie  ^  et  les  modernes  Alexandres  mar- 
chent^ comme  l'ancien  >  accompagnés  de  savans 
capables  de  décrire  les  pays  qu'ils  ont  vu  con- 
quérir. Tout  ce  qui  jadis  s'opposoit  aux  progrès 
de  nos  connoissances  y  concourt  aujourd'hui  à  les 
étendre.  La  géc^apfaie ,  en  mesurant  ses  lacunes , 
aperçoit  tous  les  moyens  nécessaires  pour  par- 
venir à  les  remplir. 

Ce  seroit  un  grand  et  mémorable  ouvrage  que 
l'examen  critique  et  approfondi  de  ces  la^ounesi  de 
la  géographie  y  et  l'exposé  détaillé  des  moyens  de 
les  remplir;  mais  ne  pouvant  nous  livrer  à  une 
semblable  entreprise  y  nous  espérons  toutefois  in- 
téresser le  public  y  et  peut-être  servir  les  intérêts 
de  la  science,  en  jetant  un  rapide  coup  d'céilsur 
les  découvertes  à  faire,  et  en  proposant  quelques- 
idées  sur  les  moyens  de  les  eflPectuer.  Un  semr- 
blable  coup  d'œil  est  le  discours  d'ouverture  le 
plus  convenable  à  un  ouvrage  dans  lequel  on  se 
propose  de  suivre  et  quelquefois  d'accélérer  les 
progrès  de  la  géographie. 

Le  preniier  continent,  ou,  comme  on  l'appelle 
improprement ,  l'ancien  monde ,  est  connu  dans 
toute  sa  circonférence  :  mais  il  reste  de  grands 
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'Tides  dans  les  parties  centrales  de  FÂsie  et  de 
TÂfrique.  Plusietirs  obstacles  s^  réunissent  pour 
arrêter  les  pas  du  voyageur  ;:  la  largeur  du  con- 
tinent ,  Tabsence  de  golfes  et  de  fleuves  navi- 
gables ,  le  climat  glacial  ou  brûlant  ^  la  vaste 
étendue  des  déserts  sablonneux ,  et  le  caractère 
barbare  des  tribus  qui  j  sont  répandues. 

Le  nouveau  monde  y  pu ,  pour  mieux  dire ,  le 
deuxième  continent,  ayant  moins  de  lai^ur^ 
étant  coupé  par  d'immenses  rivières  et  habité  par 
de  foibles  teibus,  a  éré  complètement  traversé 
de  Test  à  Fouest  ;  mais  étant  plus  étendu  en  lon- 
gueur vers  l'un  et  l'autre  pôle ,  il  dérobe  encore 
à  l'œil  curieux  ses  rivages  septentrionaux  y  et  on 
ignore  même  s'il  est  baigné  d'une  mer  glaciale 
ou  s'il  se  confond  avec  les  glaces  fixes  du  pôle* 
Les  terres  océaniques ,  généralement  connue^ 
sous  le  rapport  de  la  circonférence ,  présentent 
encore ,  au  centre ,  de  vastes  espaces  où  personne 
n'a  pénétré ,  mais  où  l'esprit  de  découvertes ,  uni 
à  celui  de  la  persévérance  >  ne  paroit  pas  devoir 
rencontrer   des  obstacles  comparables  à  ceux 
qu'offre  le  centre  de  l'Afrique.  Il  est  aussi  pro- 
bable qu'un  nombre  considérable  de  petites  îles 
se  cache  au  sein  de  ce  vaste  Océan  que  nos  bâti- 
mens  ne  sillonnent  encore  qu'à  de  si  grands  inter- 
vaUes«  Enfin ,  les  mers  polaires  du  sud  restent 
encore  en  presque  totalité  à  explorer. 


<  8  ) 

Toutes  ces  lacunes  cependant  ne  (&rmetitr 
pas  plus  d\in  16."''  de  la  surface  générale  du 
globe,  A  peine  y  trôuvera-l-on  une  contrée  assez 
importante  pour  exciter  des  jalousies  politiques  ; 
aucune  grande  conquête  n'y  sauroit  attirer  for- 
tement les  honmies  avides  d'or  et  de  |)ouvoir; 
mais  elles  ne  présentent  pas  non  plus  une  carrière 
tout-à-fait  stérile.  Telle  nation  pourroit  y  trouver 
quelques  débouchés  pour  le  surcroît  de  sa  popu- 
lation ,  telle  autre  s'y  ouvrir  des  marchés  pour  son 
industrie  ;  les  colonies  indépendantes  qui  pour- 
voient s!y  former,  deviendroient  des  asiles  pour 
le  malheur  ;  enfin ,  une  extension  quelconque  de 
la  civilisation  et  du  commerce  ne  laisseroit  pas 
de  récompenser,  par  des  bénéfices  modérés ,  les 
gouvernemens  quî  consacreroient  quelques  efforts 
à  achever  la  découverte  du.  monde.  Ces  efforts', 
nous  espérons  le  démontrer,  n'ont  besoin  que 
d'une  meilleure  direction  pour  être  couronnés 
d'un  succès  brillant  et  rapide. 

Commençons  par  notre  propre  continent.  Des 
trois  parties  du  monde  qu'il  renferme ,  l'Europe 
seule  est  connue  dans  toutes  ses  parties.  L'Asie , 
quoique  le  séjour  des  nations  les  plus  ancienne- 
Bien  t  célèbres  dans  l'histoire  ,  offre  encore  un 
grand  nombre  de  problèmes  géographiques. 
N'a-t-on  pas  vu  ,  il  y  a  peu  de  mois ,  un  marin 
ioAtmit  et  habile ,  le  capitaine  Burney,  de  la  ma- 
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rîne  royale  d'Angleterre  (i),  révoquer  en  doute 

la  séparation  de  cette  partie  du  monde  d'avec 
rAmérique,  et  supposer  un  isthme  ^ui,  au  nord 
du  détroit  de  Behring  ,  uniroit  les  deux  conti* 
nens.  Il  est  vrai  que  la  navigation  du  cosaque 
Deschnéf,  depuis  Tembouchure  du  Kolyma 
jusqu^à  celle  de  rAnadyr,  en  doublant  le  cap 
Schalatskoi ,  n'est  pas  démontrée  par  des  docu- 
mens  publiés.  Mais  comment  en  douter,  quand 
un  historien  critique  comme  M uller  (  2  )  assure  en 
avoir  trouvé  les  preuves  écrites  dans  les  archives 
du  gouvernement  d'Irkoutsk?  Ajoutez  que  la  sta- 
tistique de  Russie ,  par  Gçorgi ,  et  les  mémoires 
de  Pallas ,  font  mention  de  plusieurs  voyages  que 
des  Russes  ont  effectués  par  terre  dans  le  pays  des 
Tchouktchis ,  jusqu^au  rivage  de  la  mer.  Tous 
les  argumens  que  M.  Bumey  tire  de  la  fixité  des 
glaces  et  de  la  diminution  des  sondes  vers  le  nord , 
indiquent  seulement  que  la  mer ,  entre  les  deux 
continens  ,  est  très- probablement  resserrée  par 
quelques  grandes  pointes  de  terre. 

Les  observations  et  les  recherches  les  plus  ré- 
centes des  officiers  russes ,  exposées  dans  une 
lettre  de  M.  de  Krusenstem ,  8nt  fait  abaisser 
d'environ  im  degré  de  latitude  toute  la  côte  sep- 
tentrionale de  la  Sibérie  et  de  la  Nouvelle-Zemble; 

.  '   (i)  DanfiXe^  Philosophical  Transactions ^\K\i* 
(â)  Hist.  des  Dépouv.  des  Russes. 
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elles  nous  ont  aussi  appris  que  la  Nouvelle -Si- 
héiie  y  au  lieu  à'étce  une  terre  éteudue  au  loin 
vers  le  pôle  uord ,  n'esl  qu^uu  groupe  de  trois 
^aiides  îles.  En  restituant  ainsi  à  la  mer  un  e^ 
p^ace  considérable ,  l'Asie  «laisse  plus  d'étendue  à 
ce  passage  au  nord^est  ^  désormais  connu  ^  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  inaccessible  à  la  navigation 
régulière  et  inutile  aux  conmiunications  sociales 
du  genre  humain. 

^question  si  la  ten«  de  Tchoka  ou  de  Saghalitf 
est  une  île  ou  une  péninsule  ^  reste  encore  à  ré- 
soudïre.  Nous  avons  autre  part  exposé  les  nom^ 
breuses  et  graves  raisons  qui  nous  empêchent 
d'admetbre  l'opinion  de  M*  de  Krusenstem  sur  ce 
point  de  géographie  (i).  Mais  les  travaux  de  ce 
navigateur  et  ceux  de  ses  confrères  de  la  ma-^ 
rine  russe  ^  unis  aux  recherches  de  La  Pérouse 
et  de  Broughton^  ne  laissent  plus  la  moindre 
obscurité  sur  l'archipel  qui  s'étend  du  Japon  au 
Kamtchatka ,  et  ne  permettent  plus  d^  chercher 
dans  ces  parages  la  prétendue  terre  de  Gama, 
qui.n'étoit  qu'une  partie  mal  orientée  d'une  des 
grandes  Kouriles* 

Le  voyage  rétent  du  capitaine  Hall^  en  rétré- 
cissant presque  d'une  moitié  la  largeur  de  laCorée^ 
a  ramené  cette  péninsule  à  la  configuration  pointue 
que  les  plus  anciennes  cartes  lui  donnoient.  Les 

(i)  Précis  de  la  Géographie  ttaÎTejselle,  Tom.  IV* 
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Portugais  avoie&t-3s  par  hasard  deviné  la  vérité 
seulement^  ou  cet  exemple  d<Ht<-il  être  ajouté  à 
ceux  que  Tlmtoire  de  la  géographie  oSroit  déjà 
d'am^ienoes  obsénrations  injustement  re jetées? 

L'Asie  est  donc  aujourd'hui  connue  dans  toute 
sa  circonférence;  mais  ses  régions  centrales 
offrent  encore  des  montagnes ,  des  rivières  et  des 
contrées  entières  qui  n'ont  pas  été  vues  par  des 
Européens  depuis  Marc  -  Paul ,  c'est-à-dire  depuis 
le  treizième  siècle.  Ne  parions  pas  des  villes  de  , 
Lop,  de  Tourfan,  de  Tantabee  et  autres^  qui 
peut-être  n'étoientque  des  camips  momentanés, 
ou  des  réunions  de  cabanes  en  terre  depuis  long- 
temps tombées  en  poussière;  ce  n'est  pas  encore 
à  des  détails  semblables  que  la  géographie  cri- 
tique peut  s'arrêter.  Mois  des  royaumes  et  des 
peuples  entiers  se  montrent  et  disparoissent 
ici  avec  la  rapidité  des  nuages  que  le  vent  accu- 
mule au-dessu!5  de  ce  vaste  plateau.  Que  de  ques- 
tions se  présentent  ici  à  un  esprit  attentif  !  Puisque 
les  vallées  du  Caucase  recèlent  à  elles  seules  les 
débris  d'une  vingtaine  de  peuples ,  combien  n'en 
doit- il  pas  rester  dans  les  retraites  inconnues 
qu'enferment  les  immenses  chaînes  des  monts 
Altaï,  fielour  et  Moustag?  La  Haute-Sibérie,  mieux 
connue ,  nous  a  déjà  montré  un  grand  nombre 
de  tribus ,  qui  probablement  ne  sont  que  des  ra- 
mifications de  quelques  troncs  fixés  dans  l'Asie 
centrale.  Qui  sait  si  ûous  no  retrouverons  pas  une 
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Irace  ^e  ces  fameux  Ouigours  qui  ont  donné  leur 
nom  à  un  alphabet?  Que  sont  devenus  ce$  Kitajs 
<jui  dominèrent  sur  Timniense  empire  de  Cathaya  ? 
Mais  un  doute  cruel  poursuit  ici  l'historien  des 
peuples  :  Parmi  les  noms  anciens  et  modernes^  les- 
quels  sont  véritablement  des  noms  de  nations?  Oa 
sait  que  les  Mantchous  n  ont  pas  de  nom  national , 
et  que  cel\d  sous  lequel  nous  les  désignons  n'est 
qu'une 'sorte  de  titre  honorifique  assigné  à  leur 
pays  (i).  C'est  ainsi  que  les  noms  jadis  fameux  de  • 
SereSjt  de  Serica  et  àeSera  metropolis  ne  répon- 
dent probablement  qu'aux  dénominations  pom- 
peuses et  vagues  de  horde  d*Or,  ville  d'Or,  etc. 
Pourquoi  donc  parler  d*une  nation   à'Éleuths 
lorsque  Derben-Oelat  ou  les  Quatre  Frères  est 
une  dénomination  politique,  semblable  à  celle 
des  Quatre  Cantons  Forestiers?  Lja  géographie  des 
nations  centrales  de  l'Asie  a  de  tout  temps  beau- 
coup souffert  de  cette  incertitude  des  noms  pro- 
pres àes  peuples.  Nous  ne  savons  pas  où  est  de 
nos  jours  la  limite  entre  les  Tatars  ou  Tartares  et 
les  Mongols ,  et  pourtant  nous  voulons  fixer  les 
migrations  des  Huns  et  des  Scythes  ! 

Les  mêmes  ténèbres  enveloppent  les  non;is  des 
régions  et  desprQvinces.  Qu'est  dé  venu  ce  pays  de 
Sakita,  que  d'Anville,d'après  les  géographes  orien- 
XsLVîK,  plaçoit  à  l'endroit  où  demeuroient  les  anciens 

• 

(i)  Klaproth j,  deins  le  Mifhridçktes ,  VoL  IV,. p.  v^^» 
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Sacœ  qui  étoient  peut-être  une  nation  mongole  et 
la  souche  des  Huns  (i)  ?  Existe-t-il  aucun  nom  gé- 
néral pour  les  pays  sur  TOxus  et  l'Iaxarte  ?  Les  ré- 
gions étendues  qu'arrose  Tlli  n'ont-ils  pas  un  autre 
nom  que  celui  de  Songarie  on  pays  à  gauhe  ?  Y  a-t- 
il  réellement  un  pays,  nommé  Tibet  ou  Tanbout^ 
ou  Boutariy  oxxBoieddhistauj  ou  bien  ce  nom  que 
Marc -Paul  paroît  tant  restreindre,  n'est-il  que  le 
titre  de  l'état  ecclésiastique  des  Dalaï-Lama?  Con- 
noît'On  à  Yarkand  le  nom  dePetite-Bouchariey  ou.à 
LadakceluideP^^//-Zïief?Ceque  les  géographes 
orientaux  nomment  le  Turh-Hend  ou  la  Tartarie 
indienne  (2) ,  ne  seroit-ce  pas  le  même  pays  que 
le  Petit-Tibet?  N'a-t-on  pas  mal  à  propos  res- 
treint les  dénominations  de  Turkestan  occidental 
et  oriental  ?  Elles  semblent  plutôt  embrasser  toutes 
les  demeures  des  nations  turques  ou  tartares ,  que 
désirer  spécialement  deux  provinces.  Exista-t-il 
jamais  un  pays  nommé  Tangoot ,  ou  ce  nom  ne 
désigne-t-il  qu'une  dignité  suprême  parmi  les  an- 
ciens Hiong-nous  qu'on  persiste  à  nous  donner 
pour  les  Huns  ?  Le  pays  de  Géié  peut-il  figurer 

(1)  Sahh  en  persan  et  Hund  en  gothique  et  teuto- 
iiîqae  signifie  chien.  Or,  les  Huns  et  Mongols  ont  tou- 
j  ours  frappé  les  autres  racesliomaines  par  leur  physionomie 
canine. 

(a)  JVahl  le  traduit  ainsL  Mais  peut-être  Turk-Hend, 
ou  plutôt  Turk'i-Hendf  seroit  rendu  plus  exactement  par 
Tartarie  ^i«r/'/ru/ii«. 
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sur  une  carte  moderne  ?  Est-il  d'un  autre  côté 
permis  de  changer  à  chaque  instant  la  nomencla- 
ture ,  et  de  subordonner ,  par  exemple ,  le  Fer- 
ganah ,  le  Tokaristan  et  d'autres  provinces ,  bien 
décrites  par  les  orientaux ,  à  ce  pajs  de  Koukan 
dont  les  Russes  ont  eu  de  vagues  relations  ? 

La  géographie-physique  élève  encore  des  ques- 
tions plus  nombreuses  et  plus  importantes  •  Si  les 
monts  Himalaya,  qui  forment  la  terrasse  méri- 
dionale du  Tibet,  atteignent  une  hauteur  de  25 
à  ï6,ooo  pieds  (i),  la  chaîne  de  Mous-Tag,  qui 
couronne  ce  plateau  tibétain ,  devroit  donc  s'é- 
lever à  plus  de  3o,ooo  et  davantage.  Cela,  sans 
doute ,  n'a  rien  d'impossible;  mais  le  climat  de  la 
Petite^Boucharie,  quoique  au  nord  de  la  chaîne  du 
Mous-Tag,  doit  avoir  assez  de  douceur  pour  favo- 
riser la  culture  du  raisin  et  celle  du  coton.  Quel 
4ibaissemtent  de  niveau  cette  circonstance  n'exige- 
tr-elle  pas?  Y  auroit-il  donc  au  centre  du  prétendu 
plateau  d'Asie  un  immense  enfoncement,  sem- 
blable au  bassin  d'une  mer  Caspienne  disparue? 
Ou  bien ,  toutes  ces  chaînes  de  Belour-Tag ,  de 
Mous-Tag ,  de  Musart ,  seroient-elles  aussi  incer- 
taiïies  quer  les  monts  Komri  et  les  nïonts  Lupàta 
de  l'Afrique?  I^y  auroit-il  d'autres  montagnes  que 
celle  de  THimalay a  au  sud  et  celles  de  Bogdo ,  du 

(i)  Voyez  ci-après  la  note  sur  les  mesures  du  capitaine 
TVebh. 
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Grandet  du  Petit-Altaï  au  nord?  Ces montagnei 
elles-mêmes  seroient-elles  moins  des  chaînes  à 
deux  revers  que  de  simples  terrasses  ou  montées , 
terminées  par  un  plateau  ?  En  revenant  ainsi  à  l'an- 
cienne fajpothèse  d'un  immense  plateau,  inter* 
ïomipu  seulement  par  des  collines ,  on  ignore  tou- 
jours la  juste  étendue  des  redoutables  déserts  de 
Cobî  et  de  Chanio.. Les  démons  qpi,  selon  les 
Chinois ,  habitent  ces  affreuses  solitudes ,  ne  pa- 
roissent  pas  compter  parmi  leurs,  rangs  le  bon 
génie  de  la  géographie* 

Les  noms  même  <{u'on  donne  à  quelques^nmes 
des  montagnes  de  TÂsie  centrale  font  naître  des 
soupçons.  Il  y  aune  chaîne,  nommée  Moussart^ 
que  Pallas  place  au  milieu  du  désert  au  nord-esC 
du  Tibet,  et  Islenieff  dans  lé  nonl-ouest  de 
Kaschgar;  mais  S  art  étant  synonyme  de  Tag, 
les  monts  Mus-Sart  de  Pallas  poxirroient  bien  être 
les  mêmes  çgiQ  les  monts  Mou9^Tàg. 

L'hydrographie  de  ces  régions-  frappe  tout 
esprit  attentif  par  d'évidentes  invraiseinblâmces» 
Les  quatre  ou  cinq  grands  fleuves  parallèles  que,* 
depuis  d'Ànville,  on  continue  à  dessiner  avec 
tant  de  symétrie  dans  la  partie  orientale  du 
Tibet,  ne  paroissent  pas  conformes  aux  ana-* 
logies  du  reste  du  globe  coimu.  Leur  cours  d'ail^ 
leurs  n^est  tracé  en  grande  partie  que  par  con- 
jecture. On  dirige  le  plus  considérable  de  ce* 
fleuves  par  le  Laos  et  le  Cambodja.^  mais  la* 
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tdalîoD  de  la  BSssacbèie  sur  le  Ijtos  ferait  sop** 
poser  €fae  ce  pars  ne  renferme  ancone  mîère 
tant  soit  peu  importante^ 

Le  lac  Pabéj  dans  le  Tibet  central,  oflGre 
encore  sor  nos  cartes  mie  configmatîon  trop 
tiizarre  pour  ne  pas  exciter  quelques  dooles. 
Aniiea  dTone  lie  environnée  exactement  d'un  fossé 
régulier,  on  j  Irouiera  pridiableinent  mi  groupe 


En  générais,  les  lacs  sans  écoolement  n'aj^iar* 
tiennait  pas  aux  paTs  <:<»^05és  de  montagnes  et 
de  TaDées^  mais  anx  plateaux.  Il  paroit  donc 
piol^aUe  qoe  plusieurs  lacs  du  Tibet,  rep^ 
«eBiés  comme  toat-à-{ait  isoles,  poonont  être 
reconnus  comme  fcHmant  des  encbaînemens  by- 
dMenrapbîmMS  semblables  à  ceux  de  la  Finlande 
et  du  Canada- 


des  lacs  plus  étendus  que  ceux  qu*on  ra  mar- 
^pés,  oo  bien  leur  nombre  peut  être  plus  grand. 
lie  \ècIjop^  qui  est  censé  leceroir  les  eaux  de 


delaFetiie-BoQcbarie,  semMe  dfune  dimension 
teatoup  trop  petite .  mas  aussi  lîen  ne  prounre 
avec  certibftle  <pie  ce  lac  siMt  le  déboocbé  de 
tant  de  ixiières.  Marc-ftnl  nous  peint  la  yâle  de 
liop  comme  i^  len^dez-^ott^  de  caraTHies«  sans 
fike  menti»  d^aormie  «q^èc^  de  na^tkm. 
Se  seraîi-ïl  pas  prabaUe  que  la  rt\ièfe  Ittk  de 
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Caschgar  fut  identique  avec  Ylli  qui  se  jette  daiis 
le  grand  lac  Pakati  ou  Balcasch  ?  que  la  province 
de  Yarkand,  ou  Yerkin,  ou  Irghen,  fût  Ylrgane-^ 
Kond  d'Aboulgazi  et   la  terre   dOrganum  de 
Rubruquis,    contrée    que   le»   géographes    ont 
jusqu'ici  restreinte  aux  bords  méridionaux  du 
lac  Balcash?  Le  fleuve  de  Keredja  ou  Kareja  ^ 
qu'on  fait  aujourd'hui  couler  dans  celui  de  Yar- 
kand  y  ne  pourroit-il  pas  être  ce  Bidsche-Hou  que 
les  Tibétains  (i)  connoissoient  comme  une  grande 
rivière  navigable?  Le  mot  chinois^ow  indique  plu- 
tôt un  lac  qu'une  rivière  ;  mais ,  quoi  qu'A  en  soit, 
ce  fleuve  ou  ce  lac  Bidsche-Hou  doit  être  voisin 
de  Bisch^Baligh ,  ancienne  résidence  dçs  princes 
ou  kbans  de  la  Pétite*Boukharie. 

Aucun  changement  de  la  géographie  de  l'Asie 
centrale  ne  sauroit  nous  étonner  après  celui  qu'a 
subi  le  cours  de  Hndus  ^  depuis  les  derniers 
voyages  des  Anglois  à  Ladak.  Deux  rivières  qui 
descendent  des  montagnes  du  Grand-Tibet ,  et 
qui  étoient  censées  des  branches  du  Gange  y  ont 
été  recoiuiues  faire  partie  du  système  de  Tlndus; 
mais  est-il  entièrement  décidé  que  la  plus  méri-* 
ridionale  soit  le  véritable  Indus?  La  troisième 
rivière^  venant  du  nord^  et  qui  passe  à  Ladak, 
correspond  mieux  avec  les  indications  des  anciens 
qui  font  descendre  l'Indus  de  la  pente  méridien 

(i)  Gtfor^i ,  Alphab.  TibeU 
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nale  en  Mont'-Paropaimsus,  et  couler  d'abord  vers 
le  sad-est.  &  cette  branche  n'est  pas  llndus ,  il 
Jfaut  admettre  que  les  anciens  n'ont  parlé ,  sous 
ce  nom,  que  du  fleuve  de  ELaboul;  mais  alors 
on  ne  retrouveroit  pas  les  quinze  grandes  riiières 
qui  y  selon  Strabon,  se  jettent  dans  Tlndus  ^  en- 
core moins  les  dix-neuf  de  Pline; 

Un  fleuve  presque  aussi  célèbre ,  VOxus  ou  le 
Gibon ,  est  à  la  vérité  connu  dans  tout  son  cours 
actuel  ;  mais  une  erreur  des  anciens ,  sur  Fétendue 
supposée  de  la  mer  Caspienne ,  fait  encore  agiter 
Je  {MToblème  de  la  prétendue  embouchure  de 
rOxus  dans  cette  mer,  embouchure  qui  seroit, 
dit-on,  desséchée  ou  qui  auroit  été  détournée. 
Quoique  nous  ayons  expliqué  la  source  de  cette 
erreur,  et  quoiqu'un  coup  d'œil  sur  notre  carte 
de  V Asie-Ancienne  (i)  fasse  sentir  la  justesse  de 
cette  explication,  il  est  des  personnes  qui  persis- 
teront à  voir  un  faitdans  quelques  traditions  contra- 
dictoires jusqu'à  ce  qu'une  reconnoissance  dé- 
taillée des  régions  entre  Khiwa  et  la  merCaspienne 
ait  détruit  les  assertions  relatives  à  la  trace  d'un 
ancien  lit  de  l'Oxus ,  ainsi  que  les  romanesques 
récits  sur  les  écluses  et  les  canaux  par  le  moyen 
desquels  une  foible  horde  de  Tartares  auroit 
subitement   détourné  un  fleuve  aussi  puissant. 

(i)  Atlas  complet  du  Précis  de  U  Géographie  uni^ 
verselle  ,  en  j5  caries. 
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ilprès  toutes  les  hypothèses  formées  sur  cette 
gestion ,  il  seroit  encore  possible  d'en  imaginer 
une  nouvelle  et  de  supposer  que  les  rois  grecs 
de  Bactriane  avoient  construit  un  grand  canal 
entre  TOxus  et  une  des  baies  de  la  mer  Caspienne^ 
canal  qui  auroit  servi  au  commerce  décrit  par 
Strabon  ;  mais  n'est-il  pas  plus  naturel  de  sup- 
poser que  les  écrivains ,  en  parlant  de  ces  localités 
éloignées ,  auront  ignoré  que  les  marchandises 
Tenues  de  Flnde  pat  TOxus  £nissoient  par  être 
transportées  par  terre  ? 

Telles  sont  les  principales  lacunes  qu'offre  la 
géographie  de  l'Asie  centrale.  Cest  la  guerre 
qui  peut  les  rempKr  avec  le  plus  de  promptitude, 
i^ue  les  foibles  et  orgueilleux  Chinois  provoquent 
encore  la  puissance  britannique  dans  les  Indes , 
eh  excitant  à  des  actes  hostiles  les  petits  souve- 
rains de  Nepaul,  de  Boutan  ou  d'Àscham^  bientôt 
on  verroit  le  drapeau  de  l'Angleterre  flotter  sur 
les  Alpes  du  Tibet  et  sur  les  citadelles  sacrées 
des  Lamas  ^  si  pittoresquement  suspendues  parmi 
les  précipices  et  les  torrens.  D'un  autre  côté,  si«& 
céleste  empire  »  de  la  Chine  se  brouiUe  avec  «  le 
Khan  blanc  »  de  Russie ,  on  ne  voit  pas  de  raison 
pour  que  les  Cosaques  n'arrivent  à  Lhassa  comme 
ils  so?it  arrivés  à  Paris.  Qui  sait  si  les  guerriers  du 
Oonnesont  pas  prédestinés  à  délivrer  le  dalaï- 
lama  -du  joug  chinois,  comme,  en  i8i4i  ^  ont 
concouru  à  faire  élargir  le  pape  ?  Nous  pouvons 
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affirmer  que  le  dépôt  de  la  guerre  à  Pétersbour;^ 
possède  déjà  des  renseignemens  géographiques 
Crès-Klétaillés  sur  une  moitié  de  la  rqute  du  Tibet 
par  la  Grande-Boukharie  ;  des  émissaires  russes 
sont  parvenus  à  lever  le  plan  topographique  de 
ILhiwa  et  de  Bokhara  ;  d'une  autre  part ,  on  a 
l'itinéraire  exact  de  plusieurs  caravanes ,  depuis 
Orenbourg  jusqu'à  la  ville  de  Koukan  ^  dans  le 
Fergana*  Munie  de  semblables  connoissances , 
une  armée  russe  d'environ  itSyOOO  hommes  étoit 
destinée  par  Paul  I.*'  à  s'emparer  de  la  Grande-^ 
Boukharie ,  afin  d'ouvrir  une  communication  di- 
recte entre  Astrakhan  et  Orenbourg  d'un  côté, 
et  l'empire  Afghan  de  l'autre.  Un  voyageur 
allemand  de  la  plus  haute  distinction  ^  et  person^ 
nellement  lié  avec  le  monarque  russe,  nous  a 
assuré  que  le  jdan  de  Paul  L^'  étoit  arrêté  dan» 
tous  les  détails  >  et  cpie  le  succès  en  étoit  à  peu 
près  immanquable*  Les  événemens  qui  terminè- 
rent le  règne  de  ce  prince  firent  perdre  de  vu^ 
ce  vaste  projet. 

Les  Russes  peuvent  d^autant  moins  douter  d^ 
la  possibilité  de  s'établir  sur  les  rives  de  l'Qxus , 
que  déjà  deux  fois  leurs  drapeaux  j  ont  flotté.  |1 
est  vrai  que  Fexpédition  d' Alexandre  Bekewitch 
fut  malheureuse ,  mais  ce  fut  la  faute  de  ce  chef 
qui  éparpilla  ses  troupes  pour  chercher  la  branche 
imaginaire  de  l'Oxus,  dont  il  devoit  s'emparer  (i)* 

(i)  Preeîs  de  la  Géographie  oi^TerselIe^  IIL. 
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L'auipe  expédition ,  encore  inconnue  en  France  ^ 
fut  celle  d'un  chef  des  Cosaques  Oiiraliens  qui , 
en  1719  (si  ma  mémoire  ne  me  trompe),  alla 
subjuguer  Khiwa  dans  le  dessein  d'y  établir  un 
état  indépendant.  Nikitscha  (c*étoit  son  nom), 
après  une  marche  dirigée  avec  beaucoup  Jhabi- 
leté,  s'approcha  à  Fimproviste  de  la  ville  tartare , 
battit  les  troupes  du  Khan  Ousbek  qui  y  régnoit ,' 
et  se  mit  lui-même  àsa  place.  Mais,  amollis  par  des 
jouissances  qui  étoient  nouvelles  pour  eux,  les  Co- 
saques négligèrent  tputes  les  mesures  d'ordre  et 
de  prudence.  Nikitscha  ne  sut  pas  gouverner, 
et ,  l'année  suivante ,  il  fut  à  sdh  tour  surpris  et 
chassé. 

Parmi  les  chances  auxquelles  une  révolutioa 
intérieure  pourroit  exposer  l'empire  chinois ,  il 
en  ei3t  une  qui  peut  ouvrir  à  nos  voyageurs  lea 
régions  centrales  de  l'Asie.  Si  la  dynastie  mant*^ 
ehoue,  aujourd'hui  si  dégénérée,  est  détrônée 
ipar  la  secte  chinoise  dite  de.  (ft  lumière  céleste  ^ 
qui,  depuis  bien  des  années:,  agite  l^empire,  elle 
sera  remplacée  par  une  famille  indigène  qui  pro- 
bablement ne  pourra  pas  ou  même  ne  voudra  pas 
conserver  ta  souveraineté  des  pays  situés  au-delà 
de  la  grande  muraille.  Si  les  Moqgok,  les  Kal- 
moucks  et  les  Tibétains  redeyenoient  des  nations 
indépendantes ,  les  voyageurs ,  surtout  les  mar- 
chands ,  auroient  probablement  beaucoup  de 
facilLté  pour  pénétrer  parmi  ces  peuples  généra-" 
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kment  étrangers  aux  préjugés,  des  Gbinois  f  car 
ce  n'est  pas  la  simplicité  des  pasteurs  et  des  chasr* 
seurs;  c'est  la  fausse  civilisation  des  peuples 
esclaves  qui  a  fermé  l'Asie  centale  aux  regards 
de  la  science. 

En  attendant  un  de  ceschai^emens^pii^  de  siècle 
en  siècle,  bouleversent  le  monde  politique,  c'est  le 
commerce ,  la  religion  et  la  médecine  qui  peuvehl 
contribuer  à  nous  procurer  quelques  renseigne- 
mens.  Les  Boukhariens  et  les  Arméniens,  établis 
à  Samarcande,  pénètrent  par  la  Petite -Bou- 
kbarie ,  jusques  aux  villes  voisines  de  la  grande 
muraille,  et  jusques  aux  confins  de  la  Sibérie 
orieiftale.  Pallas  a  vu ,  à  Kiakhta ,  des  négocians 
boukhariiens  établis  dans  une  ville  chinoise ,  pro- 
bablement située  dans  le  Scben-Si.  Un  religieux , 
connu  à  Munich 'SOUS  le  nom  du  P.  Joseph  ,  s^ 
accompagné  des  caravanes  de  Samarcande  jus- 
qu'à Lhassa ,  capitale  du  Tibet;  il  a  recueilli  dés 
renseignemens  très-étendus  ,  dont  il  se  propose 
de  faire^jouir  le  public.  Des  négocians  russes, 
partis  d'Orenbourg,  ont  traversé  le  pays  des  Kir- 
guis  et  le  Turkestan  jusqu'à  la  ville  de  Koukan. 
D'après  un  témoignage  très-récent  (  i  ) ,  des  colliers 
en  corail ,  et  probablement  d'autres  objets  de 
ccHfnmerce,  ont  été  portés  par  des  Russes  jusqu'à 
Yarkend;  ce  quisupposeroit  que  les  comms»ïdans 

(i)  Moorcrofûê   AfdAiick  Researclies,  XII,   p.  449. 
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chinois ,  tentés  par  Fappàt  du  gain  >  se  seraient 
relâdbés  de  leur  ancienne  sévérité  contre  les  étran- 
gers. Yarkend  est  aujourd'hui  le  siège  d'un  grand 
commerce  ;  et  un  voyageur  intelligent  qui  s'y 
rendroit ,  pourroit ,  en  conversant  avec  les  négo* 
cians  qui  composent  les  divenes  caravanes  »  re-^ 
cueillir  des  observations  importantes,  La  même 
méthode  d'observation  devroit  être  suivie  à 
Kiakhta ,  selon  Texemple  donné  par  Pallas  et 
Klaproth, 

Les  sujets  de  Tempirerusse^  attachés  an  culte 
lamaïque  ou  chamanien,  eavoient  assez  fréquent 
ment  à  Lhassa  des  ecclésiastiques  chargés  d'ob-* 
tenir  des  reliques  et  des  livres  de  religion  de  la 
main  de  leur  grand  pontife  ou  de  ses  vicaires. 
Déjà  des  lamas  kalmoucks  ont  fourni  des  rensei- 
gnemens  fort  curieux,  insérés  dans  les  mémoires 
de  Pallas.  Ne  seroitnUi  pas  digne  de  la  politique 
libérsie  de  Tempereur  Alexandre  de  faire  ins* 
truire  à  la  manière  européenne  quelques-uns  de 
ces  lamas  qui,  profitant  avec  discrétion  de  leurs 
connoissances  acquises ,  pourroi^it  recueillir  les 
notions  élémentaires ,  propres  à  servir  de  base 
aux  recherches  àes  voyageurs  futurs?  Les  gosseins 
ouyoghisy  de  l'Indostan,  condamnés  volontaire^ 
ment  à  de  longs  pèlerinages ,  remontent  jusques 
aux  sources  sacrées  du  Gange  et  de  l'Indus ,  d'où 
ils  passent  dans  les  régions  centrales  inconnues , 
sors  de  trouver  partout  une  hospitalité  pieuse 


panni  des  peuples  éblouis  du  spectacle  de  leurs 
pénitences  et  de  leurs^dévoticms.  Bell  vit  on  de 
ces  pèlerins  hindous  à  Selinginski,  en  i^bé- 
ne  (i).  Les  sayans  membres  de  la  société  de 
Calcutta  ne  pourroient«<ils  pas  envoyer  en  voyage 
de  découvertes  quelques-uns  de  '  ces  saints  qui 
fourmillent  sur  les  rives  du  Gange  ? 

La  religion  chrétienne  a  obtenu  quelques 
triomphes  passagers  dans  le  Tonquin  et  la  Go- 
chinchine  ;  mais  les  missionnaires  catholiques 
4'aujourd'hui  ne  savent  que  prêcher  et  mourir  ; 
le  ciel  se  peuple  de  martyrs,  sans  que  l'empire 
de  la  religion  s'étende  sur  la  terre.  Pourquoi  ne 
pas  imiter  la  prudence  des  jésuites  etrhabiletédes 
irères  moraves?  Pes  missions  mieux  dirigées,  sous 
les  rapports  de  la  politique  humaine,  auroient 
civilisé  la  Gochinchine ,  conquis  le  Laos ,  et  éta^ 
bli  des  colonies  dans  les  capitales  d'Àva  et  de 
Siam.  • 

Enfin ,  des  médecins  courageux  et  philan- 
thropes ,  qui  porteroient  parmi  les  hordes  kal-^ 
.mouckes  et  mongoles  le  bienfait  de  la  vaccine, 
y  trouveroient  probablement  un  accueil  hospita-^ 
)ier.  C'est  sous  les  auspices  d'Ësculape  quhm 
savant  naturaliste  françois  ,  M*  Leschenaut-de-^ 
Latour,  essaie  de  parcourir  lesi  parties  inconnues 
de  la  Péninsule  au-delà  du  Gange. 

(i)  BelpB  Travels,  I,  p.  a85. 
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Les  sàvans  auxquels  leur  situatiofi  ne  permet 
pas  de  quitter  leurs  foyers ,  peuvent  néanmoins 
jeter  quelques  rayons  de  lumière  sur  cette  région 
ténébreuse  de  la  géographie.  La  critique  paléo- 
graphique des  manuscrits  relatifs  aux  voyages 
faits  pendant  le  moyen  âge  en  Asie  centrale ,  pré- 
sente  encore  un  champ  presque  inculte.  Ce  n'est 
qu'en  suivant  fidèlement  les  règles  de  la  paléo- 
graphie qu'on  peut  se  permettre  de  choisir  entre 
les  variantes  qui  défigurent  encore  ces  relations , 
et  notanunent  celle  du  célèbre  Marc-Paul.  Ce 
n'est  qu'avec  les  9ecours  de  ces  règles  qu'on 
peut  espérer  de  rétablir  l'orthographe  primitive 
des  noms  dont  les  voyageurs  font  mention  ;  ce  qui 
^st  le  premier  travail:  à  faire  dans  l'iiftérét  dé  la 
géographie. 

L'élégante  édition  de  Marc-Paul,  que  le  savant 
M.  Marsden  vient  de  donner  en  anglois ,  renferme 
un  trésor  d'érudition  historique  et  géographique. 
L'éditeur  explique ,  avec  autant  de  bonheur  que  de 
sagacité ,  les  particularités  relatives  aux  mœurs  / 
aux  religions >  aux  lois;  mais  la  critique  des  va- 
riantes n!y  est  peut-être  pas  réduite  à  des  prin- 
'  -cipes  assez  sévères.  D'ailleurs ,  ainsi  que  le  dit 
M.  Marsden  à  la  fin  de  sa  préface ,  il  n'a  pu 
profiter  des  lumières  que  lui  auroit  fournies  mie 
ancienne  traduction  manuscrite  de  Marc -Paul, 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèqucdu  roi,  parce. que 
l'impression  de  son  ou^age  étoit  à  peu  près  ter- 
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minée  ^  lorsque  M.  Langlès  lui  a  révélé  l'eûstence 
de  cette  yersiou ,  fake  sur  un  texte  beaucoup 
plus  complet  que  tous  ceux  que  l'on  connoissoit» 
Nous  annonçons  avec  {Jdisir  à  nos  lecteurs  que 
M.  Langlès  nous  a  promis  de  nous  conununiquer 
tout  ce  qtxL  concerne  oette  découverte  intéres- 
sante. 

Des  éclaircâssemeiEis  jdis.  applicables  à  la  géo* 
graphie  moderne  doivent  résulter  de  l'étude  des 
ouvrages  écrits  en  chinois  y  mantchou ,  mongol , 
tibétain  et  sanscrit.  H  est  à  dé»r»  que  ces  ri« 
ches  mines  soient  exploitées  ;  il  est  surtout  à  dé* 
sirer  qu'elles  le  soient  avec  cet  esprit  de  critique 
sévère  qui  distingue  les  travaux  de  MM.  Remmsat 
et  Klaproth  ;  toutefois  les  amateurs  de  la  géogra* 
phie  ne  doivent  pas  s'exagérer  le  parti  que  même 
les  hommes  les  plus  habiles  pourront  tirer  des 
écrits  de  ces  nations.  Les  Chinois  paroissent  faire 
avec  soin  des  catalogues  topographiques  des  pro* 
vinces  de  leur  vaste  empire  ;  mais  ib  ne  cessent 
de  défigurer  l'orthographe  des  noms  étrangers, 
ou  même  de  les  traduire  dans  leur  langue.  Les 
Mantchous  paroissent  également  portés  à  créer 
des  dénominations  arbitraires  :  les  écrits  des  Ti- 
bétains et  des  Mcmgols-Kahnoucks  ont  principale- 
mept  la  religion  et  la  poésie  pour  objets  ;  enfin , 
là  géc^aphie  des  Hindous  paroit  entièrement 
subordonnée  à  des  sjstèmes  mythologiques ,  dont 
peu  d'esprits  sages  oseroient  se  flatter  d'avoir  de- 


(  «7  ) 
irmé  le  sens.  jLes  sept  climats  et  les  sept  Océans^ 
et  même  le  mont  Merou  y  intéressent  j^ntot  la 
diédiogie  qae  le  monde  réeL 

Dans  ce  coup  d'oeil  sur  l'Asie^  nous  avons  laissé 
de  côté  les  contrées  inccmnues»  de  l'Arabie  ;  elles 
forment  une  lacune  à  part  dans  la  géographie  de 
l'Asie.  Peut-être  l'expédition  victorieuse  d'Ibra- 
him  P^cha^  fils  du  visir  Mehemed^  vice -roi 
d'Egypte ,  nous  procurera-t-elle  quelques  rensei- 
gnemens  sur  cette  partie  centrale  où  est  située 
Dréyeh  y  capitale  des  Wahabis  ;  l'amour  de  la 
gloire^  noble  passion  qu'éprouve  le  visir  égyptien» 
doit  lui  inspirer  le  désir  de  faire  connôître  les 
marches  de  l'armée  qui  a  combattu  sous  ses  aus- 
pices suprêmes.  La  cour  de  l'imam  de  Mascate 
paroit  encore  un  point  d'où  l'on  pourroit  observer 
l'intérieur  de  l'Arabie.  On  peut  s'étonner  que  les 
puissances  conimerçantes  de  i'  Europe  n'aient  pas 
envoyé  des  agens  auprès  d'un  prince  dont  les  fré-^ 
gâtes  vont  lever  des  contributions  sur  toutes  les 
côtes  du  golfe  persique  et  de  l'Afrique  orientale» 
Enfin  ;  il  est  bien  extraordinaire  qu'aucune  nation 
oe  visite  aujourd'hui  les  côtes  méridionales  de 
l'Arabie^  où  chaque  p^^  dirigé  vers  l'intérieur^ 
produiroit  une  découverte. 

Passons  à  X  Afrique  s  c'est  la  véritable  arène  où 
la  géographie  appelle  ses  athlètes  >  mais^  arène 
dévorante ,  elle  verra  encore  plus  d'un  voyageur 
payer  de  sa  vie  la  noble  soif  des  découvertes*  Ici 
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nous  n  essaierons  pas ,  comme  nous  l'avons  fait 
pour  TAsie  >  de  dresser  un  tableau  des  questions  ; 
car  ce  seroit  vouloir  examiner  presque  toute  la 
géographie  de  Fin  teneur  de  ce  continent,  puisque, 
passé  le  terme  des  découvertes  de  Mungo-Park , 
tout  y  est  incertain  et  contradictoire.  Une  seule 
Question  a  acquis  trop  de  célébrité  pour  qu'il  nous 
toit  permis  de  ne  pas  y  toucher ,  c'est  celle  de  la 
direction  et  de  l'embouchure  du  Niger. 

Toutes  les  conjectures  qu'on  peut  tirer  de 
Ptolémée  et'  des  géographes  arabes  concourent  à 
faire  regarder  le  centre  de  l'Afrique  septentrionale 
domme  une  suite  de  plateaux  semblables  à  celui 
<le  l'Asie,  mais  beaucoup  moins  élevés ,  et  où  plu- 
sieurs rivières  considérables,  après  avoir  fertilisé 
des  oasis,  souvent  très -étendues,  viennent  se 
perdre  dans  un  certain  nombre  de  lacs  sans  écou- 
lement, et  probablement  sans  communication  ré-' 
ciproque.  Le  Joliba ,  ou  le  Niger  des  anciens ,  une 
des  principales  parmi  ces  rivières ,  coulé  de  l'ouest 
à  l'est;  d'autres  (et  le  Gyrdes  anciens  est  de  ce 
nombre)  se  dirigent  de  l'est  à  l'ouest,  ou  même  du 
sud  au  nord.  Comme  l'Afrique  est  resserrée'  au 
nord  par  le  golfe  des  Sy^tes  et  au  sud  par  celui  de 
Guinée  ou  de  Bénin,  il.sémble  que  c'est  entre  cea^ 
deuxenfoncèmeiisque  doivent  ce  trouver  les  prin- 
cipaux laça.  Voilà,  ce  nous  semble,  tout  ce  qu'on 
peut  raisonnablenient  conjecturer  sur  le  centre 
d^  l'Afrique  septentrionale.  C'est  à  ces  hypothè3es 
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que  Tauteul»  de  cet  article  croit  devoir  s'atrêter 
après  avoir  exanÛDé  et  tenté  de  coordonner  di- 
verses autresi  indications. 

Nous  avons^  entre  autres,  essayé,  dans  une  carte 
faisant  partie  de  V Atlas  Complet  du  Précis  de  la 
Gégraphie  (i),  de  ramener  tous  les  fleuves  d« 
rAfrique  centrale  du.  nord  à  un  seul  système  hy- 
drographique ,  qui  auroit  pour  débouché  conmiun 
un  grand  lac  correspondant  à  l'enfoncement  du 
^  ^olfe  de  Guinée.  £n  même  temps  nous  avons 
indiqué  la  possibilité  d'une  communication  entre 
les  sources  du  fleuve  de  Koullah  et  du  Nil,  ce  qui 
expliqueroit  la  prétendue  navigation  de  quelque» 
nègres,  depuis  Tombouctou  jusqu'au  Caire.  Sans 
abandonner  le  fond  de  cette  carte,  qui  n'est  que 
les  systèmes  de  d'Anville  et  de  Rennel  combinés 
et  modifiés ,  nous  aimerions  aujourd'hui  à  y  sup- 
primer les  communications  par  eau,  beaucoup) 
trop  nombreuses ,  à  multiplier  les  petits  lacs ,  à 
reporter  le  grand  làc  plus  au  sud-ouest  et  à  en 
diminuer  l'étendue ,  à  placer  également  Boumou 
plus  à  l'ouest  et  à  diriger  le  fleuve  de  Boumou 
du  sud  au  nord  :  avec  ces  changemens>  elle  expri-* 
jneroit peut-être  encore  l'ensemble  des  conjecture» 
les  plus  probables. 

Une  hypothèse  très-spécieuse  conduit  le  Nigeç 

(i)  Cette  carte  a  paru  en  i8i!iiM«  Brué  l'a  insérée  mot 
à  mot  dans  soa  Atlas  umTerael,  sans  indiquer  la  source. 
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dans  le  golfe  de  Guinée  ^  en  regardaïit  les  fleuve^ 
de  Bénin  et  de  Galabar  comme  ses  embou- 
chures (i).  La  raison  principale  qui  nous  eu 
éloigne ,  c'est  Tobservation  que ,  parmi  les  nom- 
breux esclaves  amenés  à  Galabar^  il  ne  s'en 
trouve  aucun  de  Bournou,  Onaugara,  Haoussa*^ 
mais  seulement  des  Ëbboes  cjui  paroissent  s'é- 
tendre jusqu'aux  sources  du  Nil  occidental.  Le» 
marchands  d'esclaves  de  Haoussa  viennent  à 
Lagos  sur  la  côte  dite  des  esclaves ,  et  non  pas  à  ^ 
Galabar. 

Examinez  d'ailleurs  l'étendue  des  bassins  de 
rOxus,  de  riaxarte ,  de  l'Ili  et  du  Yerkend-Da- 
rija,  vous  trouverez  que  ces  quatre  rivières ,  avec 
les  lacs  qui  les  reçoivent ,  suffiroient  pour  remplir 
tout  l'espacé  entre  les  sources  du  Niger  et  celles 
du  Bahr-Koulla.  Le  système  de  .plusieurs  lacs  n'a 
xlonc  aucune  invraisemblance  physique  contre  lui, 

n  y  a  seize  à  dix-sept  ans  que  la  saine  critique  a 
fait  justice  d'une  hypothèse  tout-à-fait  invraisem- 
blable ,  qui  fait  du  Niger  un  fleuve  d'une  longueur 
immense ,  circulant  depuis  les  confins  de  la  Séné- 
gambie  sur  un  plateau  nécessairement  très-élevé , 
passant  ensuite  par  les  hautes  régions  où  le  Nil 
égyptien  prend  son  origine^,  et  descendant  enfin 

(i)  Cette  hypothèse  est  ctue  à  M.  Reichardt,  habile 
géographe  allemand*  Voyez  les  Annales  des  Voyages^ 
Tom.  V;  p.  232,  etc. 
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âe  montagne  en  montagne  jusque  dans  la  Guinée 
inférieure^  où  il  se  montreroit  sous  le  nom  de 
Zaïre  ou  Congo.  'Les  règles  ordinaires  qui  déter- 
minent les  divers  niveaux  des  fleuves ,  le  peu  d'é- 
lévation du  sol  de  Tombouctou,  le  cours  connu  da 
Bahr-Koulla^  tout  concourt  à  faire  sentir  Fimpossi- 
bilité  physique  de  cette  hypothèse  ;  aussi,  à  peine 
proposée  en  Allemagne ,  elle  y  fut  complètement 
réfutée  (i).  Néanmoins ,  la  même  hypothèse  a  été 
reproduite  en  Angleterre  comme  une  idée  neuve , 
et  elle  a  servi  à  déterminer  la  direction  d'un  voyage 
de  découvertes  qui  a  eu  peu  de  résultats ,  et  qui 
nous  a  privés  de  plusieurs  hommes  dignes  d'un  sort 
plus  heureux.  Exemple  qui  prouve  le  danger  de 
s'abandonner  à  des  hypothèses  autre  part  que  sur 
la  carte  ! 

En  nous  tenant  à  ce  que  nous  venons  d'indi* 
quer  conmie  démontré  probable ,  quelles  seroient 
les  routes  par  lesquelles  l'Européen  pourroit  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  de  l'Afrique  septentrionale  ? 

L'anarchie  des  éttfis  barbs»?esques ,  les  terreurs 
du  désert ,  le  fanatisme  des  Maures,  voilà  la  triple 
barrière  qui,  du  coté  du  nord,  couvre  l'Afrique 
contre  les  attaques  de  notre  curiosité.  Cependant 
on  savoit,  depuis  trente  ans,  par  Paul-Lucas, 
Kiebuhr  et  Einsiedel  (2),  que  l'état  de  Tripoli, 

'  (1)  Gorrespondaaee  astronomique  de  M.  de  Zach  (en 
«Uemand),  Vol.  V,  p.  a6o,  409. 
(2)  Les  renseignemens  recueillis  par  M.  de  Biebulir 
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d'ailleurs  plus  rapproché  du  centre  du  continent/ 
avoit^  avec  les  nations  de  Fintérieur,  des  relaticms 
plus  faciles  et  plus  fréquentes.  Des  carayafties 
passent  sans  obstacle  entre  la  ville  de  Tripoli  et 
la  capitale  de  l'empire  de  Bortiou ,  nonuné  Bimi 
dans  la  langue  du  pajs.  Cet  empire  étend  sa  do- 
mination sur  plus  de  trente  nations  ou  peuplades, 
parlant  des  langues  différentes,  et  dont  les  unes 
habitent  aux  confins  de  la  Nubie,  et  les  autres  dans 
le  Soudan,  sur  les  bords  du  Niger.  Il  est  donc 
probable  que,  parvenu  dans  cette  grande  capitale 
qui  doit  égaler  le  Caire  et  qui  est  le  rendez-vous 
des  caravanes  de  tout  le  pays ,  arrosé  par  le  Niger, 
un  voyageur  intelligent  et  instruit  dans  la  langue 
du  pays  pourroit  recueillir  des  notions  très-éten- 
dues et  très-positives  sur  la  plus  grande  partie  de 
TAfrique  centrale.  Les  marchands  d'esclaves  de 
Haoussa  viennent  à  Bomou  ;  ils  apprendront  peut- 
être  à  un  observateur  habile  si  le  Joliba  s'écoule 
dans  un  lac  ou  dans  la  mer,  s'il  forme  une  ou 
plusieurs  cataractes ,  s'il  est  animé  par  la  naviga- 
tion ou  si  les  grandes  villes  et  les  douze  cents  mos- 
quées dont  on  orne  ses  bords  doivent  être  relé- 
guées parmi  les  fables.  D'un  autre  côté,  le  grand 

provenoient  d^^bden^haman  Aga^  envoyé  de  Tripolis 
à  Copenhague  en  1772.  Ils  méritent  une  attention 
très-particulière ,  et  nous  7  retiendrons  dans  la  suite  de 
ce9  Annabs* 
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fleuve  Halemm  <pii  travçrsis  le  Bomou  /  et  qui  y 
selon  le  témoignage  d'un  indigène  ^  coule  du 
sud  au  nord^  mais  plus  probablement  du  sud- 
est  au  nord-ouest,  doit  fournir  un  moyen  de  com- 
munication avec  les  peuples  voisins  de  Dar-Four 
et  entre  autres  avec  les  Be-Gharméh ,  qu  on  a  dit 
chrétiens,  et  qui  sont  peut-être  les  anciens  Gara- 
mantes  méridionaux. 

Telle  est  la  carrière  ouverte  par  l'infortuné 
Hornemann,  et  dans  laquelle  M.  Ritchie  va  s'élan- 
cer sous  des  auspices  plus  heureux.  U  paroit  que 
Hornemann  n'a  rencontré  aucun  obstacle  pour 
cpntinuer  sa  route  au-delà  de  Mourzouk^  capitale 
du  Fezzan,  d'où  il  partit  le  7  avril  1800,  mais 
que ,  sur  la  route  de  Mourzouk  à  Bornou ,  il  fut 
atteint  d'une  fièvre  qui  le  mit  au  tombeau*  On 
nomme  Aucalus  ou  Ancalas  comme  le  terme 
fatal  des  courses  de  cet  intéressant  voyageup  ;  on 
nous  assure  que  ses  papiers  ont  été  envoyés  au 
consul  anglois  à  TripoU  (1).  Seroit-il  possible 
que  ces  restes  précieux  eussent  été  négligés?  Ce 
sera  le  premier  objet  des  recherches  de  M.  Rit- 
chie qui ,  arrivé  à  TripoU  au  mois  de  décembre , 
en  a  déjà  dû  partir,  sous  une  escorte  tripolitaine , 

(1)  W.  Smythy  dans  la  Corresp,  astronçnt:  ^  géogr^y  etc. 
da  baron  de  Zach  ^  I.*'  Cahier,  p.  SB,  C'est,  sans  doute 
par  erreur  ou  par  malentendu  que,  dans  cette  lettre ^ 
Aucalus  est  place  entre  TripoU  et  Fezzan. 

TOM.   I.  5 
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pour  le  Fezzan  où  il  va  se  faire  reconnoître  consul 
de  S.  M*  BritanniqHe.  Chemin  faisant,  ce  sayant 
voyageur  y  muni  d'excellens  instnunens  d'astro- 
nomie et  de  physique  y  déterminera  les  princi- 
pales positions  y  mesurera  la  hauteur  du  Mont- 
Haroudjé  y  et  en  examinera  la  nature  géolc^que , 
tandis  que  son  compagnon  de  voyage,  M.  Dupont, 
recueillera  les  plantes  et  les  animaux  de  ce» 
régions,  brûlées  peut-être  par  les  doubles  feux 
du  soleil  et  des  volcans* 

Il  est  à  désirer  que  M«  Ritchie  ménage  sa  sanlé, 
qu'il  s'épargne  les  courses  de  simple  curio^té , 
et  qu'il  s'attache  à  faire  des  stations  longues  et 
tranquilles  dans  les  capitales  du  Fezzan  et  du 
Bomou ,  afin  d'j  recueillir  les  notions  prélimi- 
naires sur  les  saisons,  les  routes,  les  moyens  de 
transport  et  de  subsistance.  L'exemple  de  tant 
de  voyageurs  imprudens  prouve  combien  il  vaut 
mieux  arriver  lentement  au  but  que  de  le  man- 
quer en  voulant  l'atteiii^dre  à  la  course.  Les  voyages 
trop  rapides  laissent  d'ailleurs  toujours  des  lacunes 
fâcheuses  d'où  il  naît  une  suite  d'incerdtudes 
et  de  variations  propres  à  dégoûter  le  public  de 
l'étude  de  la  géographie. 

Ce  n'est  qu'à  Bornou  que  M.  Ritchie  pourra 
savoir  s'il  y  a  quelque  espoir  de  traverser  l'Afrique 
centrale ,  soit  dans  Ja  direction  du  Niger,  ce  qui 
nous  procureroit  une  connoissance  plus  positive 
de  Haoussa  et  de  Tombouctou ,  soit  dans  celle 
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duc'fieim  et  du  Cakbar^  ck  qui  nous  vaùdroit 
desiiéoomicerles^  eotièremeiitiioiiveUes*  L'exemple 
du  shérif  Imhammed  qui  parvint  probablement 
pisqn'à  Tiemba^  capîtajks  des  Gassiaothes ,  roisins 
de  h  €ôle-d'(>c,  sembk  encourager  le  voyageur 
européen  à  prendre  la  route  du  N%er ,  et  ensuite 
celle  des  monts  Kong ,  pour  gagner  la  côte  de  la 
Guinée;  tootefois  il  ne  tireroit  aucun  avantage 
des  rîvi^es^   puisqu'â  marcheroit  dans  le  sens 
contraire  à  leu^  courant.  L'autre  chemin  est  en<- 
tièremeatinconau;  et»  les  peuples  de  Dar*Koullah 
jouissent  d'une  réputation  de  douceur ,  les  Eyos 
{liassent  en  revanche  paur  ime  natkm  de  cayaHer» 
nomades ,  ce  qui  doit  £ake  craindre  en  eux  une 
fécttd^é;  sendilable  à    cèUe  des    Jaggas^^    dans 
ïMMSEpie  méridioBale.  Le  yojageur  isolé  ou  ac- 
compagné d'une  loiMe  escorte   ne  peut  donc 
gnex^  eqiérer  de  franchir  cet  e^ace  inconnu* 

Il  existe  izne  aixtre  route  pour  pénétrer  depuis 
Trîpcdi  jusqu'à  TomlKmetou  y  eUe  passe  par 
GadameS;  Agades^  Ganah^  et  parott  bien  plus 
directe  que  ceHje  de  Bo^nou  ;  maîs^^  en  la  suîfvant  ^ 
il  faut  traverser  dçs  haixlês  belliqueuses  et  des 
désertft  broLans.  Les  Tôuaryk  ^  maîtres  d'une 
p^irtie  du  comi^erce  de  la  Nigritie  ^  ne  parois^ 
sent  pas  favorabiesneiit  di^M^sés  pour  les  Euro- 
péeils  ;  le  sidtan  d'Àsben  ou  d'Agadez  ne  i^espec- 
teroit  peut-être  pas  un  ambassade^ir  chrétien. 

3* 
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Plus  à  Touest/  sous  le  méridien  d'Alger,  nous 
ignorons  la  force  et  le  caractère  des  tribus  du 
désert* 

Examinons  maintenant  les  entreprises  qu^on 
pourroit  tenter  du  côté  occidental.  D'abord ,  la 
caravane  marocaine  qui ,  tous  les  deux  ou  troi» 
ans  ;  se  rend  d'Âkka  y  dans  la  province  de  Sus,  à  la 
ville  même  de  Tombouctou ,  fourniroit  un  excel- 
lent moyen  de  pénétrer  dans  l'intérieur,  si  le  fana- 
tisme sanguinaire  des  Musulmans  qui  la^  composent 
permettoit  à  un  Européen  de  se  confier  à  eux. 
Ce  seroit  même  le  chemin  le  plus  court  pour 
aller  de  France  ou  d'Angleterre  dans  la  Nigritie. 
D  est  vrai  qu'on  auroit  à  traverser  les  affreuses 
solitudes  du  Grand-Désert  dans  la  plus  grande 
largeur;  la  disette  d'eau,  les  vents  enflammés 
dont  le  souffle  donne  la  mort  et  les  montagnes  de 
sable  mouvant  qui  ensevelissent  les  caravanes  en- 
tières, voilà  les  périls  qui  peuvent  ici  atteindre  le 
voyageur;  d'un  autre  côté,  la  nature  de  cette 
étonnante  mer  de  sable  offre  peut-être  un  sujet 
d'observation  plus  neuf,  plus  ample  et  plus  inté- 
ressant que  le  cours  du  Niger  ou  l'empire  de 
Bornou  ;  ce  fameux  désert  est-il  le  bassin  d'une 
ancienne  mer  desséchée  ?  n'est-il  qu'un  immense 
plateau  ?  renferme-t-H  des  hauteurs  et  des  val- 
lées ?  quelles  sont  les  roches  "et  les  terres  qui  en 
constituent  le  fond?  Rien  de  tout  cela  n'a  été 
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observé  par  attcun  naturaliste  instruit.  Il  seroit 
donc  bien  à  désirer  qu'un  gouvernement  euro- 
péen^ jouissant  de  quelque  influence  à  la  coup 
du  souverain  de  Maroc ,  voulût  obtenir  une  sauve- 
garde  et  une  garantie  pour  les  intrépides  voya- 
geurs qui  s'associeroient  à  la  caravane  marocaine 
de  Tombouctou.  Ne  pourroit-on  pas  intéresser  ce 
prince  aux  bénéfices  qui  résulteroient  d'un  com- 
merce entre  TEurope  et  la  Nigritie  ?  Peut-être 
suffiroit-il  de  négocier  avec  quelque  cheyk  puis- 
sant qui,  pour  un  modique  gain^  prendroit  le 
voyageur  sous  sa  protection  • 

Une  comme  d'argent ,  déposée  entre  les  mains 
d*ùn  consul  à  Mogador,  et  qui  ne  seroil  délivrée 
que  lors  du  retour  du  voyageur,  agiroit  puissam- 
ment sur  ce  peuple  plus  cupide  encore  que 
barbare* 

En  attendant,  les  consuls  européens  à  Mogador 
peuvent  rendre  des  services  éminens  à  la  géo- 
graphie, en  recueillant  de  la  bouche  des  Maures 
les  renseignemens  que  ces  nomades,  à  la  fois 
marchands  et  brigands,  doivent  avoir  sur  les 
pays  du  Niger.  Un  certain  nombre  de  Marocains 
a  dû  viàter  Tombouctou,  et  sans  doute  quel- 
ques habitans  de  cette  ville  viennent  dans  les 
provinces  de  Tafilet  et  de  Sus.  Déjà  nous  devons 
beaucoup  d'éclaircissemens  utiles  aux  recherches 
de  ce  genre  faites  par  MM.  Jackson  et  Dupuis. 
On  sait  que  des  naufrages  encore  trop  nombreux 
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jettent  de  temps  à  autre  quelques  Européens 
sur  la  côte  inhospitalière  qui  s'étend  du  Maroc 
au  Sénégal^  et  que  ces  infortunés,  devenus  les 
esclaves  des  Maures  du  désert ,  sont  quelquefois 
rachetés  par  les  consuls  européens  à  Mogador; 
ce  sont  pour  Tordinaire  des  marins  peu  instruits  ; 
d'ailleurs,  au  milieu  des  tourmens  que  leurs 
maîtres  leur  font  éprouver,  conÉodeM  pomroient- 
ils  faire  des  observations  exactes  et  suivies  ?  Ce 
seroit  donc  un  excès  de  pédanterie  que  de  traiter 
les  relations  de  Riley  61  de  Robert  Adams  pré- 
cisément comme  celles  d'im  voyageur  (miînaîre , 
et  de  fonder,  sur  leurs  contradictions  req>ectîves, 
du  doute  contre  la  véracité  derunouderai*tre.  Un 
habile  critique  anglois(i)  ai^iBsammetktdéïnon- 
tré  que  le  récit  de  Robert  Adams ,  non  seulement 
sur  les  principaux  points ,  peut  se  concilier  avec 
les  témoignages  de  Léon  l'Africain  et  deMarmol, 
mais  qu'il  offre  tous  les  caractères  de  la  bonne 
foi  et  de  la  candeur  là  plus  naïve.  Nous  pouvons 
ajouter  qu'ayant  examiné  attentii^ement  les  mots 
tombouctains ,  retenus  par  Adams ,  nous  y  avons 
reconnu  des  ressemblances  avec  dès  idiomes 
parlés  par  diverses  tribus  nègres  sut  la  cote  de 
Guinée.  Voici  ces  analogies  5 

(1)  Quariei^  RevîêWy  teiaî  1816  él  avril  iSfi;.  Xé 
traducteur  fratiçofs,  M.  de  Fi^asans,  à  enrîthi  Pdrlgîtial 
^c  plasîeurs  notes  très-intéressantes. 
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Homme  f  en  tombonAain  ,  jungo.  Chez  les  Kangas ,  sur  la  côte  àm 
^oÏTTt ,  njumbo*  Chez  les  Tambis ,  sur  la  câte  d^Or,  njummou»  Chez 
lés  Akrîpons,  unji, 

Éenané ,  en  tombouctain ,  jumpsoum  Chez  les  Kangas ,  jtmou»  Chei 
les  Papaas ,  sur  la  côte  d'Or;  djonnou.  Chez  les  ^1  it\t ,  jormou»  Chez 
les  Mandingues  (d'après  Oldendoip)  ,^>ia,  mhre* 

Maison  f  en  tombouctain ,  dah.  Chez  les  Talofr ,  dac,  TiHage. 

Si  Adams  a  danné  d'autres  mdts  de  la  langne  de 
TômboHCtou  qui  trahissent  leur  origiiie  arabe, 
nous  ne  devons  pas  nous  en  étonner  ;  ce  pays  à 
dû  être  peuplé  par  un  mélange  de  Maures^  de 
Nègres  et  de  Berbers.  C'est  profcablêmenl  à  la 
langue  de  ces  derniers  qu'appartient  le  nom  de 
Ifi^Mar-Zarah  ,  donné  au  fleuve  qui  traverse 
Tonabouctou.  L'eau  se  ditt  amam,  en  berbère  y 
selon  Hœst  ;  él  en  Scho5;viali  ^  d'après  Shaw  ;; 
atncpty  à  Siou^^  selon  Homemann;  amehy  à 
Âifadéh^  prèsBomou,  selon  Seetzen  ;  donc  â/7»a^ 
zarak  signifieroit  la  rivière  du  Désert. 

Nous  sommes  moins  disposés!  à  admettre  les. 
récits  que  le  maure  Sidi-Hamed  fit  au  capitaine 
Riley,  BUT  son  voyage  à  Ouassanah;  car  le  bon 
Rîley  pâroît ,  bien  plus  que  le  matelôï  Adaxns.^. 
avtto  la  conception  difficile  et  confui$e(i). 

L'utne  et  l'autÉ^è  de  ces  relations  prouvent  que  1% 
partie  occideiitale  du  Désert  ne  renfermé  aucune 

^i)  Ouassanah  jpourroit  bien  être  la  même  TÎHe  que* 
Haou35a.  Lés  deux  premières  s  jrliabes  se  réàâèmblent;  Nak^ 
nay,  anah  signifie  mire  dans  les  dialectes  de  la  Gainée» 
Les  Nègres  auront  Toula  dire:  Haoaissa;  la  métrc^le^ 
•u  bien  Haoussa^  ma  mèce^»  ma  pairie*. 


^v 
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tribu  maure  ni  berbère  tant  soît  peu  forte  et 
dloutable.  Ilseroit  donc  possible^  pour  une  puis- 
sance européenne ,  d^établir  à  Portendic ,  ou  pkis 
près  du  cap  Blanc,  une  factorerie  qui,  moyennant 
des  dromadaires  ou  heiriesp  entretiendroit  une 
communication  directe  avec  Tombouctou. 

Nos  lecteurs  sont  trop  instruits  pour  que  nous 
essayons  de  fixer  long-temps  leur  attention  sur  les 
bords  du  Sénégal  et  de  la  Gambie.  Qui  peut 
ignorer  le  fameux  voy^e  de  Mungo-Park?  Qui 
n'a  pas  recherché ,  avec  anxiété ,  tous  les  rapports 
qui  ont  circulé  sur  sa  mort?  Nous  ne  discuterons 
pas  si  cet  intrépide  Ecossois ,  en  descepdant  le 
Niger,  a  péri  près  de  Ganah,  ^  près  d'Ouan- 
gara  ;  û  suffit  de  savoir  qu'il  a  dû  terminer  ses 
jours.  Puisse  son  exemple  faire  comprendre  à 
ceux  qui  suivent  ses  traces  combien  il  est  dan- 
gereux ,  sous  le  climat  dévorant  de  l'Afrique ,  de 
suivre  le  cours  des  grandes  rivières ,  de  naviguer 
au  niiilieu  des  marais  pestilentiels ,  ou  à  l'ombra 
des  antiques  forêts  où  jamais  les  rayons  du  soleil 
n'ont  pénétré,  pour  dissiper  les  exhalaisons  méphi- 
tiques !  C'est  sur  les  montagnes  que  les  Euro- 
péens doivent  chercher  un  air  plus  pur  ^t  plus 
frais;  c'est  aussi  en  suivant  de  près  Fenchaîne- 
ment  des  montagnes ,  qu'on  se  procure  plus  sûre- 
ment et  plus  promptement  une  idée  générale  d^ 
la  constitution  du  pays.  Puisse  enclore  uxie  erreur 
funeste  d«  Mungo-Park^  éclairer  les  gouverne- 
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mens  sur  Fabsurdité  qu'il  y  a  à  donner  aux  voja-- 
geurs  de  foibles  escortes ,  assez  nombreuses  pour 
exciter  la  défiance  >  pas  assez -pour  résister  à  la 
violence  !  On  ne  peut  traverser  les  pays  nègres 
cjue  de  deux  manières  ;  ou  il  faut  marcher  seul  en 
simple  pèlerin,  ou  il  faut  s'avancer  en  conqué- 
rant à  la  tête  <l'un  millier  de  soldats.  Le  terme 
moyen  a  été  fatal  à  M ungo-Park ,  et  le  seroit  à 
d'autres. 

La  mort  successive  du  major  Peddie  qui  devoit 
descendre  le  Niger,  et  du  capitaine  Tuckey  qui 
devoit  remonter  le  Zaïre ,  ont  f oimii  de  nouvelles 
preuves  de  la  vérité  que  nous  venons  d'énoncer. 
M.  Tuckey,  ayant  enrichi  les  anciennes  Annales 
des  Voyages  d'un  mémoire  intéressant ,  a  de 
doubles  titres  à  nos  regrets  ;  nous  pleurons  en  lui 
un  collaborateur  et  un  des  voyageurs  les  plus  zélés. 

Mais,  dira-t-Qn,  comment  voulez-vous  éviter 
ou  diminuer  les  dangers  que  vous  venez  de  dé- 
crire? Pouvez-vous  explorer  le  cours  d'une  grande 
rivière  comme  le  Niger,  sans  y  naviguer?  Pouvez- 
vous  même,  sur  les  montagnes ,  pour  la  plupart 
boisées  et  humides ,  vous  soustraire  aux  influences 
du  climat?  Enfin,  quel  plan  pouvez-vous  pro- 
posera la  place  de'ceux  que  vous-rejetez? 

Il  est  deux  manières  de  concevoir  le  plan  d'une 
expédition  de  découvertes  en  Afrique.  Commen- 
çons par  la  supposition  d'un  gouvernement  puis- 
sant et  éclairé  qui  s'en  fait  une  affaire  d'Etat. 
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Ponrquoî  un  gouvernement  semblable  y  sacrifie- 
roit-ol  y  sans  résultat  y  une  f  oible  expédition  après 
Tautre?  Une  seule  expédition^  conçue  avec  pru- 
dence et  exécutée  avec  habiieté  y  conduiroit  <fi- 
rectementau  but  qu'on  se  propose. 

Notre  plan  se  divise  en  deux  parties  :  tes  te- 
dberches  préparatoires  et  Texpédition  en  eHe- 
même.  Uà  simple  missiohnaire  y  nonùné  Olden^ 
dorp  y  en  interrogeant  les  esclaves  dans  an  petit 
nombre  de  colonies ,  a  recueifli  des  notioifis  im- 
portantes sur  la  situation  de  plusieurs  nations 
éloi^ées  de  la  côte.  Pourquoi  le  gouvernement 
britannique  qui  co^te  sous  ses  lois  un  deïni-mil- 
Mon  d'Africains ,  n'organise-t-îl  pas  un  interroga- 
tdire  universel  de  cette  nombreuse  population? 
Pourquoi  ne  fait-il  pas  demander  à  chaque  nègre 
le  nom  de  son  ;pajs  natal ,  les  princi^âmx  mots  dd 
son  langage  maternel ,  le  nombre  de  jours  qu'on 
a  mis  à  le  transporter  jusqu'à  la  côte,  la  nature 
des  contrées  qu'il  a  traversées  >  dans  quelle  di- 
rection on  l'a  fait  marcher^  qùeHès  montagnes  il 
a  dû  franchir ,  quels  fleuves  il  a  du  passer  ?  La 
masse  de  renseignemens  que  produiroit  tme  sem- 
blable xnesure,  exécutée  par.  un  gouVemenaerit 
maître  de  tant  de  colomes  et  de  tant  dé  facto- 
reries ,  sèroit  comane  l'aurore  d'im  nouveau  jour 
qui  se  lèveroit  sur  l'Afrique.  €'^st  à  ses  clartés 
qn'on  pourroit  donner  à  une  expédition  la  diffec- 
tion  la  plus  décisive  et  là  plus  sûre. 
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-  îies  Bgens  envoyés  auprès  des  nations  les  moins 
barbares  de  la  côte  pourroient  encore  réonir  des 
renseignemens  etessayer  de  former  desliaisons.Les 
commissaires  qui  viennent  de  visiter  Coummasie, 
résidence  du  roi  des  Assianthes ,  en  ont  rapporté , 
dit-on,  des  Uvres  de  géo^apfaie,  écrits  dans  la 
ïàngvie  du  pays  (i).  Mais  pouré[uoi  n'a-t-on  pas 
envoyé  un  agent  auprès  des  rois  de  Bénin  et 
d'Ouaré,  pays  où  le  capitaine  Landolphe,  fran- 
çois ,  ti'ouva  im  recueil  si  amical  et  forma  un  éta- 
blissement détruit  en  pleine  paix  par  deux  pirates 
deLiveupool?  Nous  tenons  de  ce  vieux  et  respec- 
table marin ,  ^e  la  rivière  de  Formosa  peut  être 
remontée  pai*  de  gros  vaisseaux  pendant  80  milles 
nautiques ,  et  qu'on  y  voit  descendre  en  pirogue 
les  liabitans  de  rintériein-*  Pourqtioi  les  gouver- 
ncfurs  de  Sierra-Léone  n'ont-ils  su  recueillir  au- 
cune notion  sur  Intérieur ,  tandis  qu'un  François  > 
M.  décrue ,  apprit  tant  de  choses  de  la  bouche  des 
Mandifigiies ,  nation  qui,  pour  faire  la  traite  des 
noirs ,  «parcourt'toute  TAfrique  occidentale  ?  Com- 
ment ii^a-t-«on  pas  pensé  à  envoyer  à  la  décou- 
verte quelques-uns  de  ces  bons  et  intelligens 
JPoula^Sousous  y  qui  paroissent  écouter  avec  fruit 
les  discours  des  missionnaires?  Ne^  pourroit-on 
tirer  aucun  parti  des  Nègres,  parlâùt  portugais, 

(1)  Nôiis  Sti'pi>psof&5  que  les  noixis  Bowditch  et  Bodeck, 
^ant  les  journaux  anglois ,  désignent  le  même  indiyîdu. 
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qîd  doivent  habiter  les  rives  du  Mesurado ,  fleuve 
dont  les  sources  avoisinent  celles  du  Niger?  Le 
grand  royaume  de  Manon  que  Dapper  place 
au-dessus  de  la  côte  des  Dents ,  s'il  existe  encore^ 
n*auroit-il  pas  des  liaisons  avec  le  pays  de  Kong, 
point  central  de  toutes  ces  régions  ? 

Muni-  des  renseignemens  qui  résulteroient  de 
toutes  ces  recherches,  le  chef  de  Texpédition 
chpisiroit  le  point  de  départ  le  plus  convenable, 
il  emploieroit  une  année  à  discipliner,  et  accli-» 
ïnater  sa  troupe ,  que  nous  supposerons  composée 
de  5oo  Européens  et  i5oo  Africains.  Il  n'est  pas 
téméraire  d'avancer  qu'on  peut  très-facilement 
lever  quelques  milliers  de  volontaires  parmi  les^ 
indigènes  de  la  côte.  Le  gouverneur  des  forts 
danois  en  a  souvent  eu  4ooo  à  sa  disposition^ 
levés  dans  les  seuls  villages  où  la  langue  danoise 
est  parlée  par  tous  les  caboSsiers.  On  peut  lire 
dans  les  relations  disert  et  de  Rœmer  les  détails 
sur  leur  conduite  pleine  de  dévouement  et  de 
bravoure.  Lé  nègre  ressemble  beaucoup  à  ce 
fidèle  animal  que  nous  associons  à  nos  chasses. 
Nous  établirions  le  camp  d'exercice  de  cette  pe-^ 
tite  armée  sur  la  première  chaîne  de  montagne^ 
qui,  à  une  douzaine  de  lieues  de  la  côte,  pré-r 
sente  des  pays  boisés,  sous  une  température  sem- 
blable à  celle  du  Languedoc.  C'est  là  que  les 
Européens  s'acclimateroient,  c'tet  là  qu'ils  ac- 
querroient  la  connoissance  des  idionaes  afiicaios  j 
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et  <ju'ib  s'aecoïltumeroient  à  vivre  en  frères  aîaés. 
avec  les  Nègres.  Ceux-ci^  soumis  au  joug  d'une 
<liscipline. sévère  mais  paternelle,  participeroient 
à  ce  degré  d'instruction  qui  en  feroit  des  auxî- 
Ëaires  utiles.  Profitant  de  la  superstition  géné- 
rale .  des  Africains,  le  chef  établiroit  un  pourrak 
ou  association  mystique  qui  seroit  organisé  de 
manière  à  attacher  les  Nègres  en  masse  au  but  de 
ïexpédition ,  et  à  donner  au  chef  des  moyens  do 
.surveillance  secrète  et  d'influence  indirecte.  Lesi 
Européens,  choisis  d'ailleurs  avec  des  soins  par^ 
ticuliers,  seroient  aussi  soumis  à  ce  régime  in- 
térieur qui  garantit  les  opérations  des  associations, 
secrètes  en  Europe.  L'exaltation  disciplinée^ 
voilà  le  moyen  éternel  de  faire  beaucoup  avec 
'peu;  mais  on  sent  que  nous  devons  laisser  au 
chef  de  Texpédition  le  soin  de  faire  Fapplicatioii 
particulière  de  ce  principe;  avec  du  génie,  il 
devinera  le  mot  de  Ténigme;  sans  génie,  le  mot 
ne  lui  serviroit  à  rien.  Nous  ne  négligerons  pas 
;non  plus  les  moyens  physiques.  D'excellens  fusils 
4le  la  construction  de  Pauli,  et  en  général  des 
armes  de  première  qualité  assureroient  aux  Eu- 
^ropéens  la  supériorité  matérielle  autant  que  leur 
éducation  leur  garantiroit  la  supériorité .  mo- 
rale.  La  nécessité  d'avoir  de  quoi  se  défendre 
.pendant  la  saison  pluvieuse  nous  a  inspiré  l'idée  ' 
qu'un  petit  corps,  armé  d'arcs,  ou  plutôt  d'arba- 
lètes perfectionnées,  seroit  d'une  grande  utilité. 


(46) 

Enfin,  Fhûmanité  plus  encore.  <{ne  la  prudence 
exige  que  nou3  ne  nous  présentions  pas  au  milieu 
des  nations  sauvages  et  barbares  sans  être  munis 
de  cesfoucires  dontlaseule  explosion^  en^ei&ajant 
l'adversaire ,  dispense  souvent  de  la  nécessité  de 
verser  le  sang.  Nous  avous ,  dès  Tan  181 3,  lait 
des  recherches,  soit  dans  le  d^ôt  d'artiUerie, 
soit  dans  les  ouvrages  relatifs  à  cette  arme;  nous 
avons  soumis  le  résultat  de  ces  recherches  aux 
juges  les  plus  compétens  ;  et ,  sans  vouloir  nous 
^pliquer  davantage ,  nous  pouvons  aiSrmer  qu'il 
existe  des  mojens  de  créer  une  artillerie  plus 
légère  et  plus  transportable  que  celle  dont  les 
armées  européennes  se  servent. 

La  seconde  année  seroit  consacrée  à  traverser 
les  montagnes  qui  sépareAt  la  Guinée  de  la  91^ 
gritie  et  à  atteindre  uùe  position  quelconque  sur 
les  bords  du  Niger.  Les  rois  d'Âssiantfae  ou  de 
Dahomey  n'ont  pas  assez  de  force  pour  refuser 
le  passage  à  un  corps  de  2000  hommes,  organisé 
de  la  manière  que  nous  venons  d^indiquer  ;  mais 
il  est  d'ailleurs  des  mojens  d'intéresser  l'un  ou 
l'autre  de  ces  princes  au  succès  de  l'expédition; 
dût-on  même  commencer  par  leur  apprendre 
leurs  véritables  intérêts  d'une  manière  peu 
amicale,  on  peut  fudr  par  s'en  faire  des  alliés. 
En  tout  cas,  le  plan  des  premières  opérations 
ne  suppose  pas  une  chaîne  des  postes  de  com*^ 
munication  depuis  la  côte  jusqu'à  l'intérieur;  il 
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suffit  di^yn  seul  fortih  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes^ au  cas  où  Ton  youdroit  y  déposer  des 
malades  et  des  munitions. 

Peut-être  l'expédition  vérifieroit-elle  le  rapport 
Tague  qui  parle  d'une  nation  chez  laqueÛe  se 
seroit  conservé  Fart  de  dompter  Féléphant,  et 
qui  hd[>iteroit  le  pays  de  Degomèak.  Ce  seroit 
un  coup  de  bonheur  que  de  pouvoir  se  procurer 
une  cinquantaine  d'éléphans  apprivoisés  ;  malheu- 
reusement^ le  fait  nous  paroît  peu  probable.  Il 
est  plus  certain  que  les  forêts  et  les  montagnes , 
peuplées  d'antilopes^  de  gazelles ,  de  sangliers  et 
d'autres  animaux ,  ne  laisseroient  jamais  dans  la 
disette  de  vivres ,  même  une  troupe  bien  plus 
nombreuse  que  la  nôtre. 

Arrivés  dans  la  partiç  habitée  de  la  Nigritie , 
nous  nous  présenterions  sous  le  triple  caractère 
d'une  caravane  ou  iafile  riche  et  puissante ,  d'une 
association  législatrice  et  d'une  armée  con- 
quérante. Trop  peu  nombreux  pour  être  à 
chai^  à  aucun  pays  cultivé,  nous  le  serions 
assez  pour  ne  rencontrer  aucune  résistance  sé- 
rieuse. Si  les  Nègres,  cédant  à  notre  ascendant, 
nous  reçoivent  en  amis ,  nous  leur  imposerons 
les  douces  lois  d'une  alliance  utile  aux  deux 
parties  contractantes;  nous  leur  dicterons  des 
réglemens  salutaires;  nous  abolirons  les  sacri- 
fices humains ,  la  traite  d'esclaves  et  toutes  les 
pratiques  du  despotisme  dont  ils  sont  les  victimes; 
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nous  fixerons  les  cooilitions  équitables  d^im 
échange  régulier  des  fruits  de  leurs  champs,  fer- 
tiles ou  de  For  perdu  parmi  leurs  sables^  contre 
les  produits  de  notre  industrie.  Qui  sait  si  nous 
ne  pourrions  pas ^  dès  cette  troisième  année, 
renvoyer  sur  nos  derrières  une  troupe  de  Nigri- 
tiens  pour  garder  nos  communications  avec  la 
côte?  N'est-il  pas  probable  que  parmi  tous  ces 
états,  qu'on  dit  situés  le  long  du  Niger,  û  existe 
des  jalousies,  des  partis,  des  guerres?  Surtout 
n'est-il  pas  certain  que  les  Maures  de  Sahara 
afilîgent  lés  nations  nègres  par  une  dominatioa 
tyrannique  ou  les  tourmentent  par  des  incursions 
dévastatrices?  Qui  peut  donc  douter  de  la  gloire 
qui  attendroit  ici  les  Européens  libérateurs,  pro- 
tecteurs et  législateurs? 

Rappelons-nous  les  immenses  succès  d'une 
poignée  d'Espagnols  sous  Cortez  et  Pizarro, 
succès  que  n'arrêtèrent  ni  les  passions  extrava- 
gantes de  quelques-uns  des  chefs  ni  l'injustice 
évidente  du  but  de  leurs  expéditions.  Et  nous, 
avec  des  moyens  mieux  combinés ,  noi^,  animés 
de  la  conscience  des  intentions  bien  plus  nobles,, 
nous  craindrions  de  passer  au  milieu  des  peuples . 
qui  peut-jêtre  tomberoient,  en  le  bénissant,  aux 
pieds  du  premier  maître  qui  s'ofFriroit  à  leurs 
regards! 

Et  dubitamus  adhuc  viitutem  extendere  factis? 
Au  metus  JËthiopum  prohibet  coDsutere  terri  ? 
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Là  quatrième  campa^e  s^ouvriroît,  lioué  ne 
fiaVons  ni  ou  ni  comment j  car  qui  sait  si^  après 
tout,  lé  cours  du  Niger  se  termine  dans  un  grand 
lac  ou  s'il  se  continue  jusqu^à  TOcéan?  Qui  sait 
si  les  marais  d'Ouangàra  ne  sont  pas  un  fd^ei" 
de  maladies  quTl  faudroit  éviter?  si  des  déserts 
n'arrêtent  pas  notre  prudence  >  ou  des  empires 
puîssans  notre  foiblesse?  Mais>  en  tout  cas^  la  Ni^ 
gritiè  serôit  découverte;  elle  seroit  soumise  à 
Tascendant  de  TEurope ,  et  l'objet  de  la  quatrième 
campagne  est  par  conséquent  déterminé;  il  se 
borne  à  nous  assurer'  les  communications  les  plus 
directes  et  les  plus  avantageuses  avec  TOcéan  et 
avec  l'Europe*  Ces  communications,  les  établi- 
rons^nous  par  le  Bénin,  par  la  rivière  de  Voïta 
ou  par  la  Sériégambîe?  C'est  ce  que  les  décou- 
vertes à  faire  pourront  seules  détermineré  Mais , 
quel  qu'en  soit  le  résultat,  la  quatrième  cam- 
pagne, circonscrite  à  ce  seul  objet,  ne  sauroit 
demianider  de  grands  efforts*  Une  fois  solidement 
établis  dans  le  centre  dé  rAitique  septentrio- 
nale ,  qui  pburrbit  nous  empêcher  de  nous  ouvrir 
ime  route  de  communication ,  puisque  la  barbarie 
des  Maures  et  l'ignorance  des  Nègres  n'ont  pu , 
depuis  tant  de  siècles ,  isoler  la  Nigritie  du  reste 
de  l'univers?  Nous  osons  toutefois  prévoir  que 
cette  route  seroit  à  la  fois  plus  sûre  et  plus  courte 
par  les  pays  qu'habite  la  race  nègre  qu'à  travers  les 


(5o) 

contrées  plus  septentrionales  où  le  Maure  ardent 
nourrit  à  jamais  sa  haine  héréditaire  contre  les 
chrétiens.  C'est  en  nous  appuyant  sur  la  simpli- 
cité du  Nègre,  sur  son  ignorance,  même  sur  ses 
superstitions  et  ses  vices,  que  nous  aurons  réussi 
à  soumettre  les  régions  inconnues;  c'est  encore 
à  travers  les  demeures  de  cette  race  que  nous 
dirigerons  le  commerce  profitable  qui  récom- 
]penser6it  la  puissance  qui  nous  aura  accordé  ses 
secours ,  ou  du  moins  son  aveu. 

Permis  maintenant  à  la  sagesse  cauteleuse  de 
rire  de  ce  projet ,  d'y  découvrir  mille  imperfec- 
tions ,  mille  illusions ,  il  nous  suffit  d'avoir  dé- 
montré aux  hommes  d'un  esprit  actif  et  éclairé 
qu'il  est  possible ,  qu'il  est  peut-être  même  facile 
de  faire,  en  quatre  ou  cinq  années,  la  décou- 
verte et  la  conquête  de  l'Afrique  centrale  du 
nord  avec  des  moyens  que  même  une  simple 
association  de  particuliers  pourroit  réunir. 

Nous  ne  quitterons  pas  cet  intéressant  sujet, 
sans  avoir  fait  la  remarque  essentielle  que  voici  : 
Point  de  milieu  entre  une  expédition  comme  celle 
que  nous  venons  de  tracer ,  et  un  simple  pèleri- 
nage d^un  voyageur  isolé,  accompagné  tout  au  plus 
de  deux  ou  trois  serviteurs  nègres  !  Avec  des  ha-' 
tions  incultes ,  il  faut  l'un  des  deux ,  la  puissa  nce 
qui  commande  ,  ou  la  confiance  qui  persuade.  Le 
terme  moyen  seroit  funeste  \  le  mélange  d'un  ap- 
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pareil  menaçant  et  d'une  conduite  suppliante 
doit  perdre  Timprudent  qui  Tadopte.  Nous  véné- 
rons le  zèle  et  les  intentions  de  Mungo-Park; 
mais  sa  résolution  de  se  faire  escorter  par  une 
trentaine  d'hommes  armés  étoit  fondée  sur  un 
faux  jugement.  Ne  sentoit-il  pas  que  c'étoit  a^ez 
pour  exciter  la  défiance-,  et  trop  peu  pour  com-  - 
mander  le  respect? 

Un  voyageur  i^olé  ne  courroit  pas  autant  de 
risque  parmi  les  peuplades  de  la  Guinée  que 
parmi  les  Barbaresc[ùe$  et  les  Maures.  La  traite 
des  noirs  étant  abolie ,  on  ne  soupçonneroit  plu» 
l'Européen  d'aller  à  la  chasse  aux  hommes  ;  unie 
pacotille  de  quelques  verroteries,  ou  une  boîte 
de  médecine  i  lui  serviroit  de  passe-port ,  même 
parmi  les  peuplades  qui  ont  embrassé  une  sorte 
de  mahométisme.  La  navigation  des  trois  nègres,  * 
sur  le  Niger,  rapportée  par  Jackson  (i),  n'est 
certainement  pas  dénuée  de  tout  fondement, 
quelles  que  soient  les  erreurs  ou  les  exagérations 
qui  peuvent  s'y  être  mêlées;  or,  cette  relation 
paroît  prouver  que ,  même  dans  le  Soudan  ma- 
hométan ,  un  voyageur  isolé  ne  rencontre  d'autres 
obstacles  que  ceux  que  la  nature  y  a  créés.  Le 
terme  de  la  course  de  ces  nègres  fut  probable- 
ment  Karné^  c'est-à-dire  la  capitale  de  Bornou, 
qu'ils  prirent  pour  Kahira  d'Egypte,    ou  dont  . 

(i)  Annalea  des  Toyagetj,  XYIII ,  p.  34o  et  amn 
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le  nom  mal  prononcé  trompa  le  consul  brîtan^ 
nique  (i). 

Mais  si  le  voyageur  isolé  veut  pénétrer  dans 
l'intérieur^  à  travers  les  pays  des  Maures  et  des 
Barbaresques  j  qu'il  ne  dédaigne  pas  les  précau- 
tions reconunandées  par  tous  les  observateurs 
judicieux  !  Qu'il  copie  les  moeurs ,  les  manières , 
l'habillement  du  Musulman  ou  de  l'Arabe ,  ainsi 
que  Font  fait  Homemann^  Niébuhr^  Seetzen, 
Sonnini  !  surtout  qu'il  acquière  une  connoissance 
parfaite  de  la  langue  arabe ,  sans  laquelle  tous  ses 
instrumens  astronomiques  ne  l'aideront  qu'à  dé- 
terminer une  série  de  points  isolés!  Peut-être, 
seroit-il  utile  de  porter  avec  soi  une  carte  d'A- 
frique y  écrite  en  caractères  arabes j  en  la  mon- 
trant à  des  négqcians  musulmans  instruits^  on 
obtiendroit  probablement  des  indications  p«é- 
ciepses. 

Sous  quel  titre  le  voyageur  isolé  doit-il  se 
présenter  aux  tribus  demi-barbares  qu'il  va  vi- 
siter? Le  marchand^  dit  M.  Seetzen,  dans  sou 
Flan  de  Voyage  (2)  \  est  moins  remarqué  dans 

(1)  D'après  l'esclaye  interrogé  par  NUbuhr,  le  mot 

hirni  ou  bernou  signifie  ville  en  général*  11  se  peut  donc 

^que  la  capitale  désignée  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Bornou 

porte  réellement  le  nom  de  Karné  que  les  géographes 

arabes  lui  donnent* 

(a)  Dans  la   Correspondance  astronomique  du  baroci  de 
Zach^  en  allemand. 
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une  caravane  ;  perdu  dans  la  foule  j  il  n^attire 
pas  sur  sa  personne  des  regards  dangereux,  à 
moins  qu'il  n'étale  imprudemment  ses  richesses  ; 
mais 9  d'un  autre  côté,  il  ne  sauroit  pas  impuné* 
ment  se  livrer  à  à&&  observations  scientifiques; 
car  un  Oriental  j  un  Africain ,  ne  comprend  pas 
du  tout  notre  curiosité  européenne.  C'est  donc 
en  qualité  de  médecin  qu'il  convient  de  se  pré* 
senter;  le  médecin  peut  ramasser  des  plantes, 
des  minéraux,  des  animaux,  sans  exciter  aucune 
défiance  ;  il  n'a  qu'à  dire  que  c'est  pour  en  tirer 
des  remèdes ,   et   aussitôt  ses    collections    de- 
viennent des  objets  respectables<  aux  yeux  de  ces 
peuples  (i).  Un  médecin  est  généralement  traité 
avec  respect;  les  relations  de  Toderini,  de  Son- 
nini,  deNiébu&r,  de  Mungo-Park,  sont  remplis 
de  preuves  de  cette  assertion.  On  peut  même  tirer 
quelques  légers  avantages  pécuniaires  de  l'exer- 
cice de  Fart  de  guérir;  et  il  est  pruoent,  pour  ne 
pas  exciter  des  soupçons ,  d'exiger  un  paiement , 
et  d'accepter  même  un  mince  salaire.  Les  nations 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ont  l'habitude  de  payer 
peu  généreusement  le  médecin ,   à  moins ,  dit 
Niébuhr,  «  qu'il  ne  soit  question  de  rendre  à  un 
«  vieillard  les  forces  nécessaires  pour  jouir  des 

(i)  Ex  hia  medicinœ!  est  aussi  le  refrain  ordinaire  de 
Pline  le  naturaliste  qui  souvent  ne  paroît  voir  dans  \\ 
nature  entière  qu'une  pharmacie^ 
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.  «  beautés  de  son  sérail.  »  Mais  aussi  la  science 
qu'on  exige  d'un  médecin  se  borne  à  peu  de  chose; 
en  Afrique^  il  suflSt  de  savoir  faire  une  saignée, 
dit- on  ^  jusqu'au  xmài  de  TAbyssinie  et  jusque 
dans  le  Congo. 

Nous  a,yon$  attaqué  l'Airique  septentrionale 
par  le  nord ,  Touest  et  le  midi  ;  il  serôit  encore 
possible  d'obtenir  quelques  découvertes  par  là 
route  de  l'est,  La  capitale  de  l'Egypte  reçoit 
souvent  des  caravanes  de  la  capitale  de  Bornou  ; 
c'est  au  Caire  que  ]VJ.  Seetzen ,  en  interrogeant 
un  indigène  de  Bornou ,  recueillit  les  notions  les 
plus  étendues  et  les  plus  curieuses  que  nous 
possédons  sur  cet  empire  ;  c'est  encore  du  Caire 
que  M.  Burckliart  se  proposoit  de  faire  son  point 
de  départ  pour  un  voyage  dan;5  l'intérieur,  lors- 
qu'une mort  prématurée  rendit  vains  tous  ses 
projets. Le  visir  qui,  aujpurdTiui  gouverne  TEgypte 
avec  tant  d'?clat ,  ne  ppurroit  plus  sûrement  ac- 
quérir les  suffrages  de  l'Europe  auxquels  il  semble 
aspirer,  qu'en  protégeant  les  voyageurs  européens 
qui,  dans  la  compagnie  de  quelque  marchand 
musulman ,  voudroit  visiter  les  contrées  arrosées 
par  le  Gyr  et  le  Niger. 

D'après  les  renseignemçns  de  M.  Sf^^^^^^  >  ^ 
part  de  la  Mecque  une  caravane  particulière  de 
pèlerins  du  Soudan  qui ,  ayant  débarqué  au  port 

deSouaken.   traverse  la  Nubie  et  le  DarrFour 

']    •  •  • 

pour  se  rendre  à  Ganah;^  Haoussa  etTombouctou. 
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Cette  caravane  foumiroit  un  moyen  pour  faire 
un  voyage  important  et  paisible  à  quiconque 
auroit  y  à  l'instar  de  MM.  Seetzen  et  Badia ,  fait 
profession  de  l'Islam. 

L'Abyssinie  ne  présente  actuellement  aucune 
facilité  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du  con- 
tinent. Les  Abyssins  ,  qu'on  prétend  avoir 
TUS  sur  la  côte  de  Guinée^  étoient  sans  doute 
des  mahométans  ;  car  les  Abyssins  chrétiens  ne 
dépassent  guère  les  limites ,  de  jour  en  jour  plus 
rétrécies,  de  leur  soi-disant  empire.  Mais  pou- 
vons-nous nommer  ce  peuple  fameux^  sanaf 
faire  de  justes  reproches  aux  puissances  chré- 
tiennes qui  l'abandonnent  aux  payens  et  aux 
barbares?  Il  faut  si  peu  pour  le  sauver  !  Un 
régiment  d'infanterie ,  une  batterie  de  1 2  pièces, 
et  TAbyssinie  reste  libre  et  chrétienne. 

Passons  à  kt  partie  méridionale  de  l'Afrique. 
Ici  les  ténèbres  s'épaississent;  tout  rayon  de 
lumière  disparoît  parmi  les  ombres  de  la  barbarie. 

La  ligne  des  grandes  découvertes  est  indiquée 
par  le  vide  même  des  cartes  géographiques, 
n  faudroit  aller  du  Bénin  ou  du  Galabai^  à  Ma* 
gadoxo  ou  à  Quiloa.  Mais  aucune  relation  mo- 
derne ,  d'une  authenticité  constatée ,  ne  nou^ 
fait  connoître  seulement  une  tentative  pQUl^ 
suivre  cette  ligne. 

Pourquoi  les  navigateurs  n'ont-îls  jamais  essayé 
de  remonter  le  fleuve  de  Camarones  ou  de  Jamour^ 
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fleuve  large  et  profond  qui  paroît  venir  de  très- 
loin  ,  peut-être  des  montagnes  de  TAbyssinie  ? 

Chaque  pas  dans  ce  vaste  espace  offriroit  une 
découverte.  C'est  entre  le  Bénin  et  TAbyssinie 
que  doivent  se  trouver  les  vallées  fertiles  et  les 
collines  boisées  d'Essaka ,  patrie  d'un  nègre 
intéressant,  nommé  Olaudah  EsquianOj  et  qui 
a  lui-même  décrit  ses  malheureuses  aventures; 
dans  un  trajet  de  sept  mois  que  ses  ravisseurs 
lui  firent  faire ,  il  ne  traversa  aucune  chaîne  de 
montagnes.  Il  est  vrai  qu*il  en  existe  une  dans 
le  Congo,  où  elle  forme  les  cataractes  du  Zaïre  \ 
mais  le  savant  botaniste  norvégien ,  M.  Smith  , 
mort  avec  le  capitaine  Tuckej,  pense  qu'en 
avançant  dans  l'intérieur,  on  ne  trouverqit  que  des 
plateaux  fertiles.  Dapper  affirme  que  les  Por- 
tugais ont  pénétré  sans  peine  jusqu'au  lac  Maravi 
Ou  à  un  autre  grand  lac  au  centre  même  du 
continent»  L'extrême  barbarie  des  peuples  et 
l'état  inculte  du  pays  paroissent  néanmoins  des 
obstacles  effray ans.  C'est  bien  au  suddel'Abyssinie 
que  les  vagues  rapports  des  inissipnnaires  por- 
tugais placent  l'empire  de  Monoémugi  ou  Ni^ 
meamays  mais  il  ne  paroît  que  trop  probable 
qu'il  n'existe  dans  cette  partie  de  l'Afrique  au- 
cune ombre  de  civilisation,  et  que  les  tordes 
qui  la  parcourent  réunissent  à  la  grossièreté  des 
peuples  noniades  une  férocité  toute  particulière. 
Les  boucheries  de  chair  humaine  dans  le  pay$ 
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d'Anzico  et  les  immenses  dévastations  commises 
par  Giagas  et  les  Muzimbes ,  coïncident  parfai- 
tement avec  les  éternels  pillages  de  ces  Gallasetles 
J)rutales  coutumes  de  ces  nègres ,  semblables  à 
des  singes  qui  habitent  le  pays  de  Gin^ro ,  terme 
du  voyage  des  Portugais.  Il  est  impossible  que 
Bottel ,  le  père ,  Fernaiidez ,  Lobo  et  tous  Jes 
auteurs  des  relations  se  soient  trompés  unaaime- 
ment  en  traçant  cette  dégoûtante  peinture.  Les 
Nègres  amenés  à  Quiloa  et  à  Mozambique  four- 
nissent un  échantillon  incontestable  de  jia  bar- 
barie stupide  qui  règne  dans  les  régions  de 
rintérieur.  Les  rapports  recueillis  par  M,  Sait,  en 
prouvant  que  les  courses  de  marchands  d'esclaves 
s'étendent  très  -  loin  dans  l'intérieur ,  prouvent 
aussi  qu'on  n  y  connoît  que  des  nations  barbares» 
Il  est  donc  à  peu  près  démontré  qu'aucun 
voyageur  isolé  ne  pour^^a  se  flatter  de  traverser 
l'Afrique  uiéridionale.  Il  est  même  fort  dou- 
teux que  les  viUes  arabes ,  sur  la  côte  orientale , 
envoient  encore  des  caravanes  régulières  dans 
les  contrées  intérieures  ;  car  ces  villes ,  autrefois 
si  florissantes  ^  selon  les  témoignages  authentiques 
de  Camoëns  et  de  Barros ,  n'offrent  plus  que  de 
misérables  restes ,  de  leur  ancienne  splendeur. 
Circonscrites  dans  leurs  remparts,  elles  n'exer- 
cent aucun  ernpire  sur  les  peuples  africains  ;  line 
fpible  garnison ,  envoyée  par  l'imam  de  Maskat 
^n  Ar2d)ie ,  tient  sous  la  tutèle  les  rois  ou  princes 
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de  Quiloa  et  de  Zanzibar;  deux  ou  trois  bâti-* 
tixuens  font  le  conmierce  de  Magadoxo  ou  Ma* 
kadschou.  Qu^espérer  donc  de"  ce  côté  ?  Re- 
cueillir des  manuscrits  arabes?  suivre  une  caravane 
dans  rintérieur?  L'une  etTautre  de  ces  flatteuses 
ilbisions  dont  M.  de  Seetzen  se  bercoit  à  Moka , 
s'évanouissent  presque  en  totaUté  depuis  lés  der- 
*  niers  voyages  des  Anglois.  Mais ,  d'un  autre  côté, 
le  Quarterly  Review  invite  hautement  le  gou- 
verneipent  britannique  à  prendre  sous  sa  protec- 
tion toute  cette  côte  de  Zanzibar  «  qu'on  peut 
conquérir  et  garder  avec  deux  ou  trgis  bricks 
et  quelques  centaines  d'hommes  •  »  Il  y  a  vingt 
ans  que  plusieurs  colons  éclairés  et  actifs  de  l'Ile- 
de-JFrance  proposent  U  même  mesure  au  gou- 
vernement françois.  Le  capitaine  Maurice  avoit 
même  conclu  un  traité  par  lequel  le  souverain  de 
Quiloa  lui  cedoit  tous  ses  droits.  Dès  qu'une 
nation  intelligente  se  sera  établie  sur  cette  par- 
tie des  côtes  africaines,  il  sera  très-facile  d'or- 
ganiser une  expédition  de  i5o  à  200  hommes, 
suffisante  pour  se  frayer  un  chemin  à  travers  le 
continent  ;  si  cette  première  expédition  juge  l'in- 
térieur susceptible  de  devenir  l'objet  de  quelque 
spéculation  politique  et  commerciale,  un  pays 
peuplé  de  nomades,  presque  dépourvu  d'armes 
à  feu ,  ne  coûtera  aucun  effort  à  ceux  qui  vou- 
dront le  soumettre  « 

C'est  alors  que  le  Portugal,  regrettera,  mais 
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trop  tard,  d'avoir  négligé  de  tirer  parti  des 
voyages  que  plusieurs  Portugais  ont  faits  entre 
Mozambique  et  Loanda;  car  nous  n'accuserons 
pas  ce  gouvernement  d'avoir  voulu  en  dérober 
au  monde  la  connoissance ,  il  paroit  n'avoir  pas 
daigné  s'en  occuper.  C*est  par  hasard  que  des 
Portugais  instruits  ont  récueilli  les  preuves  de  ce 
fait;  mais,  comme  les  marchands  d'esclaves  sont 
des  hommes  d'un  esprit  très-borné ,  tout  ce  qu'on 
a  pu  savoir  sur  la  nature  du  pays  dans  la  direc- 
tion de  leurs  courses ,  c'est  qu'on  y  traverse  des 
plateaux  sablonneux  où  quelquefois  des  forêts 
de  buissons  épineux  (sans  doute  des  cactus) 
arrêtent  le  pas  du  voyageur. 

Dans  quel  autre  esprit  agissent  les  gouver- 
neurs anglois  du  Cap  !  Depuis  que  l'étendart  brî-^ 
tannique  flotte  sur  le  promontoire  austral  de 
l'Afrique ,  tous  les  encouragemens  sont  accordés 
aux  entreprises  destinées  à  étendre  les  connois- 
sances  géographic[ues  ;  malheureusement  la  mort 
du  lieutenant  Gowan  semble  prouver  qu*un  peu 
au  -  delà  du  tropicpie  commence  une  suite  de 
nations  inhospitalières,  et  parmi  lesquelles  les 
traitans  portugais  ont  semé  les  défiances;  bar^ 
rière  fatale  qui  arrête  de  ce  côté  le  progrès  des 
voyageurs  isolés  !  Il  seroit  pourtant  plus  facile  ici 
que  partout  ailleurs  d'organiser  à  peu  de  frais 
une  société  de  voyageurs  armés,  assez  îojcte 
pour  braver  les  hordes  caSres  ou  nègres,  et 
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pour  pénétrer,  à  une    grande  <iistance  sur  le 
plateau    de    TAfrique   méridionale.  Les   colons 
hollandois  de  Tintérieur  sont  des  chasseurs  dé- 
terminés;   il   doit    aussi  se  trouver   parmi   les 
officiers  de  la  garnison  angloise  des  amateurs  de 
voyages.  Ne  seroit-O  pas  facile  de  réunir  une  so- 
ciété de  trente  à  quarante  jeunes  gens  qui  se 
feroient  suivre  par  leurs   domestiques  et  leurs 
esclaves,   et  au^cquels  le  gouvernement  accor- 
deroit  Fappui  d'une  cinquantaine  de  soldats,  et, 
à  leur  retour,  quelques  distinctions  honorifiques 
ou  de  l'avancement  dans  le  service?  En  partant 
du  Cap,  une  semblahle  caravane  auroit  l'avantage 
d'emporter  ses  munitions,  ses  armes,  ses  ins- 
trumens  en  meilleur  état  que  si  elle  partoit  d'Eu- 
rope ;  elle  pourroit  enmiener  un  troupeau  de 
bœufs  qu'on  chargeroit  de  quelques  sacs  de  fa- 
rine et  de  quelques  vins  du  Cap  ;  les  voyageurs 
auroient  de  quoi  varier  un  peu  cette  vie  de  chas- 
seurs à  laquelle  ils  devroient  se  vouer  dès  qu'ils 
seroient  en  route.  Le  gouverneur  inviteroit  les 
autorités  portugaises  à  les  bien  accueillir ,  dans  le 
cas  où  ils  se  dirigeroient  sur  les  côtes  du  Congo 
ou  de  Mozambique.  Mais  pourquoi  l'Angleterre 
ne  proposeroit-eUe  pas  un  prix  de  20,000  livres 
sterling  à  celui  ou  à  ceux  qui,  les  premiers,  arri- 
veroient  du  Cap  au  Calabar  ou  à  Magadoxo? 
L'entreprise  seroit  d'une  utilité  plus  directe  que 
celle  d'aller  au  pôle. 
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Nous  avons  parcouru  en  pensée  le  vaste  conti- 
nent de  Torique,  et  nous  avons  été  obligés  dé 
rappeler  à  chaque  moment  les  couriageux  eflForts 
des  Anglois  et  des  Allemands  qui  ont  tenté  de  dé- 
couvrir rintérieur  de  cette  partie  du  monde.  Nous 
éprouvons   du  plaisir  en  arrivant  enfin  à  une 
contrée  où  nous  rencontrons  des  traces  nom- 
breuses des  voyageurs  françois.  La  superbe  île 
de  Madagascar,  dont  Fintérieur  restoit  presque 
inconnu  il  y  a  trente  ans ,  a  été  parcourue  dans 
plusieurs  directions  par  quelques-uns  de  ces  in- 
trépides colons  de  TIle-de-France,  si  dignes  d'un 
sort  plus  heureux ,  et  surtout  si  dignes  de  rester 
François.  Nous  avons  du  au  zèle  actif  de  M.  Epi-^ 
dariste  Colin  le  bonheur  de  publier,  dans  les  an- 
ciennes Annales  des  f^oyages^  plusieurs  relations 
importantes  de  ces  voyageurs  ;  il  en  existe  d'au- 
tres entre  les  mains  des  colons  françois.  Encore 
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cinq  ou  six  voyageurs ,  aussi  hardis ,  aussi  intel- 
ligent que  MM.  Dumaine  p  Chapelier 9  Fressange^ 
et  toutes  les  parties  de  cette  grande  île  seroient 
aussi  bien  connues  que  plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope.  Les  intérêts  de  la  géographie  se  confondent 
ici  avec  les  intérêts  de  Tétat  et  de  la  nation.  Le 
gouverneur  françois  actuel  de  File-Bourbon  a 
trop  d'habileté  et  de  patriotisme  pour  ne  pas 
sentir  combien  il  importe  de  ne  pas  laisser  au 
gouverneur  anglois  de  l'Ile-de-France  l'avantage 
de  moissonner  un  champ  >  ensemencé  par  des 
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mains  francoises.  Les  nations  madecasses  ^  acoou^ 
tumées  à  nos  marchandises^  à  notre  langue,  à 
nos  manières,  verroient  aujourd'hui  une  colonie 
Françoise  s'établir  au  milieu  d'elles;  divisées  par 
des  guerres  intestines,  ces  nations  nous  aide- 
roient  même  à  fonder  les  remparts  d'une  nou- 
velle cité,  et,  en  recherchant  notre  alliance^ 
elles  nous  donneroient  l'empire.  Avec  un  peu 
d'énergie,  un  peu  d'habileté,  cette  conipiéte 
nous  est  assurée;  il  n'existe,  nous  nous  en 
sommes  convaincus ,  aucune  circonstance  locale, 
ni  aucune  rivalité  européenne  qui  puisse  empêcher 
Madagascar  de  devenir  la  nouvelle  Ile-de-France. 
Espérons  que  le  gouvernement  sentira  cette  vérité 
politique  et  commerciale  (i)  ! 

Considérons  maintenant  Y  Océanique  ^  cette 
nouvelle  partie  du  monde,  cet  immense  archipel 
qui  occupe  un  hémisphère  presque  entier.  D'a- 
bord nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  recon- 
noître  que  les  découvertes  récentes  du  capitaine 
Gook  auroientdû  avoir  été  faites  il  y  a  deux  siècles,, 
si  les  navigateurs  avoient  su  mieux  raisonner  ou 
si  les  gouvernemens  respectifs  avoient  su  leur 
donner  des  instructions  plus  judicieuses*  Les 
Espagnols  qui ,  en    1 667 ,    étoient  parvenus  jus- 

(1)  Voyez  les  divers  mémoires  sur  Madagascar,  dans 
les  Annales  des  Voyages.  MM.  LescaUer  et  Charpentier^ 
Cossigny  ont  développé  la  même  opinion* 
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qu'aux  îles  de  Salomon ,  et  plus  tard  à  la  Terre-» 
du-Saint-Esprit,  sous  la  conduite  du  généreux 
.  Quiros  et  de  l'intrépide  Mendana,  n'avoient  qu'à 
s^avancer  en  ligne  droite  pour  découvrir  la  côte 
orientale  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  Nou- 
velle-Guinée ;  mais  peut-être  l'Espagne ,  déjà 
courbée  sous  le  poids  de  trop  ^  de  couronnes ,  ne 
4ésiroit-elle  pas  sérieusement  le  succès  de  ces 
entreprises  qui  auroient  encore  étendu  son  im- 
mense empire.  En  supposant  même  la  réalité 
d'un  obstacle  secret  de  cette  nature,  les  Espa- 
gnols ,  lors  de  leurs  guerres  avec  les  HoUandois 
et  les  Anglois ,  auroient  dû  essayer  au  moins  une 
fois  d'aller  au  Pérou  ou  au  Chili  par  le  sud  de 
l'Afrique  et  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  leurs  en- 
nemis auroient  également  dû  tenter  la  même 
route  qui  eût  offert  aux  flibustiers  de  grandes 
facilités  pour  l'attaque  et  pour  la  retraite.  La 
chimérique  idée  d'une  grande  terre  australe 
paroît  les  avoir  tous  arrêtés.  Mais  cette  terre  aus- 
trale auroit-elle  dû  survivre  dans  les  cartes  au 
voyage  d'Abel-Tasman,  qui,  en  16^2,  aVoit  fait, 
quoique  dans  l'éloignement,  le  tour  entier  de  la 
Nouvelle-Hollande?  Pourquoi  Schouten,  Rog- 
gewein,  Byron,  Wallis  s'obstinèrent-ils,  en 
traversant  l'Océan  Pacifique,  à  tenir  l'un  après 
l'autre  cette  direction  trop  oblique  par  laquelle 
tout  l'espace  entre  Otaïti  et  la  Nouvelle-Zélande 
resta  hors  de  leur  route?  En  courant  à  l'ouest 
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sur  la  latitude  de  lo  à  20  degrés^  ils  auroîeQt 
découvert  des  îles  fertiles  où  des  vivres  abon^ 
dans  auroient  rafraîchi  leurs  équipages  fatigués, 
et  ils  seroient  revenus  en  Europe  ou  en  Asie  par 
les  mers  qui  séparent  la  Nouvelle-Zélande  de  la 
Nouvelle  -  HoUande  et  qu'avoit  parcourues  Tas- 
man.  Les  réflexions  sévères  mais  judicieuses  de 
M.  Dalrymple  rompirent  enfin  ce  charme;  ce 
savant  géographe,  en  tirant  de  Tobscurité  les 
travaux  de  Quiros  et  de  Tasman,  influa  proba- 
blement sur  rheureuse  direction  donnée  aux 
courses  du  plus  illustre  navigateur  nioderne  (1)* 
En  efl'et,  le  capitaine  Cook  ne  dut  ses  nom- 
breuses découvertes  et  le  succès  de  ses  recon- 
noissances  non  moins  nombreuses  j  qu'à  la  nou-- 
velle  direction  qu'il  choisit  ou  qu'on  lui  avoit 
conseillée.  Au  lieu  de  courir  par  la  route  banalei 
du  cap  Horn  aux  îles  Mariannes,  il  décrivit  de 
grands  et  de  nombreux  zigzags,  le  plus  souvent 
dans  la  direction  nord  et  sud  ;  il  alla  ainsi  au-* 
devant  d^  ce  que  ses  autres  contemporains  avoient 
paru  éviter  ;  il  dirigea  son  vaisseau  droit  sur  la 
Terre  -^Australe ,  et  ce  fantôme  disparut.  Toute- 
fois ,  la  France  réclame  pour  M.  de  Bougainville 
une  part  à  cette  gloire;  ce  navigateur  eut  le 
mérite,  en  partant  de  la  Terr^u-Saint-Esprit,. 

(1)  Dalrymple j  Collection  of  Voyages  in  the  South  or 
Pacific  Océan. 
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•de  se  frayer  une  routé  nouvelle  i  Le  manque 
de  vivres  seul  le  priva  de  Tavantage  de  découvrir 
la  Nouvelle-Galles-Méridionale  avant  le  capitaine 
Cook. 

Que  faut  -  il  maintenant  faire  ?  Balayer  Ja 
surface  de  TOcéan  ,  jusqu'à  ce  qu'aucun  îlot 
ne  soit  soustrait  à  nos  regards ,  achever  la  re- 
connoissance  de  quelques  portions  de  côte,  et 
traverser  Tintérieur  de  deux  ou  trois  grandes 
terres. 

A  regard  des  îles ,  il  est  certain  que  trente 
bâtimens,  traversant  de  concert  tout  le  grand 
Océan,   depuis  les  côtes  d'Amérique  jusqu'aux 
rivages  de  laNouveUe-Hollande  et  du  Japon ,  en  se 
tenant  éloignés  l'un  de  l'autre,  ^e  deux  degrés 
de  latitude,  et  en  naviguant  seulement  pendant 
le  jour,  ne  laisseroient  échapper  aucune  Oe ,  et 
découvriroient  même  les  grands  récifs  dont  mal- 
heureusement ces  mers  sont  remplies.  L'Angle- 
terre ,  dont  les  vaisseaux  fréquentent  de  plus  en 
plus  ces  mers,  si  fertiles  en  naufrages,  seroit 
intéressée  à  porter  tout-à-coup ,  par  cette  opéra- 
tion ,  les  cartes  hydrographiques  du  grand  Océan 
à  un  certain  degré  de  perfection;  mais  les  dépenses 
paroîtront  sans  doute  trop  considérables  pour  ux^ 
objet  d'une  utilité  encore  éloignée.  En  attendant , 
lesnavigateura-marchands,  privés  d'une  hydrogra- 
phie complète ,  et  bien  plus  J^aloux  d'éviter  lea 

TOM.    I.  & 
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récifs  que  de  faire  Àes  décourestes,  swrett 
senâlement  les  chemins  tracés.  On  peut  en  dire 
autant  des  officiers  chargés  de  missions  publiques; 
ils  ne  peuvent  ni  ne  doivent  s'écarter  beaucoup 
des  routes  battues. 

Cependant,  si  les  découvertes  dans  les  petits 
archipels  de  TOcéanique  se  complètent  avec  tant 
de  lenteur  9  nous  serons  peut-être  ^  dans  un  siècle 
d'ici,  à  regretter  le  manque  d'une  bonne  carte 
de  cette  partie  du  monde.  Puissent  donc  les  navi- 
gateurs écouter  les  prc^ositions  que  nous  allons 
leur  faire ,  dans  le  but  de  provoquer  au  moins 
des  découvertes  partielles  î 

D'abord,  les  vaisseaux  qui  doublent  le  cap 
Horn  pour  aller  au  Kamtchatka  ou  à  la  cote 
nord-ouest  de  l'Amérique ,  peuvent ,  sans  incon- 
vénient*, ce  quelque  ordre  qui  les  presse^  »  se  di- 
riger de  dix  à  douze  degrés  plus  à  l'ouest,  q^e  ne 
l'a  fah  jusqu'à  présent  aucun  de  leurs  prédéces- 
seurs connus.  C'est  entre  les  parallèles  de  lati- 
tude 5o."*  et  3o."*%  et  depuis  le  iio."'''méridi^i 
à  l'ouest  de  Paris  jusqu'au  i4o."*%  qu'il  existe  ici 
un  grand  espace  inconnu.  Le  capitaine  Cook  et 
M.  de  Krusenstern  en  ont  rétréci  les  limites,  il  est 
vrai  ;  mais  il  seroit  à  désirer  qu'un  des  succes- 
seurs de  ces  habiles  marins  voulût  tenir  un  cours 
encore  plus  incliné  à  l'ouest,  et  décrire  en  même 
temps  quelques  zigzags.  Si  même  il  n'existe  au- 
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4^me  terre  de  Pwis ,  oe  qui  reste  toujours  dou- 
t^ix  (i)  j  la  plus  petite  chaîne  d'îles ,  surtout 
habitées ,  j^ok  ici  d'un  grand  intérêt  ;  car  ce  se- 
roit  peut-être  iin  anneau  intermédiaire  entre  les 
peuples  de  rAmérique  et  ceux  de  rOcéani<{ue , 
<€e  seroit  du  moins  un  fait  important  pour  la  géo- 
graphie  physique^  Combien  la  petite  île  Ducîe 
^ant-^Ue  pas  d'importance  dans  la  géographie^ 
ccNtmne  .marquant  ,1a  continuation  de  la  chaîne 
entre  l'archipel  Dangereux  et  l'île  de  Téapi  ou 
tler  Pâques  !  Il  nous  seml>le  que  lés  baleiniers  de 
.la  naer.du  Sud  pourjroient  avec  avantage  fré- 
quenter ces  parâ^^es  y  ainsi  qu'un  autre  espace 
-peu  connu  y  coupé  par  le  5o,"**  parallèle,  et  li- 
mité par  le  i4o.^'  etle  170."*  méridien. 

Tranquillement  établis  à  Taid,  à  Eiméo,  à 
Bolabola,  les  missionnaires  anglois  font  entendra 
;les  douces  paroles  de  l'Evangile  sur  les  lieux  où 
naguère  retentissoient  les  génussemens  des  vic- 
times humaines  et  les  cris  des  oiseaux  de  proie 
rassemblés  autour  de  l'autel  ensanglanté.  La 
paix  règne  avec  les  .mœurs  dans  ces  bosquets 
lianS;  où  jadis  un  peuple  d'esclaves  nourrissoit 
jdes  maîtres  j^longés  dans  la  grossière  ivresse 
des  jouissances  licencieuses.  Déjà  le  besoin  des 
plaisirs,  plus  nobles  se  fait  sentir;    le  peuple 

(1)  FUurieUy  dans  le  Voyage  de  Marchand^  Tom.  V, 
p.  3g8  ,  n'a  pas  décidé  le  problème. 
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réoiii  écoute  les  récits  de  ses  bistmiens  naîssans; 
la  poésie  pastorale  lient  charmer  les  loisirs  de  ces 
enfans  farorisés  de  la  nature;  Fidiome  s'enncfaît 
et  se  forme  ;  le  roi  Pomarré  écrit  sor  des  feuilles 
de  palmier  le  premier  dictionnaire  de  la  langue 
répandue  dans  tant  de  centaines  d'îles.  Nous  nous 
flattons  de  voir  les  respectables  fondateurs  de 
cet^  colonie  travailler  aux  progrès  de  nos  con- 
Doissances,  en  recueillant  ayec  soin  les  notions 
que  possèdent  les  insulaires  de  fOcéanique.  On 
se  rappelle  cette  carte  géographique  tracée  par 
le  taiden  Tiipia ,  sur  la  d^nande  des  naidgateurs 
anglois;  on  sait  que  plusieurs  détails  de  cette 
carte  ont  été  vérifiés  par  des  découvertes  ré- 
centes. Si  les  indications  d'un  seul  individu  ont 
été  si  utiles  ,  combien  ne  le  seroient  pas  les  tra- 
ditions réunies  de  toute  une  nation? 

C'est  en  apprenant  tous  les  noms  indigènes  des 
Iles  que  l'on  pourroit  espérer  de  retrouver  le 
Cipangon  et  le  Pravis^Sumbdi  de  l'iDOonortel 
Magellan  ;  car  ces  noms  sont  probablement  des 
,  corruptions  de  celui  que  les  habitans  leur  don- 
noient ,  quoique  la  relation  de  Pigafetta  ne  parle 
pas  de  ceux-ci  (i).  L'île  Tucopia,  de  Quiros, 
porte  certainement  son  nom  indigène.  L'utibté 
de  ces  nomenclatures  avoit  été  sentie  par  Gook, 
lorsqu'il  recueillit  la  listé  des  quatre-vingt-dis:* 

m 

(i)  Bumey,  History  of  DisooTeries,  I,  p.  50» 


(69) 
sept  lies  connues  aux  habitons  de  Tongatabou  ^ 
quoiqu'il  n'en  pût  marquer  qu'une  trentaine  sur 
sa  carte  (i). 

En  allant  de  Tsati  et  des  tles  Marquises  vers 
Féquateur,  nous  apercevons  des  espaces  consi- 
dérables qui  n'ont  pas  été  examinés.  Depuis  le 
loo."*  niéridien  à  l'ouest  de  Paris  jusqu'au  180."% 
la  zone  comprise  entre  le  lo."'  parallèle  au  nord, 
et  le  8.""*  ou  lo*""'  au  sud  de  l'équateur  >  n'est 
traversée  que  de  loin  en  loin  par  les  routes  de 
navigateurs ,  dirigées  toutes  dans  le  sens  des  mé- 
ridiens. On  a  pu  passer,  et  très-probablement  on  a 
passé  à  côté  des  archipels  eu  des  chaînes  d'îles  aussi 
considérables  que  l'archipel  de  la  Société  ou  de 
celui  de  Mendana.  Les  deux  seules  îles  de  2ïe/î- 
hoven  et  de  Gronîngue  valent  bien  la  peine  d'être 
cherchées;  d'après  la  relation  de  Behrens ,. elles 
doivent  surpasser  Taïti  en  grandeur;  pendant  une 
journée  entière  ,  Roggewein  en  côtoya  les  rivages 
qui  présentoient  les  indices  d'une  grande  ferti- 
lité (3).  n  faudroit  donc  parcourir  tous  ces  pa- 

(1)  Cook y.  ibird  Vopge^I,  p.  368-369. 

(2)  L'ingénieuse  hypothèse.de  Fleurieu^  sur  ces  îles, 
est  fondée  sur  des  suppositions  difficiles  à  admettre.  Com- 
ment Behreus  auroit*il  pu  imaginer  de  compter  les  lon- 
gitudes du  méridien  de  Meeklenbourg^  méridien  dont  il  ne 
fut  jamais  question?  Mieux  vaudroit  supposer  qu'il  a 
compté  de^  celui  ^d'Uranienbourg  dont  on  parla  encore 
long-temps  après  Tycbo  Brahe»  Cette  supposition  ne  né* 
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rages  dans  le  sens  des  parallèles ,  tant  au  nord 
qu'au  sud  de  Féquateur.  Cest  un  champ  qui  ne 
sauroit  être  entièrement  stérile  en  découvertes. 
Le  seul  examen  de  la  vitesse  et  de  la  direction  des 
courans  mériteroit  un  voyage  ;  c'est  ici  que  le 
courant  équatorial  et  le  vent  perpétuel  d'est 
doivent  exister  dans  la  plus  grande  régularité , 
sinon  dans  la  plus  grande  intensité. 

Il  est  un  principe  de  géographie -physique/ 
dont  l'application  assureroit  quelquefois  le  succès 
des  recherches  nautiques,  et  surtout  dans  ces 
parages.  Les  îles  de  l'Océanique  suivent  dans 
leur  position  respective  une  sorte  de  direction 
régulière  et  parallèle.  Qu'on  regarde  les  archi- 
pels de  la  Louisiade  et  des  îles  Salomon;  cpi'on 
jette  un  coup  d'œil  sur  les  Nouvelles -Hébrides 
et  la  JVouvelle  -  Calédonie ,  même  les  chaînes  de 
petites  îles  se  dirigent  généralement  du  nord- 
ouest  au  sud-est^  en  se  rapprochant  quelquefois 
vers  '  une  ligne  est  et  ouest.  Telle  est  la  cons- 

cessiteroit  que  de  légères  modifications  dans  le  système  de 
M.  de  Fleurieu.  IVIais  il  est  probable  que  fiehrens,  simple 
sergent ,  ne  faîsoit  que  copier  (peut-élre  furûvement)  le 
joarnal  de  Roggewein  y  et  que  celui-ci  ^  pour  être  maître 
de  cacher  ses  découvertes  ^  tenoit  son  journal  dans  no 
langage  de  pure  convention  dont  il  se  réservoit  la  clef» 
Cette  ruse  a  été  employée  de  nos  jours  par  des  escadres  de 
eorsaires  associés  qui  vouloient  dérouter  un  ennemi  auquel 
ii  étoit  difficile  que  tous  échappassent. 
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tructioii  presque  unifonne  de  cet  hémisphère 
marîtime  ;  construetion  d'autant  plus  remar- 
quable ,  qu'elle  se  rapproche  de  celle  de  TAmé- 
brique.  Ajoutons  que^  pour  la  plupart,  chaque 
chaîne  d'îles  renferme ,  pour  ainsi  dire ,  un  no  jau  , 
une  terre  d'une  certaine  étendue  et  élévation, 
suivie  ou  précédée  d'une  série  d'îles  qui  dimi- 
nuen;t  successivement  en  grandeur.  On  croiroit 
voir  un  gros  cristal  accompagné  d'une  série  de 
petits  cristaux  ;  comme  on  en  voit  souvent  dans 
les  opérations  chimiques*  Cîette  disposition  se  ma- 
nifeste surtout  dans  les  îles  hautes  et  de  formation 
ancienne^  tandis  que  les  îles  basses,  qui  doivent 
leur  naissance  aux  constructions  des  polypes  et  à 
l'accumulation  des  sables,  se  montrent  sous  un 
arrangement  moins  régulier,  quoique  assez  sou- 
vent rapproché  de  celui  des  îles  hautes. 

C'est  en  suivant  la  marqhe  que  nous  indiquons , 
qjie  l'immortel  Cook  découvrit  toute  la  chaîne 
des  Nouvelles -Hébrides,  tandis  que  Quiros  et 
Bougainville  ne  l'avoient  traversée  que  sur  un  seul 
poiJDt.  C'est  par  la  même  marche  que  les  capi- 
taines Marshall  et  Gilbert  découvrirent  en  peu 
de  jours  toute  la  chaîne  des  îles  Mulgraves  man- 
quée  par  Byron  qui,  pourtant,  en  avoit  vu  l'ex- 
trémité. En  suivant  ce  principe ,  Cook  eût  pu 
ajouter  à  la  chaîne  des  îles  Marquises  l'île  Ro- 
manzof  récemment  découverte. 

S'il  nous  est  permis  d'indiqua:  aux  navigateurs 
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futurs   quelques  applications  de   ce   principe,^ 
Qous  les  engagerons  à  chercher  une  chaîne  d'îles 
çntre  l'archipel  de  Sandwich  et  Tarchipel  des 
Sfstrquises  y  à  l'est  de  la  route  de  Krusenstem  et 
à  l'ouest  de  ceUe  de  Marchand  ;  nous  les  invi--* 
terons  enqore  à  examiner  si  les  îles  ChrisUnas, 
Palmyra  et  Sayavedra  au  nord  de  l'équateur ,  et 
celles  de  Saint-Paul  y  PenrhyneX  Jésus  au  sud, 
ipie  sont  pas  les  extrênies  anneaux  de  quelques 
chaînes.  Les  iles  Carolines  qui  ont  tant  besoin 
d'une  révision,  seront  très-probablement  trouvées 
disposées  sur  de  longues  lignes  parallèles  comme 
les  Marianes  et  les  Mulgraves,  au  lieu  de  former 
des  cercles  comme  sur  nos  anciennes  cartes  y  tra- 
çées  d'après  de  vagues  traditions.  Bien  d'autres 
^conjectures  se  présenteront  aux  navigateurs  éclai- 
rés ;  mais  il  est  temps  de  ^ous  tirer  hors  de  ce 
grand  labyrinthe  d'îles ,  pour  aborder  tant  d'autres 
questions  qui  nous  restent  à  traiter. 

La  Nouvelle-Guinée  et  les  grandes  îles  qui  Fa- 
yoisinent,  quoique  connues  depuis  trois  siècles, 
présentent  encore  de  grandes  lacunes  dans  leur 
circonférence.  Ces  pays,  probablement,  riches  en 
plantes  aromatiques ,  en  bois  précieux ,  et  même 
en  mines  d'or,,  devroient  bien  attirer  l'attention 
de  quelques  gouvernement  actif.  Les  Hollandoiaf 
sont  les  pliis  à  portée  pour  en  tirer  parti.  L'ei-^ 
ploration  de  la  Nouvelle -Guinée,  tant  pour  les 
côtes  que  pour  rintérieiir ,  s'^vanceroit  çonsidé- 
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rablement  en  trois  à  quatre  mois,  si  deux  vais^ 
seaux^  portant  4  à  ^oo  hommes,  suivoient.  Tua 
la  côte  nord,  Tautre  la  côte  sud,  et  si,  arrivés  à 
des  points  convenus,  ib  détachoient  des  troupes 
bien  armées  pour  traverser  le  pays  dans  les  en«* 
droits  où  il  j  a  moins  de  largeur.  Nous  ne  croyons 
pas  que  ce  les  tuyaux  lançant  de  la  fumée  ^n 
dont  les  indigènes  paroissent  se  jservir  comme 
d'une  arme  ,  soient  précisément  des  mouscpiets  i 
mais  il  est  prouvé  que  Thumeur  belliqueuse  et 
féroce  de  ces  peuples  exige  des  moyens  de  dé- 
fense et  des  mesures  de  précaution.  Une  eiqpé- 
dition,  partie  de  Batavia,  ou  plutôt  de  Sourabaya/ 
arriveroit  encore  fraîche  et  intacte  «a^ux  rivages  de 
la  Nouvelle-Guinée. 

La  grande  île  de  Bornéo  n'ocre  pas ,  par  sa  con- 
figuration, les  mêmes  facilités  que  la  Nouvelle- 
Guinée;  mais,  en  revanche,  les  peuples  qui Fha* 
bitent  ont  moins  de  férocité.  Ces  Eidahans ,  qu'on 
disoit  antrhopophages ,  ont  paru  des  enfans  de  la 
nature ,  doux ,  gais  et  francs  à  un  officier  alle- 
mand au  service  de  la  Hollande ,  qui  en  a  observé 
quelques  individus  à  Bfacassàr  (i).  Ce  seroit  peut- 
être  en  débarquant  sur  la  partie  de  la  côte  orien- 
tale qu!habitent  ces  sauvages,  qu'on  pénétreroit 
le  plus  promptement  dans  le  centrée  de  Klej  et, 
sans  doute ,   cette  région  centrale ,  où  Ton  s^it 

(i)  Nous  donnerons  dos  e^^traUs  d^  «a  relation* 
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^jà qix'il e3!^s$t6  des  lacs^et  de  hautes^ montagnes, 
doit  offrir  un  climat  a^iissi  salubre ,  une  végétation 
juiftsi  brillante  ^  une  nabire  aussi  variée  ^  et  peut- 
être  même  des  monumens  aussi  curieux  que  1  in- 
térieur de  Java.  Si  une  semblable  irruption  par 
Kest  se  trouve  impraticable^  il  faut  attendre  que 
le  sultan  de  Banjer-Massing  ait  facilité  les  re- 
ehet^bes  des  Hollandois ,  ou  que  le  sultan  de 
Bomëo*-Fpopre  ait  accueilli  quelques  voyageur» 
angiois. 

Nous  sommes  tranquilles  sur  rintérieur  de  Su- 
matra ;  l'intrépide  Stamford  Raffles  est  là.  Cet 
habile  administrateur  s'est  déjà  frayé  une  route 
jusqu'à  Menang^îîabo,  ancienne  capitale  de  toute 
,  l'île;  il  a  visité  les  Passumabs;  il  a  trouvé  dans 
Fintérieur  la  population  plus  nombreuse ,  et  l'an- 
cienne civilisation  moins  effacée  qu'on  ne  pouvoit 
le  croire.  Ses  vaste»  projets ,  secondés  par  un 
grand  talent,  et  surtout  par  une  loyauté  parfaite 
envers  les  indigènes ,  serviront  non  moins  les  in- 
térêts de  la  géographie  que  ceux  de  sa  patrie* 
G'est>  grâce  à  des  hommes  semblables,  c'est  à 
la  suite  des  entreprises  aussi  courageuses,  que 
FAngleterre  s'est  élevée  à  cette  grandeur  éton- 
nante ,  sujet  de  tant  de  déclamations  ineptes , 
et  qui  ne  devroit  être  que  l'objet  d  une  émulation 
éclairée.  v 

Xa  Nouvelle-Hollande  est  la  dernière  partie  de 
rOcéanique  sur  kKpidili^  il^nous  reste  à  jetei^  un 
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covtp  d'œi}.  Qu^e  encetate  mjsténease  ^e  ces^ 
cote»  immenses  où  pénètrent  si  peu  de  golfes, 
où  ne  s'ouyre  aucun  détroit,  où  ne  s'écouie  auH 
cune  rivière  considérablje  !  La  reconacissanee 
faite  par  Flindçrs  a  détrait  l'idée  qu'on  avoit  pu 
5e  former  des  rinères  qui  s'écoulent  dans  le  golfe 
de  Caipentarie>  et  des  détroits  qu^on  supposoit 
exister  au  Thirstf- Sound  et  à  la  baie  des  yerte^ 
ries^  Le  témoignage  réuni  de  Baudin  et  de  Flin* 
ders  prouve  que  y  malgré  Tappaïenee  si  flatteuse^ 
le  golfe  Spencer  ou  Buonaparte  n'est  pas  re»f* 
bôuchure  d'une  grande  rivière*  Les  mêmes  iila«^ 
sions  ont  été  dissipées  à  l'égard  de  la  mière  des 
Cygnes  et  de  la  baie  des  Ghiens^Marins»  llrestoit 
l'espoir  de  trouver  quelque  ouvertni^e  daûs  kl 
cote  nord-ouest ,  qu^on  pouvoit  mémt^  supposer 
n'être  qu'un  grand  archipel*  Le  lieutenant  King* 
a  vérifié  la  continuité  de  cette  côte.  H  est  vrai 
que  ce  même  navigatetnr  a  découvert  sur  la  côte 
Diémen-du-Nord  un  fleuve  considérable ,  po«r 
la  Nouvelle-Hollande,  puisipi'an  a  pu  te  ï^mofiter 
l'espace  de  60  milles ,  et  puisqu'il  présente  à  soft 
embouchure  un  delta  de  terre  d'alluvion  ;  mais^ 
comme-Ja  marée  se  faisoit  encore  sentir  à  la  dis-* 
tance  où  le  lieutenant  KiiKg  le  quitta  ^  il  est  très-* 
possible  que  cette  prétendue  rivière  immense^ 
dont  on  a  fait  une  si  pompeuse  annonce  ^  rentre 
dans  la  classe  de  ces  fleuves  côtiers  qui ,  malgré 
leur  largeur,  n'ont  pas  un  très-long  cours.  Sou- 
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baitons  toutefois  de  nous  tromper  dans  nos  craintes,' 
et  puisse  ce  fleuve  enfin  nous  ouvrir  l'accès  des 
parties  centrales  de  cette  ile  colossale  à  laquelle 
les  géographes  incertains  et  embarrassés  n'osent 
ni  donner  ni  refuser  le  nom  de  continent  ! 

Une  autre  porte  vient  de  s'ouvrir  vers  cet  in- 
térieur inconnu  de  la  Nouvelle  -  Hollande  ;  les 
montagnes  Bleues,  qu'on  disoit  inaccessibles, 
ont  été  franchies  il  y  a  quatre  ans;  et,  dès  que 
les  escarpemens  taillés  à  pic  qui  sembloient 
interdire  tout  progrès  ultérieur ,  avoient  été  dé- 
fasses, un  grand  plateau  verdoyant,  orné  de 
forêts,  peuplé  d'animaux,  et  qui  ne  paroît  pas 
entièrement  dénué  d'habitans,  s'est  déroulé  à 
perte  de  vue  devant  les  explorateurs  étonnés. 
L'ingénieur  du  cadastre,  M.  Oxberry,  a  par- 
couru, dans  l'année  1817 ,  un  espace  de  plus  de 
5oo  milles  anglois  à  Fouest  de  Port-Jackson  ;  il 
y  a  tantôt  franchi  et  tantôt  côtoyé  des  rivières 
assez  larges,  mais  qui,  pour  la  plupart,  finis- 
soient  par  se  perdre  dans  des  marais  :  une  seule 
sembloit  se  diriger  vers  la  côte  orientale ,  et  une 
ou  deux  autres  vers  le  détroit  de  Bass. 

Ces  observations  récentes  fortifient  singulière- 
ment une  conjecture  que  nous  avons  proposée* 
sur  la  structure  de  la  partie  orientale  de  la  Nou- 
velle^HoUande.  Les  deux  golfes  de  Garpentarie  et 
de'  Spencer ,  d'après  les  analogies ,  semblent  in-> 
diquer  la  ligné  de  la  plus  grande  dépression  de 
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re  petit  continent  ;  si>  entre  ces  deux  golfes,  il 
existe  deux  ou  trois  lacs  intérieurs,  même  d'une ^ 
dimension  bien  inférieure  au  lac  Aral ,  ils  suffi-* 
roient  à  recevoir  toutes  les  rivières  qui  peuvent 
naître  sur  une  chaîne  aussi  peu  élevée  que  celle 
des  montagnes  Bleues.  Les  sauvages  de  la  côte 
parlent  d'un  lac  au-delà  de  ces  montagnes ,  sur 
les  bords  duquel  babiteroient  des  peuples  blancs» 
probablement  des  Malais  (i).  Seroit-ce  trop  témé« 
raire  de  supposer  qu'au-delà  de  cette  région  des 
lacs  et  des  rivières  il  se  trouve  un  vaste  désert  da 
sables  brûlans ,  semblable  à  celui  que  l' Afinque 
présente  après  la  région  des  lacs  et  des  rivières ,' 
occupant  la  pente  méridionale  du  mont  Atlas? 
La  seule  différence  entre  les  deux  continens  seroil 
que  la  chaîne  des  montagnes  et  le  gran4  désert 
se  dirigeroient  en  Nouvelle-Hollande  du  nord  au 
sud.  Ce  n'est  que  du  sein  d'un  semblable  désert 
que  peuvent  sortir  les  vents  brûlans  du  nord-ouest 
qui  si  souvent  détruisent  toute  végétation  aux 
environs  de  Botanybay,  et  qui  se  font  sentiir  jus^ 
qu'à  Fîle  de  Van  Diemen  ;  c'est  le  même  phéno- 
mène que  présente  quelquefois  le  vent  du  sud  à 
Alger  et  à  Tunis. 

La  paràe  occidentale  de  la  NouveUe-HoUande 
offre  moins  d'indices  sur  sa  structure  ;  il  en  est 


(i)'Dàn8 l'Atlas  du  PràoUdela  Géographie  itnwersêttê ^ 
ce  lac  est  marqué. trop  à  Test. 
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cepeBuknt  iin'<pie  Yen  a  tmp  nëgl%é.  Le  natura- 
liste fiicke  f  de  Teii^éditiofi  4'Ëntrecasteaux,  pé-< 
-nétra  près  d'une  lieue  dans  rintérieur,  en  partant 
^e  la  côte  méridionale;  ît  y  vit^  deirière-les 
^ccdlines  sablonneuses  ijui  bœ^nt  la  côte ,  des 
lacs  4l'eau  douce  ou  légèrement  saumàfee  qui 
if^ndoi^it  dans  la  même  direction  que  le  rivage. 
2{e«ont-*ce  pas  évid^siment  les  débouchés  des  ri^ 
^idèr^s,  comme  les  lacs  suriacôteorientale<leMada- 
v^ascar  ?  Les  rivières  en  ^q^rtant  des  saUes  et  du 
gravier,  la  mer  en  repoussant  ce&mâtièFes ,  aur^mt 
wconcian^mment  formé  une  barrière  comme  celle 
«qui;  à  Madagascar  ;  s'étend  depuis  Tamatave 
)usqu^à  Foulpointi^.  Cette  explication  toutefois  ne 
suffit  pas  pour  la  totaMté  d%me  côte  aussi  étendue, 
nabais  elle  sert  a  £aire  voir  ccmmient  un  pays, 
même  très-bien  arrosé  dans  rintérieur,  peut  pré- 
senter une  côte  aride  e  dépourvue  de  rivières. 

iUein  n^est  donC'  à  changer  d^uis  le  plan  d'ime 
'«xpédition  pour  traverser  la  Nouvelle-Hollande , 
^l,que  nous  Tavons  tracé  il  j  cinq  ans.  Il  faut 
amener  sur  la  côte  deis  bcsufs,  des  mulets  et  des 
•chameaux;  il  faut  que  ,  maitres  d'un,  c^iiain 
nombre  de  ces  animaux ,  la  société  de  voyageurs 
se  transforme  en  iribu  nomade,  et  qu'elle  subsiste, 
tant  ^de  son  ^r^Oupeau  que  des  prodmts  de  sa 
chasse.  Deux  ou  trois  vaisseaux,  stationnés  sur 
des  points  conveôus  d^avanœ ,  ^doivent  attendre 
les  voyageurs  qui  traverseat-l^^xjonlinent^ur  deux 
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wi  trois  lignes  différenles,  assurés  de  troinrer,  an 
baut  de  leur  (bourse ,  tous  les  secours  doat  3s 
pourrout  avoir  besoin.  Une  semblable  entreprise 
couteroil  moins  que  dix  ou  douze  tentatives- com- 
Innées  sur  un  plan  mcÂns  étendu ,  eX  eile  nous 
.£eroit  connottre ,  en  deux  ou  trois  campagnes, 
4ous  les  principaux  Iraits  delà  géc^rapiûe  de  la 
lJ(ouvelle-*Hollande  ;  ces  traits  une  fois  conmis , 
les  jpeconnoissances  particulières  mieuâc  dirigées^ 
mènent  rapidement  au  but.  En  géographie  comme 
HBn  pi^tique,  les  tâtonnemens  coûtent  fort  càiet, 
et  nefont  <pie  nous  ramener  au  point  du  départ. 

Combien  elle  seroit  intéressante,  cette  course  à 
traireani  la  NouveUe-HoUande  !  combien  de  pbé« 
noixiènes  jaatteildus  ne  préscoteroit^^eUe  pas! 
Peut-être ,  des  races  homaifles ,  séparées  du  reste 
de  leurs  fibres,  offriroient- elles  4^es  conforma-^ 
tions  bizarres ,  ces  extrêmes  bideia  ou  ridicules  f, 
dont  rhistoire  nous  a  <xmservé  -des  traditions , 
peut-^tre  trop  légèrement  re  jetées  p»  cet  orgueil- 
leux dogmatisme  que  tant  de  savftns  prennent 
pour  ^esprit  de  la  critique*  S'il  -reste  quelqâe 
ei^oir  deretrouver  les géans et  les  pygmées ,  les 
i  hommes  à  queue  ou  à  cornes,  c'est  sans  doute  on 
i^ricpje  ou  en  Nouvelie-HoUande.  -Mais  pent-é&e 
l'intérieur  de  ce  dernier  pajs  n'est41' peuplé ,  ëo, 
grande  partie ,  que  des  tribus  innocentes  de  Kan- 
gourous, à^JEmous  et  de  Wbmhatsj  au  lieu  dun 
nouvielËldorado,  quelque  viUe  bâtie  parles  singes 
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OU  par  les  castors ,  fera  connoître  jusqu'où  peut 
s'élever  Tintelligence  des  animaux  dans  un  monda 
désert,  ou  la  civilisation  de  rhomme  ne  com- 
prime pas  Fessor  de  ces  races  inférieures  que  nous 
avons  réduites  en  servitude.  Ces  rêves  déplaisent^ 
ils  à  un  lecteur  ami  de  Y  utile  ?  eh  bien ,  qu'il  se 
représente  les  plahtes  salutaires  et  les  bois  pré- 
cieux que  cette  terre  vierge  doit  nourrir  !  Que 
sait-on  ?  Il  peut  en  sortir  quelque  remède  contre 
les  maladies  censées  incurables,  ou  bien  quel- 
que nouveau  métal  qui  ajoute  encore  un  nou- 
veau degré  d'irritation  à  la  fièvre  d'immoralité 
qui  dévore  l'Europe  ! 

On  s'attend  à  nous  voir  cingler  vers  les  tners 
inconnues  qui  entourent  le  pôle  austral ,  et  qui , 
au  fond,  ne  sont  qu'une  extension  du  grand 
Océan  dont  nous  venons  de  parcourir  toutes  les 
Mnes.  Mais  nous  réunirons  d'abord  les  deux  pôles 
.  de  notre  planète  sous  un  point  de  vue  général. 

Nous  connoissons  déjà  suffisamment  les  deux 
hémisphères  dans  lesquels  l'équateur  partage 
ûotre  globe,  pour  pouvoir  avec  certitude  les 
considérer  comme  très-opposés  entre  eux  par 
leur  constitution  physique.  L'une  de  ces  moitiés 
du  globe  est  aquatique ,  l'autre  est  terrestre.  On 
naconnoit,  dans  l'hémisphère  austral ,  qu'environ 
1,600,000  lieues  carrées  de  terre;  tandis  que,  dans 
rhémisphère  boréal ,  l'étendue  de  terres  connues 
est  de  d,ooo>ooo  lieues  carrées.  N'est-il  donc  pa« 
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très-probable  que  la  petite  ppi^tion  de  Ton  et  de  Fau* 
tre  qui,  derrière  une  enceinte  de  glaces  perpétuel* . 
les,  se  dérobe^  encore  à  nos  recherches,  doive  res- 
sembler à  la  presque  totalité  que  nous  connoissons 
et  que  les  terres  prédominent  autour  du  pôle  nord 
conmie  les  eaux  autour  du  pôle  sud  ?  Cette  difie* 
rence  des  deux  extrémités  de  notre  planète  ne  tient 
peut-être  qu'à  une  cause  mécanique;  savoir,  Tapla*- 
tissement  relativement  plus  considérable  de  Thé* . 
misphère  austral  que  paroit  indiquer  la  mesure, 
d'un  arc  du  méridien ,  faite  par  La  Caille ,  près 
le  cap  de  Bonne-^Espérance,  et  bien  plus  sûrement 
encore  Taccroissement  plus  rapide  de  la  pesanteur 
terrestre  vers  le  pôle  antarctique ,  démontrée  par 
l'Observation  du  pendule  (i).  Un  célèbre  géo- 
mètre y  M.  le  marquis  de  Laplace,  paroit  regarder 
ce  fait  comme  rendu  très-probable  par  Tanalogie. 
des  autres  corps  célestes,   composés  générale- 
ment de  deux  moitiés  inégales.  Peutr^trç  aussi, 
la  durée  de  l'hiver  astronomique,  plus  longue  de 
sept  jours  pour   l'hémisphère  austral ,  a--t-elle 
empêché  les  forces  organiques  de  la  nature ,  le 
principe  vital  du  globe ,  de  s'y  développer  avec 
la  même  activité  que  vers  le  pôle  nord ,  conmie 
pourroient  le  faire  croire  plusieurs  phénomènes 
généraux ,  entre  autres  la  pâleur  et  la  rareté  des 

(  1  )  fVrede ,  sur  l'excen  tricité  du  centre  dé  pesanteur  du 
globe ,  dans  les  Mém.  Ueê  Amis  de  la  Nature ,  de  Berlin , 
VoLlIL 
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j^fOres^us^ales ,  cHunparées  à  l'éclat  et  à  la  fré* 
quenoe  de  ces  clartés  électrico-magnétiques  cpii, 
sous  le  nom  d'aurores  boréales^  eouronnent  le 
pèle  BOrd. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  spéculations  ha^r- 
dieS;  nous  pouvons  faire,  sur  le  pôle  nord> 
d'atrtres  raisoniiemens  fondés  sur  des  détails 
positifs  et  faciles  à  saisirn  Gomment  expliquer 
4f  une  manière  satisfaisante  Textrême  froid  de 
rÂmérique  septentrionale  et  ces  v^its  constans  > 
s^s ,  glacés ,  qui ,  dans  l'hiver ,  viennent  paiv 
courir  tout  le  territoire  des  Etats-Unis  yosqu'auit 
confins  mêmes  dç  la  région  où  dominent  les  doux 
souffla  du  Vent  alizé  ?  Une  ^ande  étçndue  àé 
terres  vers  le  pôle  donne  à  l'Amérique  cette 
^n^érature  ;  tandis  que  l'Europe  doit  les  avan- 
t^es  de  la  sienne  précisément  à  la  circon^anct 
c^posé^ ,  à  l'existence  d'une  mer  ouverte  qui  la 
séparQ  des  régions  polaires.  Cette  raison  à  elle 
seule  fait  pencher  la  balance;  mais  ajoutons 
encore  la  présence  des  renards  et  des  rennes ,  ou 
plutôt  des  karibous ,  au  Spitsbeig ,  pendant  les 
mois  d'été  ;  demandons-nous  comment  pes  ani*^ 
maux  y  ^orivent ,  comn^ent  ils  s'en  retournent ,  et 
puis  osons  révoquer  en  doute  l'existence  >  soit  des 
glaces  fixes  perpétuelles ,  soit  des  terres  étendues 
et  rapprochées  dans  cet  espace  où  une  aveugle 
routine  ne  veut  placer  qu'une  mer  polaire^. 

La  découverte  d'une  terre  élevée  et  étendue  à 
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100  milles  dans  le  nord-est  duSpilsbeirg^  en  t^i^i 
par  le  hoUandois  Gomelis  Gillis^  n'a  «jamais  été 
révoquée  en  doute;  les  cartes  hoUandoises' ]'oht 
marquée  d'après  les  relations  de  ce  navigateur  lui** 
mémie  ;  et  M.  Daines  Barrington  cite  son  voyage 
ccHnme  une  preuve  de  là  possibilité  d'approcher 
le  pôle  de  plus  près.  Mais  cette  terre  de  Gillis  ne 
seroit'^lle  pas  une  extrémité  de  l'Amérique? 

Ceux  qui  rejettent  si  l^èrement  toutes  les  in-^ 
dices  de  l'existence  des  terres  autour  du  pôle- 
nord^  nient  également  que  la  mer  puisse  se  geler; 
mak  les  observations  anciennes  de  Wood  et  les 
récentes  de  Tbabile  Scoresby  prouvent  que  les 
glaces  planes  sont  formées  par  la  congélation 
des  eaux  marines.  M.  Scoresbj,  qui  a  tant  fré«^ 
quenté  ces  mers ,  pense  que  s'il  existe  une  mer 
polaire ,  elle  est  couverte  en  entier  d'une  voûte  de 
glace  (i). 

Le  résultat  des  voyages,  tant  anciens  que  pio-^ 
dernes ,  est  peu  favorable  à  l'existence  de  cette 
mer ,  ou  du  mmns  à  l'idée  qu'on  puisse  y  navi- 
guer«  Les  plus  habiles, «les  plus  intrépides  navi-^ 
gateurs,  depuis  Hudson  jusqu'à  Mulgrave,  n'ont 
pu  pénétrer  entre  le  Spitsberg  et  le  Groenland 
au-delà  du  80*"""  parallèle*  Quelle  garantie  avons- 
nous  de  la  réalité  ou  de  l'exactitude  de  ces  pré^ 
tendues  courses  du  capitaine  Monson  et  quelques 

(1  )  Scûresby^  sur  les  glaces  po1air)es  >  dans  les  Mémoire* 
de  la  Société  Jf^emerienne  d'Edimbourg» 
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autres  capitaines  hoUandois  qui ,  selon  le  dire  du . 
capitaine  ^pglois  Gould,  auroient  été  jusqu'au  pôle? 
On  ne  sauroit  douter  que  des  navigateurs  facdlan- 
doi^  n'aient  visité  cette  côte  au  nord  de  l'Islande,  où 
sont  marqués  la  Terre  d! JE  dam,  la  Terre  de  Gal-^ 
Hamke  et  autres  terres  qu'bn  suppose  (  peut-être 
sans  raison)  tenir  au  Groenland;  mais  qui  ne  sent 
pas,  en  j  réfléchissant  un  peu,  que  les  soins  avec 
lesquels  les  géographes  hoUandois  ont  recueilli  ces 
découvertes ,  prouvent  précisément  la  non-exis^ 
tence  des  découvertes  ultérieures  ?  Si  des  capi- 
taines hoUandois  ou  d'autres  ont  dpnné  des  détails 
authentiques  sur  ces  côtes,  pourquoi  n'en  auroient*. 
ils  pas  donné  sur  leurs  courses  jusqu'au  pôle ,  si 
jamais  ils  en  avoient  faits  ? 

n  est  facUe  de  s'expUquer  comment  des  uavi- 
gateurs  peuvent  de  bonne  foi  se  croire  à  des  lati- 
tudes plus  hautes  qu'ib  n'ont  réeUement  atteiotes* 
Qu'on  pense  seulement  à  l'irrégularité  extrême 
dont  tous  les  mouvemens  de  TaiguiUe  aimantée 
sont  affectés  dans  ces  mers  ;  que  l'on  considère 
qu'un  desL  pôles  magnétiques  du  globe  peut  être 
placé  de  manière  qu'à  80  degrés  de  latitude ,  l'ai- 
guUle  se  dirige  droit  au  sudj  qu'on  se  rappeUe 
ensuite  le  peu  de  valeur  géométrique  de  chaque 
degré  de  longitude,  la  convergence  des  méri-* 
diens ,  l'extrême  difficulté  d'observer  les  distances 
des  étoUes  circum-polaires  y  en  supposant  qu'on  y 
navigue  de  suite  \  qu'on  réfléchisse  sur  la  positioiji 
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oblique  du  soleil/  si  on  y  navigue  de  jour* 
qu'on  y  ajoute  les  effets  encore  peu  connus  de  la 
réfraction  horizontale ,  et  Ton  conviendra  peut- 
être  que,  passé  le  8o."*  degré,  un  habile  marin  , 
même  auroit  beaucoup  de  peine  à  savoir  préci- 
sément où  son  vaisseau  se  trouve.  Quelle  seroit 
donc  la  situation  du  navigateur  arrivé  jusque  sous 
le  pôle?  Les  indices  ordinaires  de  Fart  nautique 
lui  manqueroient  pour  s'orienter  ;  tous  les  points 
du  globe  seroient  également  au  sud  pour  lui  ; 
rien  ne  lui  apprendroit  comment  faire  route  soie 
à  r^^^,  soit  à  Y  ouest j  ses  premiers  pas  ^  de  quel 
côté  qu'il  les  dirigeât,  seroient  faite  au  hasard;, 
en  un  mot,,  il  pourroit  revenir  du  pôle  sans 
trop  savoir  s'il  y  a  été.  Qu'on  juge  donc  du 
degré  de  croyance  que  méritent  ces  patrons 
de  navires-baleiniers,  qui  prétendent  açoir  cir^ 
cule  autour  du  pôle  ou  awir  été  à  deux  degrés 
au-delà  du  pôle  ! 

D'après  ces  renseignemens ,  il  nous  semble  que 
les  expéditions  au  pôle  ou  dans  les  mers  polaires 
devroient  être  autrement  combinées  qu'elles  ne 
l'ont  été  jusqu'à  présent. 

L'opération  qui  nous  paroît  la  plus  s&re  d'ob- 
tenir du  succès  seroit  d'explorer  par  terre  aussi 
loin  que  possible  l'étendUe  de  l'Amérique  et  celle 
du  Groenland.  Puisque  la  tribu  d'Esquimaux^ 
nouvellement  découverte  au  nord  de  la  baie  de 
Baffîn,  se  sert  de  ses  traîneaux,  construits  en  os 
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.  àe  baleines  et  conduits  par  des  dogues ,  poui^ 
voyager  dans  la  direction  du  nord,  il  doit  être 
posiHble  de  suivre  la  route  -de  ces  sauvages  et  de 
découvrir  jusqu'où  s*étend  la  terre  qu'ils  habitent. 
En  partant  d'une  côte  située  à  78  degrés  de  lati- 
tude ,  on  a  quelque  espérance  d'approcher  du 
pôle  qui  n'en  est  éloigné  que  de  3oo  lieues.  Si 
un  bras  de  mer  arrêtoit  les  voyageurs ,  il  faudroit 
essayer  d'en  déterminer  la  direction,  pour 
indiquer  aux  navigateurs  ce  but  de  leurs  re-< 
cherches. 

L'autre  expédition  terrestre  devroit  partir  des 
factoreries  de  la  compagnie  d'Hudson ,  et  se  por- 
ter droit  sur  le  lac  ou  le  golfe  ,  vu  par  fieame ,' 
et ,  après  en  avoir  examiné  les  rivages  à  droite  et 
à  gauche  ,  tourner  au  nord-est  pôiir  atteindre  les^ 
rivages  méridionaux  de  lia  baie  de  Baffin.  Cette 
ihax»che,  quin'arien d'extraordinaire  ni  d'effrayant, 
décideroit  une  question  importante  ;  savoir  où  se 
termine^  lé  bras  de  mer  sans  nom  à  Test  de  l'île 
Sôulàampton^  exploré,  eni65i  ,  par  le  capitaine 
Fox,  et  qui  présente,  bien* plus  que  la  baie 
Baffin ,  la  probabilité  d'un  passage  au  nord^ouest. 
Cet  espace  de  mer  ou  de  terre ,  entré  la  baie  de 
Hudson  et  celle  de  Baffin ,  a  été  singulièrement 
irègligé.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  l'ejcâ-» 
miner  que  la  récente  expécKtion  du  capitaine 
Ross ,  en  reportant  plus  à  Test  le  cap  Walsingham 
4an«  la  prétendue  f/e  James ,  a  agrandi  de  cent 
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ILeii6S  nauliqaes  retendue  de  celte  région,  inleiv 
XKiédiaire  presque  inconnue. 
-  La  troisienle  expédition  exigeront  plu»  de 
m^yeos  et  rencontreroit  plus  d'obstacles  ;  c'est 
eeQe  qui^  après  avoir  descendu  le  fleuve  Mac- 
kenzie  ^  lc»igeroit  la  côte  ^ptentrionale  du  con- 
tinent jusques  au  détrcnt  de  Behring ,  ou  plutôt 
jusqu'au  cap  Glacé ,  Haute  des  expirations  du 
capitaine  Cook.  Couune  il  est  possible  (et  niéme, 
selcm  nous,  probable)  que  le  continent,  dans  cette 
partie ,  s'étende  à  d'immenses  distancées  dans  le 
nord  et  le  nordrouest ,  cette  expédition  pourroit 
être  entraînée  dans  des  dangers  et  des  difficultés 
d'autant  plus  redoutables ,  qu'elle  se  trouveroit. 
plus  éloignée  de  toute  contrée  civilisée.  Il  seroit 
surtout  possible  que  la  côte  du  golfe  vu  par 
Mackenzie  s'étendit  au  nord,  au  lieu  de  s'étendre 
à  l'ouest ,  et  que ,  par  Qonséquent ,  Texpéditioa 
pour  la  suivre  se  crut  obligée  de  marcher  vers 
le  pôle ,  au  lieu  de  marcher  vers  le  détroit  de 
Behring.  Dans  toutes  les  suppositioifô,  on  doit  dé-* 
sirer  qu'une  autre  expédition  terrestre ,  partie  du 
détroit  de  Behring ,  s'avance  dans  la  direction  de 
l'embouchure  du  fleuve  Mackenzie  pour  venir  à 
la  rencontre  de  la  première,  il  est  presque  su-- 
perflu  de  dire  que  c'est  à  l'Angleterre  et  à  la  Russie 
à  s'entendre  sur  les  moyens  d'exécution ,  puisque 
ces  moyens  ne  peuvent  être  à  la  disposition  que 
de  ces  deux  puissances.  C'est  aussi  à  la  Russie  et 
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à  FAngleterre  qu'il  importe  de  connottre  ces  ré- 
gions lointaines  et  inhospitalières^  où  bientôt  le 
marchand  de  pelleteries  du  Canada  et  le  pwmjrch^ 
lenick  russe  de  Kadjak  peuvent  se  rencontrer  les 
armes  à  la  main  y  après  avoir  exterminé,  les  ani- 
maux à  coups  de  fusil^  et  les  tribus  sauvages  à 
force  de  rasades  d'eau-de-vie.  Qui  sait  cependant 
îsi  Textrémité  occidentale  de  l'Amérique  ne  ren- 
ferme pas  quelques  tribus  belliqueuses  affiliées  à 
la  race  de  Tchoucktchis ,  et  qui  défendent  avec 
succès  rentrée  de  leurs  montagnes/  à  la  curiosité 
ji^tement  suspecte  de  l'étranger  ?  Un  semblable 
obstacle  pourroit  seul  rendre  impossibles  les  ex- 
péditions dont  nous  venons  de  tracer  la  route. 

C'est  d'après  les  résultats  de  ces  voyages  par 
terre  qu'on  détçrmineroit  là  direction  la  plus  con- 
venable des  expéditions  maritimes  pour  trouver 
le  passage  au  nord-ouest.  Jïous  sommes  persuadés 
'  d'avance  que,  même  en  supposant  l'existence 
d'un  bras  de  mer  ou  d'une  chaîne  de  détroits  au 
nord  de  l'Amérique ,  les  notions  recueillies  par 
les  expéditions  terrestres  feroient  abandonner  la 
tentative  d'y  passer  avec  des  vaisseaux  y  à  cause 
des  ^aces  qui  doivent  les  obstruer.  La  seule  na- 
vigation habituelle  et  sûre  dans  ces  bras  de  mer^ 
nécessairement  étroits ,  seroit  celle  des  bateaux- 
glaciers  dont  on  se  sert  pour  traverser  en  hiver 
les  détroits  de  la  Baltique.  C'est  peu  pour  ces 
bateaijLX  d'être  très-solides,  ils  doivent  encore 
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glisser  comme  des  traîneaux  sur  la  glace;  ces 
navires  amphibies  ^  ppur  ainsi  dire^  paroissent 
prapres  à  côtoyer  les  rivages  polaires  de  TAmé- 
rique.  Mais  seroit-îl  possible  de  1^  y  transporter 
en  grand  nombre  ?  Les  baïdares  des  Kamtchadales 
et  des  Aléoutiens  offrent  un  autre  avantage  :  leur 
légèreté  permet  de  les  porter  par-dessus  des 
langues  de  terre  étroites;  c'étoit  en  baïdares 
que  M.  Otto  de  Kotzebue  devoit  poursuivre  sa 
route  au  nord  du  détroit  de  Behring ,  lorsque  ses 
sofiijBPrance&  l'obligèrent  à  y  renoncer. 

En  vain  insisteroit^n  sur  une  circonstance  dtf 
voyage  récent  exécuté  sous  les  ordres  du  capitaine 
Ross.  Ce  navigateur,  après  avoir  vérifié  l'existence 
de  la  baie  de  Baffin  et  des  terres  qui  renvironneht, 
après  avoir  ainsi  vengéla  mémoire  d'un  des  marins 
les  plus  habilles  du  dix-septième  siècle,  arriva 
jusqu'aux  entrées  de  Jones  et  de  Lanças  ter  y  où  il 
trouva  les  eaux  entièrement  dégagées  de  glace , 
quoiqu'à  76  et  76  degrés  de  latitude.  On  peut 
donc ,  concluent  certaines  personnes ,  espérer,  si 
im  passage  existe ,  de  le  trouver  navigable.  On 
devroit  précisément ,  avec  une  logique  plus  serrée, 
conclure  de  cette  absence  de  glaces  la  non-exis-   - 
tence  du  passage  ;  car  si  la  baie  de  Çaffin ,  dans 
le  haut ,  est  moins  obstruée  de  glaces  que  le  dé- 
troit de  Davis ,  c'est  précisément  parce  qu'elle  est 
sans  communication  avec  tout  autre  bassin  polaire, 
qu'elle  se  trouve  ainsi  à  l'abri  des  courans  qui 
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accumulent  les  glaces  sur  U  côte  orientale  du 
Groenland  y .  et  qu'elle  ne  reçoit  aucune  grande 
rivière  dont,  les  eaux  douces  lui  enverroient  des 
glace,s  en  grande  quantité.  Aussi   le  capitaine 
j^ss  a  considéré  Ventrée  de  Jones  et  celle  de 
Lancaster  comme  des  baies  fermées  ;  nous  ver- 
rons^ p^ar  le  résultat  de  la  prochaine  expédition^ 
si  les  antagonistes  et  les  accusateurs,  du  capitaine 
seront  assez  heureux  pour  le  convaincre  d'erreur, 
.  Ce  que  nous  proposons  à  Tégard  àxi  passage  au 
nord-ouest  est  déjà  exécuté  en  partie  à  l'égard 
4u  passage  au  nord^est.  Les  Russes  ont  exploré 
toutes  les»  côtes  septentrionales  y  tantôt  à  pied  ou 
en  traîneaux ,  tantôt  en  de  légers  bateaux  ou  sur 
des  navires  à  fonds  plats.  Les  rivages  sibérien& 
forment  incontestablement  Fun  des  deux  côtés 
du  passage  au  nord-e^t^  Ce   passage  est   donc 
déçoui^ert,  et  c'est  donc  parler  très-improprement 
que  de  dire  qu'on  cherche  un  passage  au  nordr 
est  ;  on  cherche  seulement  à  y  passer  avec  des 
vaisseaux.   Mais  la  mer  très-peu  profonde  qui 
baigne  la  Sibérie  paroi t ,  à  une  assez  petite  dis-^ 
tance  de  terre,   n'être  remplie  que  de  glaces» 
fixes  DU  flottantes.  Ce  pont  de  glace  joint  même 
les  deux  co^tinens  aii  nord  du  détroit  d»  Behring. 
L'observatÎQn  faite  par  Billings  et  Sauer,  que  l'eaa 
de  la  mer  au  nprd  de  Kowyma  est  douce  ,àér 
montre  évidemment  qu'elle  doit  former  xm  bassîo. 
étroit  et  entouré  dje  tejres  abondantes  en  fleuves» 
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Les  méûies  observateurs  assurent  que  le  courant 
venant  de  Test  ou  du  détroit ,  Teau  devenoit  salée. 
Mais  en  voulant  suivre  cette  indication  d  une 
mptupe  des  glaces ,  ils  rencontrèrent  bientôt  de 
Bouveaia  cette  barrière  insurmontable  qui  ne 
semble  s'ouvrit*  que  pendant  des  intervalles  courts 
et  Tares. 

Voilà  l'obstacle  qui,  jusqu'ici,  arrête  les  naviga- 
teur* On  ne  Tévitera  certainement  pas  en  cô- 
toyant de  près  la  Sibérie  ;  mais  quelle  autre 
route  doit-on  prendre  ?  Deux  fois  les  Angloîs  se 
sont  rendus  droit  au  Spitsberg,  se  flattant  de 
tei;)uver  au  nord  de  cette  île  une  mer  ouverte  qu» 
les  conduiront  au  détroit  de  Behring  ;  deux  fois 
là  barrière  inlmobile  dé  Phivejp  éternel  a  résisté 
aux:  maîtres  de  TOcéan.  L^existence  presque 
certaine  d^une  terre  ou  d'un  archipel ,  réunissant 
le  i^tsberg  à  l'Amérique  par  le  nord-est,  laisse 
peu  de  chaiices  de  succès  à  ceux  qui  Voudroient 
encore  Suivre  cette  route; 

Uanglois  Wood  et  les  hollandois  'Beer^nts  eÇ 
Heemskerk  ont ,  avec  plus  de  raison ,  essayé  la 
wwile  entre  le  Spitsberg  et  la  Nouvelle-Zemble  ; 
lirais ^  partis  trop  tard  ou  dans  une  année  défavo- 
rable ,  ils  ne  purent  dépasser  de  beaucoup  la  pointe 
(orientale.  Tout  le  monde  connoît  les  infortunes 
dai  Hoflandôîs  et  leur  hivernage'  au  milieu  des 
neigiss  polaires.  Mais  cet  hivernage  hiême  devroit 
l^û'e  uii  trait  de  lumière  pour  leurs  successeurs; 
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C'est  d'un  port  de  la  Nouvelle-Zemble  ou  du 
Spitsberg  que  devroit  partir  un  navigateur  ja- 
loux d'arriver  par  le  nord-est  au  détroit  de 
Behring;  car,  vu  les  variations  annuelles  de 
Tépoqfte  de  la  débâcle  des  glaces  y  i^  ne  suffit  pas 
de  se  rendre  promptement  et  de  bonne  heure 
dans  les  mers  polaires ,  il  faut  y  être  présent 
dès  rhiver  pour  guetter  l'instant  favorable.  Peut- 
être,  à  Fépocpe  où  Ton  s'y  attend  le  moins, 
des  couransi  d'eau  salée  de  l'Océan,  en  péné- 
trant dans  les  mers  polaires,  y  remplacent  l'eau 
douce  fournie  par  les  grands  fleuves  de  Sibérie 
et  d'Amérique  )  la  disposition  de  ces  mers  à  se, 
geler  devient  alors  moindre  :  si  quelque  coup  de 
vent  brise  et  disperse  au  loin  les  champs  de 
glaces  fixes,  un  passage  libre  peut  se  former  et 
se  maintenir  même  dans  la  saison  la  moins  fa- 
vorable ;  mais  le  moindre  changement  de  ¥ent , 
la  moindre  variation  des  courans ,  peut  ramener 
subitement  les  glaces  naguère  poussées  au  large, 
et  l'espace  de  quelqui^s  heures  peut  suffire  pour 
les  souder  ensemble  de  nouveau.  Ces  phéno- 
mènes ,  si  fréquens  dans  la  Baltique  et  dans  le 
Sund,  doivent  l'être  davantage  dans  la  zone 
glaciale. 

n  est  manifeste ,  par  la  seule  inspection  d'une 
mappemonde  ou  d'une  carte  polaire,  que  les 
courans  de  mer  doivent  probablement  exister 
dan^  la  direction  du  détroit  de  Behring  et  de  la 
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pointe  de  la  Nouvelle-Zemble,  puisque  c'est  la 
cUrectioa  du  mouyement  général  de  TOcéan  et 
la  ligne  de  communication  la  plus  courte  entre  la 
mer  Atlantique  et  la  mer  Pacifique.  Cest  donc 
en  stationnant  dans  un  port  de  la  Nouyelle-« 
Zemble  qu'une  expédition  maritime  auroit  le 
plus  de  chances  de  succès;  elle  devroit  pour 
ainsi  dire  se  mettre  en  embuscade  contre  l'en* 
nemi ,  pour  épier  le  moment  de  Tattaque  ;  mais 
cette  comparaison  fait  sentir  la  nécessité  d'un 
bon  nombre  de  petites  embarcations  que  le  ca- 
pitaine enverroit  en  avant  pour  savoir  des  nou- 
velles de  la  situation»  des  glaces. 

Peut-être  cette  expédition  devroit-elle  chercber 
à  passer  au  large  de  la  Sibérie  ;  car  les  nom- 
breuses sinuosités  et  pointes  de  la  côte  sibérienne , 
ainsi  que  le  peu  de  profondeur  des  eaux,  y  rendent 
la  glace  plus  stationnaire.  ' 

La  France  eût  peut-être  déjà  ravi  à  l'Angle- 
terre et  à  la  Russie  la  chance  qui  leur  est  sans 
doute  réservée  de  faire  pour  la  première  fois 
le  tour  de  l'ancien  continent  par  le. nord,  si, 
éclairée  par  une  politique  plus  habile,  elle  eût 
constamment  encouragé  la  pêche  de  la  baleine. 
C'est  ce  genre  d'expédition  qui,  plus  que  tout 
autre,  forme  d'excellens  matelots;  et,  puisque 
la  nature  a  refusé  à  la  France  le  nombre  des  ports 
et  l'étendue  des  côtes  que  possède  sa  rivale,  il 
auroit  fallu  tâcher  au  moins  d'élever  quelques  cent 
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taines  de  bons  matelots  à  cette  école  de  travaux 
et  de  périls  que  présentent  les  mers  glaciales^ 
lia  Hollande  nous  en  avcHt  donné  un  brillaul; 
exemple  ;  mais  nous  restons  mollement  couchés 
à  l'ombre  de  nos  yignes ,  et  puis ,  dans  de  pon^ 
peux  discours,  nous  nous  indignons  de  voir 
l'activité  angloise  dominer  sur  l'Océan  ! 

Persuadé  >  comme  nous^  du  peu  de  chances 
<{ue  présente  une  tentative  de  navigation  à  tra^ 
vers  les  mers  glaciales,  M.  Scoresbj,  quoique 
un  des  marins  les  plus  intrépides  et  les  plus 
éclairés,  aimeroit  mieux  aller  au  pôle  en  tral** 
neau  sur  la  mer  congelée.  Ce  projet  doit  sourire 
à  ceux  qui ,  en  traîneaux  élégans ,  au  son  d'une 
musique  brillante,  ont  traversé  le  cristal  immo- 
bile du  Sund  ;  mais  une  partie  de  plaisir  au  pôle 
est  bien  longue ,  et ,  arrivés  au  but ,  les  voyageurs 
n'y  trouveroient  pas,  conune  aux  rives  hospita- 
lières du  Sund ,  la  salle  de  bal  éclairée ,  chauffée 
et  parfumée  des  suaves  émanations  du  punch. 
Il  f audroit  porter  avec  soi  tous  ses  vivres  ;  «car  le 
seul  animal  qu'on  pourroit  rencontrer  seroit  l'ours 
blanc  ou  quelque  isatis  égarée.  Il  faudroit  encore 
porter  avec  soi  le  fourrage  pour  les  rennes  qui 
ne  trouveroient  pas  un  brin  de  mousse.  Le  dan* 
ger  d'être  englouti  dans  une  fente  de  la  glace 
peut  être  diminué  par  les  précautions  que  re*- 
commande  M»  Scorei^y  ;  mais  qui  nous  garantit 
que  la  surface  de  la  mer,  formée  d'éngrmes 
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glaçons  accumulés  souvent  au  milieu  d'une  tem- 
pête^ ne  présente  pas  autant  d'aspérités  qu'une  de 
nos  chaînes  de  montagnes?  Alors ,  plus  d'essor 
rapide^  plus  de  possibilité  même  d'avancer,  et 
M.  Scoresby  rebrousseroit  cbemin ,  trop  heureux 
de  retrouver  son  fidèle  vaisseau  !  Ce  projet  mé- 
rite toutefois  la  mention  que  nous  en  faisons  ; 
CBTy  lié  à  tme  expédition  terrestre  partie  de  la 
baie  de  Bai&n  ou  bien  à  une  expédition  en  bateaux- 
placiers ,  un  voyage  en  traîneau  sur  la  mer  gelée, 
à  une  distance  raisonnable ,  n^auroit  rien  d'im- 
possible. 

Pourrions* nous  quitter  les  régions  du  pôle 
arctique  sans  indiquer  au  moins  l'intéressante    ^ 
4|uestion  du  vieux  Groenland  oriental^  de  ce 

pays  jadis  fertile,  dit*on>  et  aujourd'hm  envi- 
ronné d'une  barrière  de  glaces  inaccessibles ,  de 
€e  peuple  séparé ,  dit-on ,  depuis  cinq  siècles , 
du  reste  des  vivans ,  et  qui ,  peut  -  être ,  existe 
encore  avec  ses  anciennes  mœurs  et  avec  son 
langage  sura^nné.  Qudle  étonnante  découverte 
-à.  faire  î  quelle  entrevue  que  celle  d'un  Scandi-' 
nave  moderne  avec  ces  restes  de  ses  sauvages' 
ancêtres  !  Mais ,  hélas  !  ces  brillantes  illusions  ne 
nous  éblouissent  pas;  les  relations  les  plus  ré-' 
centes  du  Groenland  nous  apprennent  que  la 
côte  orientale  où  l'on  prétendoit  chercher  cette* 
colonie  perdue  est  actuellement  habitée  par  des^ 
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Esquimaux^  semblables  aux  autres  Groënlandois; 
que  les  habitations  de  ces  Esquimaux  s'étendent 
ce  jusqu'aux  endroits  où  le  soleil  reste  quatre  se- 
maines sur  l'horizon,  »  c'est-à-dire  jusqu'au  cercle 
polaire  ;  que  ces  indigènes  arrivent  quelquefois 
à  Julianeshaab ,  factorerie  danoise  la  plus  méri- 
dionale sur  la  côte  occidentale ,  et  qu'ils  ne 
conaoissént  aucune  race  de  Norvégiens  existante 
parmi  eux.  Il  est  vrai  qu'à  force  de  questions , 
on  a  fait  parler  un  de  ces  Esquimaux  d'une  race 
de  géans  «  qui  ne  subsisteroit  que  de  chair  hu-- 
maine  »  et  qui  auroit  un  goût  particulier  pour 
celle  des  Esquimaux.  Aussitôt  quelques  personnes 
ont  pensé  que  ces  géans  étoient  un  reste  des  anciens 
colons  Scandinaves;  mais,  quoique  la  stature 
des  Norvégiens  puisse  très-bien  paroître  gigan- 
tesque aux  yeux  d'un  Esquimau,  toutes  les- 
autres  circonstances  portent  le  caractère  d'une 
fable.  Si  les  colons  Scandinaves  vivoient  de  chair 
humaine,  comment  existeroit-il  encore  des  Es- 
quimaux dans  leur  voisinage?  Si  ces  colons 
avoient  été  assez  nombreux  pour  se  rendre  re- 
doutables aux  indigènes ,  pourquoi  n'auroient-ils 
pas  eu  assez  d'audace ,  assez  d'activité  pour  venir 
jusqu'aux  factoreries  danoises  ,  aussi  bien  que  les 
Esquimaux  ?  Les  géans  ne  sont  probablement  que 
des  fantômes  imaginés  par  les  Groënlandois  pour 
empêcher,  à  ce  que  cçs  bonnes  gens  espèrent  / 
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les  facteurs  de  la  compagnie  danoise  d'étendre 
sur  eux  une  domination  cpi  n'a  pas  toujours  été 
bienfaisante. 

On  doit  distinguer,  au  milieu  des  vagues  rap* 
ports  de   ces  Esquimaux,  ceux  qu'ils  font  sur 
quelques  ruines   d'habitations  qui,  selon  eux> 
existeroient  très4oin  dans  le  nord.  Si  on  conserve, 
comme  noXis  croyons  qu'on  le  doit ,  l'opinion  que 
la  colonie  orientale ,  aussi  bien  que  l'occidentsie, 
des  anciens  Norvégiens ,   étoit  située   à  f  ouest 
du  cap  Farewell ,  ces  ruines  lointaines  représen- 
teroient  très-bien  le  monastère  de  Saifit-^Thomas, 
marqué  dans  la  fameuse  Çarta  di  navegar  des 
frères  Zeni.  Cet  établissement,  distinct  des  co- 
lonies norv^ennes ,  devoit  être  situé  à  peu  près 
vers  le  GS*"^"  degré  de  latitude,  autant  qu'une 
carte  aussi  vague  admet  des  conjectures  ;  le  vol- 
can et  les  sources  chaudes  qui  en  étoient  voisines 
ne  seroient  qu'une  continuation  des  mêmes  phé- 
nomènes dans  l'Islande;  or,  nous  tenons  d'un 
navigateur  digne  de  foi,  que  la  mer,  au  nord- 
ouest  de  cqtte  île,  a  été  vue  couverte  de  pierres 
ponces  qui  venoient  sans  doute  du  Groenland. 

Cette  conjecture  subsisteroit  même,  si  on  adopte 
l'hypothèse  d'im  habile  marin  danois,  M.  de 
Wonnskiold ,  sur  la  situation  de  la  colonie  orien-» 
taie  des  anciens  Norvégiens  (i).  D'après  une  in- 

(i)  Mémoires  de  la  Société  littéraire  scandinare,  18 14^ 
a.*  cahier,  p.  293. 
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terprétation  assez  spécieuse  des  anciens  routiers 
islandois ,  il  place  le  vieux  Groenland  oriental 
sur  un  golfe  profond,  situé  entre  les  62.°'*  et 
64."**  parallèles,  et  dont  la  côte  septentrionale 
doit  courir  est  et  ouest.  Le  plus  curieux  des  ar^ 
gumenâ  apportés  par  M.   de  Wormskiold,  en 
faveur  de  son  hypothèse,  est  sans  donte  celui 
qu'il  tire  d'une  relation  de  voyage  de  Dwid  Da- 
nell  ou  de  N elle  y  marin  danois  ou  au  service  du 
Danemarck,  et  qui,  en  1662,  longea,  vis-à-vis 
de  l'Islande,  ime  côte  courante  est  et  sud,  et 
ouest  et  nord ,  depuis  le  65.""*  parallèle  ;  côte  que 
ce  navigateur  considéra  lui-même  comme  étant 
le  vieux  Groenland  oriental.  Si  on  admet  Tau- 
thenticilé  de  ce  voyage,  connu  seulement  par 
extrait  (1) ,  il  faudroit  encore  qu'une  nouvelle 
reconnoissance  nous  fit  découvrir,  sur  cette  côte , 
des  ruines  nombreuses  et  étendues ,  avant  de  nous 
faire  revenir  à  l'opinion  de  ceux  qui ,  d'après  Tor- 
fœus ,  placent  la  colonie  orientale  à  l'est  du  cap 
Farewell. 

Dans  tous  les  cas ,  il  est  bon  de  rappeler  aux 
géographes  que  toute  la  côte  orientale ,  depuis 
le  cap  Farewell  jusqu'à  la  pointe  Gham ,  est  plus 
mal  connue  même  que  celle  qui  est  au  nord  de 

(1)  Extrait  du  rapport  de  M.  Lund,  sur  la  nayîgatiou 
de  Danell,  par  M.  Erichsen^  cosiseiller  de  conférence. 
Copenhague/  1787. 
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la  pointe  Gham.  Richard  Pope,'  en  i586,  suivit 
la  côte  depuis  le  66."*  parallèle  ;  et  Hudson ,  ea 
1610,  depuis  le  65."''  jusqu'à  la  pointe  méridio- 
nale; mais  D.  ne  reste  presque  aucim  détail  de 
leurs  relations  (i).  De  nos  jours,  M.  Giesecke 
et  quelques  facteurs  danois  Font  remontée  jus- 
qu'au-delà du  61.""  parallèle  ;  cette  portion  est 
d'ime  aflPreuse  stérilité.  Plus  haut,  après  une 
lacune  de  3  degrés  (où  M.  Wormskiold  veut 
placer  Theureux  golfe  du  vieux  Groenland) ,  est 
la  portion  de  la  côte  vue  en  1788  par  le  lieute- 
nant Egède ,  qui  y  découvrit  Ventrée  d'une  baie  ; 
mais,  au  moment  d'y  pénétrer,  les  champs  flot- 
tans  de  glaces,  s'étant  mis  en  mouvement,  mena- 
cèrent de  l'enfermer,  et  il  n'eut  que  le  temps 
de  se  soustraire  à  une  destruction  certaine.  La 
côte  couroit  N.  N.  E.  etS.S.  O.  du  64."*'  degré 
55  minutes  jusqu'au  66."'  degré  26  minutes  de 
latitu<j|||  et  du  36."'  degré  5i  minutes  au  58."'* 
degré  34  minutes  longitude  ouest  de  Paris.' 
A  67  degrés ,  on  plaçoit  quelques  promontoires  / 
vus  de  loin  par  des  pêcheurs  islandois,  et  qui 
ne  sont  peut-être  que  des  montagnes  de  glaces. 
Enfin,  à  70  degrés  4o  minutes,  un  capitaine 
baleinier  de  l'île  de  Fohr,   nonmié   Volquart 

(1)  Voyez,  sur  Riffiard  Pope,  /Tait/^ij^to  ITayîgations, 
Vol.  II,  paru  II ,  p.  99-109;  et ,  pour  Hudson ,  Purcha$, 
hispilgriniêf  part,  in,  p.  596-597. 
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JBoon^  découvrit,  en  1761,  une  grande  entrée 
qui  avoit  1 5  milles  d'Allemagne  de  large ,  et  dont 
on  n'apercevoit  pas  Textrémité  par  un  temps  fort 
clair  ;  elle  se  dirigeoit  à  Touest  et  au  nord-ouest. 
Voilà  tous  les  points  connus  de  la  côte  orientale 
du  Groenland,  Tout  le  reste  est  imaginaire  ou 
hypothétique . 

La  première  tentative  à  faire  seroit  de  conti- 
nuer la  reconnoissànce  de  la  côte  par  terre 
depuis  le  61  ."*  degré  jusqu  aux  points  déterminés 
par  le  lieutenant  Egède.  Cet  exameû  mettroit  fin 
aux  disputes  sur  le  vieux  Groenland  oriental ,  car 
il  n'existe  certainement  pas  à  une  latitude  plus 
septentrionale. 

Une  autre  tentative  frès-intéressante  sèroit  dé 
retrouver  Tentrée  de  Volquart  Boon.  Ce  navî- . 
gatèur  y  observa  des  lames  très-fortes  et  un  cou- 
rant très-rapide   qui  se  dirigeoit  çonstanûnent 
en  dedans.   Circonstance  d'autant  plus  ^^rémar- 
quable  que,  vis-à-vis,  sur  la  côte  occidentale, 
ïa  grande  entrée  de  Jacobskavn,  dont  on  n'a 
pu  reconiioître  la  fin  à  cause  dés  glaces ,   offre 
aussi  un  courant  très-fort   venant  de  dedans. 
Existeroit-il  ici  un  détroit  qui  feroit  du  Groen- 
land une  grande  île?  Cette  seule  circônslànce 
suffiroit  pour  expliquer    comment  des  baleines 
atteintes  dans  les  mers  du  Spitsberg,  de  laiices 
marquées  du  nom  d'un  vaisseau  connu ,  ôùt  pu 
arriver  sur  la  côte  occidentale  du  Groenland^ 
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sans  faire  le  tour  du  cap  Farwell  ^  si  toutefois 
le  fait  est  prouvé. 

C^est,  sans  contredit,  au Danemarck ,  conune 
possesseur  de  l'Islande  et  du  Groenland,   que 
rhonneur  et  l'intérêt  imposent  le  devoir  d'entre- 
prendre ces  découvertes,  ou  pjiutôt  ces  recon- 
noissai^ces.  Mais  quand  on  entend  des  écrivains 
anglois  reprocher  aux  D^inois  de  ne  pas  déjà  les 
avoir  faites^  ceux-ci  ne  pourroient-ils  pas  leur 
répoi^dre  :  Ignorez- vous  doncJbs  obstacles  que 
la  nature  oppose  à  ces  entreprises?  oubliez-vous 
que  vous  ayez  été  vous-mêmes  deux  cents  ans 
ayant  de  vérifier  de  nouveau  l'existence  de  la 
baie  de  Baffîn  ?  ne  savez-^vous  pçus  que  toute  la 
chaîne  de  montagnes  gui  traverse  le  Groenland 
du  nord  au  sud  est  couverte  d'un  immense  ^la- 
cier  contigu,  dans  lequel  on  n'a  pas  découvert 
jusqu'ici  une  seule  interruption  qui  permît  d'en 
essajcjr  le  passage?  JEnfin,  si  les  Danois  aujour- 
d'hui ne  peuvent  continuer  leurs  tentatives  de  1788 
(  ce  qu'au  surplus  nous  sbnunes  loin  de  croire  ) , 
qui  est-ce  qui,  au  milieu  de  la  paix^  est  venu 
l>rûler  leurs  villes  et  enlever  leurs  vaisseaux? 
Mais  bannissons  ces  fâcheux  souvenirs;  puissent 
les  sentimens  fraternels  qui  doivent  unir  de  pré- 
férence les  peuples  sortis  du  même  sang ,  guider 
les  Ânglois  et  les  Danois  dans  quelque  entreprise 
commune  pour   achever  la  géographie  des  ré- 
gions polaires!  Si  les  peuples  du  Nord,  dans  le 
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dixième  siècle ,  n'avoient  prodigué  leur  énergie 
dans  des  guerres  intestines;  TAnaçrique,  avec  tous 
ses  trésors,  étoit  à  eux;  ils  y  avoient  débarqué  ; 
ils  Tauroient  conquise,  et  aucun  colon  ne  leur 
e^t  enlevé  les  fruits  de  leur  découverte  (i). 

Ce  ne  sont  pas  sans  doute  des  trésors  que  pro- 
curera la  découverte  des  régions  polaires  ;  Tamour 
seul  de  la  science  peut  y  attirer  les  Européens  ; 
et  tout  ce  qu'on  peut  y  conquérir,  c'est  la  gloire 
de  poser,  souAe  pôle  arctique,  les  colonnes 
d'Hercule  du  genre  humain.  On  n'ose  pas  même 
concevoir,  par  imagination,  un  succès  semblable 
vers  le  pôle  opposé  :  car  si,  dans  l'hémisphère 
austral,  la  zone  glaciale  commence  à  60  et  même 
à  55  degrés,  n'est -il  pas  présumable  que,  vers 
le  75."" ,  tout  est  une  masse  de  glace  perpétuelle? 
Nous  avions  imaginé ,  il  y  a  dix  ans ,  une  hypo- 
thèse plus  favorable;  nous  avions  supposé  que 
les  glaces  flottantes,  rencontrées  par  Gook,  Bouvet 
et  Kerguélen ,  tantôt  à  5o ,  tantôt  à  70  degrés, 

(1)  Le  lecteur,  carieux  de  suivre  cette  discussion  sur  ta 
carte ,  devroit  se  procurer  V Amérique  aepientrionale ,  par 
Purdyy  en  4  feuilles,  Londres.  On  trouve  aussi  dans 
PAtl  as  de  noire  Précis  de  la  Géographie  universelle  une 
carte  de  l'Amérique  septentrionale,  où  les  détails  imagi* 
naires  de  Torfàeus  sont  effacés;  mais,  n'ayant  pas  alors  les 
ouvrages  danois  à  notre  disposition,  nous  n'avions  pu  y 
marquer  l'entrée  de  Vblquart  Boon  si  placer  exactement 
le  golfe  d'Egède. 
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ne  f  oimoient  qu'une  espèce  d'enceinte  mobile,  en- 
traînée vers  les  basses  latitudes  par  ce  courant  qui 
est  censé  se  diriger  constamment  des  pôles  vers 
Féquateur  ;  nous  avions  cru  que ,  derrière  cette 
enceinte ,  il  pouvoit  exister  une  mer  ouverte  où  il 
seroit  possible^  quoique  très-dangereux ,  de  péné- 
trer •  Le  navigateur  qui,  en  se  jouant  de  son  exis- 
tence, franchir  oit  cette  enceinte  toujours  prête  à  se 
refermer ,  découvriroit  peut-être  quelques  chaînes 
d'îles  dans  la  direction  des  pointes  méridionales 
des  grandes  terres  conniies.  Cette  hypothèse  spé- 
cieuse ,  nous  n'entreprendrions  pas  de  la  soutenir 
aujourd'hui  d'une  manière  exclusive;  l'examen 
plus  attentif  des  relations  nautiques  nous  a  con- 
vaincu du  peu  de  certitude  qui  existe  en  faveur 
d'un  courant  polaire  général  et  constant.  Les 
phénomènes  s'expliquent  facilement  par  la  sup- 
position d'un  vaste  continent  <le  glaces  dont  les 
rivages  fragiles ,  brisés  en  mille  fragmens  par  les 
vents  et  les  courans ,  viennent  flotter  à  de  grandes 
distances ,  lorsque  l'existence  purement  tempo- 
raire d'un  courant  polaire  leur  imprime  un  mou- 
vement vers  le  tropique.  Les  péninsules  et  les 
promontoires  du  continent  de  glace  doivent  aussi, 
lors  d'une  série  d'années  chaudes,  se  fondre  et 
s! abîmer  dans  l'Océan.  De  là  ces  variations  qui 
arrêtent  le  navigateur  une  année  et  le  favorisent 
l'année  suivante.  Ici  donc  les  efforts  de  l'homme 
resteront  éternellement  infructueux  j  la  voile  au^ 
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dacieuse  que  dirige  la  science^  que  conduit  le 
génie ,  s'arrêtera  devant  le$  hideux  remparts  du 
séjour  de  Wiiver  étemel  ;  peut-être  même  dans 
cette  zone  le  froid  arrive-t-il  à  ce  degré  esitrême 
où  il  éteint  subitement  la  vie.  Non,  ne  formons 
point  de  chimérique  espérance  sur  la  découverte^ 
du  pôle  austral  ;  c'est  rempire  de  la  mort;  la 
n'oseroit  s'y  montrer  ;  Toeil  d'un  mortel  n  en  saui 
roit  contempler  les  redoutables  secrets.    . 

Ainsi  donc  ce  globe  même  auroit  pour  noi 
des  mystères  inaccessibles  !    Cet  esprit  célesl 
qui  nous  anime  ne  pourroit  obtenir  une  notLoi 
tout-à-fait  complèj^  de  cette  planète  qui  lui  serti 
de  prison  !  Notre  regard  scrutateur  atteint ,  dans 
l'immensité  des  cieux,  la  dernière  étoile,  et  il 
ne  sauroit  atteindre  un  des  pôles  de  la  terre  !  ! 

H  seroit  séduisant  de  s'arrêter  à  cette  réflexion 
morale  ;  mais  l'esprit  de  la  science  nous  le  défend. 
Que  de  causes  inconnues ,  que  de  circonstances 
inaperçues  peuvent  modifier  l'état  de  la  zone  gla- 
ciale antarctique  I  Loin  donc  de  nous  la  témérité 
d'une  opinion  systématique  qui  voudroit  paralyser 
le  courage  des  navigateurs.  Ici ,  conmie  partout 
ailleurs ,  nous  devons  adopter  ce  grand  principe 
des  perfectionnemens  scientifiques  :  «  Doutons  de 
tout^  mais  ne  désespérons  de  rien,  » 


..,.|.;0A110H^    i 


:1 


(io5) 


VOYAGE 

FAIT  EN  1808 

FOim  RECONNOITBE  LES  SOURCES 

DU  GANGE; 

Pab  mm.  Wxbb^  Rafzr  st  Hsabsat* 

JSxtrait  du  Tom.  XI des  Recherches  asiatiques, 

et  traduit  de  f  anglais  j 


Pak  J.  B.  B.  ETRiàs. 
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Jb  EAPPÉ  du  vague^  de  rincohérence,  et  même  des 
con(Hradiclioas4{ae  présentoient  les  notions  sur  les 
sourcils  du  Gange  (1),  le  gouvernement  suprême 
dufiengale  résolut^  en  1807^  de  faire  examiner  ce 
pouit  intéressant  pour  la  géographie.  M..  Webb, 
lieutenant ,  aujourd'liui  capitaine  du  génie ,  fut 
chargé  de  la  tâche  non  moins  difficile  qu'impor- 
tante^ de  ceconnoîtce  le  coursdu  fleuve  depuis  Her* 
douar  jusqu'à  Gangautri;  remonta  même  piusitaut 

(1)  f^cyez  Afm^es  des  Voyages >  Tom.  XXIV,  p*  1x9» 
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s'il  étoit  nécessaire  ;  vérifier,  pair  les  informations 
qu'il  poùrroit  obtenir ,  si ,  comme  Tavoit  dit 
M.  Rennel  y  le  Gange  sortoit  du  lac  Manssarovar, 
et,  dans  ce  cas,  prendre  les  renseignemens  les 
plus  exacts  sur  la  situation  et  la  distance  de  ce 
lac,  n  de  voit  aussi  chercher  à  connoître ,  par  des 
rapports  positifs,  les  sources  des  rivières  qui  se 
joignent  au  Gange  au-dessus  du  point  où  il  sort  des 
montagnes  pour  entrer  dans  les  plaines  de  Tln- 
doustan,  et  même  les  visiter  si  le  temps  le  lui 
permettoit  ;  enfin ,  déterminer  la  position  des 
principaux  pics  de  la  chaîne  de  l'Himalaya  et 
celle  des  lieux  les  plus  remarquables  des  pays 
qu'il  parcourroit.  Il  devoit  revenir  par  une  route 
plus  orientale  (ju/e  celle  par  laquelle  il  iroit  à  Gan- 
gautri,  afin  d'examiner  une  plus  grande  étendue 
de  ces  contrées  si  imparfaitement  connues.  On 
lui  avoit  recommandé  de  prendre ,  avec  le  baro- 
mètre ,  la  hauteur  de  tous  les  lieux  où  il  s'arréte- 
roit  ;  malheureusement  les  deux  qu'on  lui  envoya 
de  Calcutta ,  après  son  départ  de  cette  vilîe ,  se 
cassèrent  en  route. 

M.  Râper  et  M.  Hearsay ,  tous  deux  capitaines 
au  service  de  la  compagnie  des  Indes ,  furent 
adjoints  à  M.  Webb.  Ds  avoient  avec  eux  un  dé- 
tachement de  Cipayes,  et  une  suite  nombreuse 
composée  d'interprètes  et  de  serviteurs  de  tous 
les  grades.  Leur  départ  d'Herdouar  fut  fixé  à  l'é- 
poque la  plus  rapprochée  de  la  fin  de  la  grande 
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foire  qui  s^  tient  chaque  année  à  Féquinoxe  du 
printemps.  Comme ,  au  sortir  de  cette  ville ,  les 
voyageurs  dévoient  traverser  des  pays  soumis  au 
Népal,  on  avoit  invité  le  gouvernement  de  ce 
pays  à  donner  des  ordres  à  ses  agens  pour  que 
les  Anglois  pussent  parcoyrir  ses  possessions  avec 
sécurité. 

Notc^  troupe,  dit  M.  Râper,  arriva  le  i.*^ 
avrO.  1808  à  Herdduar,  et  campa  au  village  de 
Cânakhala  ou  Kankhal ,  deux  milles  plus  bas ,  et 
de  même  placé  sur  la  rive  gauche  du  Gange.  Her^ 
douar  est  une  ville  peu  considérable ,  située  par 
29<>  67'  de  latitude  nord  et  78<>  8'  à  Test  de 
Greenwich  (1).  Elle  ne  consiste  qu'en  une  rue 
large  de  quinze  pieds,  et  longue  de  neuf  cents.  Sa 
situation ,  au  point  où  le  Gange  quitte  les  monta- 
gnes pour  arroser  les  vastes  plaines  de  Tlndous- 
tàn.  Fa  rendue  célèbre,  et  en  a  fait  un  lieu 
sacré  pour  les  Indous.  Uouverture  par  laquelle 
le  fleuve  s'échappe  est  à  l'extrémité  septentrio- 
nale de  la  ville.  Ce  ghât  ou  passage  se  nomme 
Heri-ca-Païri  (Ked  de  Heri  ou  Vischnou)  (3). 
C'est  là  que  les  pèlerins  font  leurs  ablutions.  Le 

(1)  Toujours  les  latitudes  indiquées  dans  cette  relation 
sont  nord,  et  les  longitudes  à  l'est  de  Greenwich. 

(2}  Tout  ce  qui  concerne  les  divinités  des  Indons  est 
bien  expliqué  dans  le  Yoyage  de  Sonnerat ,  et  le  Tom.  I 
de  la  traduction  françoise  des  Eecherches  asiatiques  (£•)• 
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temple  consacré  à  ce  <lieu  s'élève  sur  le  bord  du 
fleuve ,  au  pied  des  montagnes.  Cest  un  édifice 
simple  j  surmonté  de  deux  coupoles ^  dont  lune 
renferme  la  statue  du  dieu.  Le  nom  de  Herdouar 
ou  Herdouara  signifie  la  porte  de  Heri;  cette 
ville  se  nomme  aussi  Gangadouara^  porte  du 
fleuve. 

La  religion   des  Loulous  leur  prescrit  de  faire 
annuellement  im  pèlerinage  à  JHerdouar^  au  com- 
mencement de  la  saison  chaude.  A  cette  épo<jue , 
on  y  voit  arriver,  de  toutes  les  parties  de  ITndous- 
tan  et  du  Décan ,  des  fidèles  qui  viennent  se  pu- 
rifier dans  Teau  sacrée.  Cette  cérémonie  reli- 
gieuse commence  au  mois  de  tchaïtra ,  quand  le 
soleil  est  dans  le  signe  de  mina  ou  les  poissons, 
et  finit  le  jour  où  il  entre  dans  Mèscha  ou  Aries , 
conformément  au  calcul  solaire  des  Indous ,   ce 
qui  correspond  à  notre   lo  d'avril ,  jour  auquel 
le  soleil  est  déjà  avancé  de  20®  t  dans  ce  signe. 
Chaque  douzième  année  est  célébrée  par  des  ré- 
jouissances extraordinaires,  et  désigné  par  le  nom 
de  Coumbha-Méla ,  dénomination  qui  vient  de 
ce  que  Jupiter  est  alors  dans  le  signe  du  verseau , 
(Coumbha).  On  ne  saitpaspositivementsicesigne 
est  le  symbole  du  but  de  la  réunion  extraordinaire 
des  fidèles^  ou  bien  si  c^est  par  FefFet  d'une  injonc- 
tion arbitraire  ou  accidentelle  ;  mais  le  pèlerinage 
qui  a  lieu  à  chacune  de  ces  périodes. de  douze  ans , 
est  regardé  cQmme  le  plus  heureux  et  Jie  plus  .ef- 
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ficace.  Une  de  ces  périodes  coïncidoît  justement 
arec  la  présente  année  ;  c'est  ce  qui  avoit  décidé 
le  gouyerhement  du  Bengale  à  envoyer  un  déta- 
chement de  troupes  beaucoup  plus  fort  qu'à  Tor- 
dinaire ,  afin  de  prévenir  les  scènes  tumultueuses 
et  quelquefois  sanglantes^  occasionnées  par  les 
contestations  qui  s'élèvent  entre  les  différentes 
sectes  des  religieux  mendians. 

iLa  foire  qui  se  tient  à  lamême  époque  n'a  aucune 
fiaison  avec  le  but  ostensible  du  rassemblement 
àes  dévots,  mais  Tlndou  ne  perd  jamais  de  vue 
se&  intérêts  temporels ,  et  une  foire  ou  mêla  est 
tine  conséquence  nécessaire  des  réunions  aux- 
quelles la  religion  donne  lieu.  Le  conunerce  attire 
dotic  à  Herdouàr  autant  de  monde  que  le  mo- 
tif religieux;  et,  indépendamment  des  marchan- 
dises que  les  conimercans  y  apportent  du  Pend- 
jab, du  Caboul  et  du  Cachemyr,  ainsi  que  de 
plusieurs  autres  endroits ,  la  plupart  des  pèlerins 
se  munissent  de  denrées  ou  de  produits  de  Im- 
dustrie  du  pays  d'où  ils  viennent,  parce  qu'ils 
Sont  Certains  de  les  vendre  avantageusement. 
C'est  par  ce  moyen  que  les  principales  villes  du 
Dôuab  (i)  et  des  provinces  de  Delhi  et  des 
Lukhnaû  reçoivent  les  productk)n$  des  pays 
qu'elles  oui  au  nord  et  à  l'ouest.  Pour  faciliter  les 

(i)  Nom  donné  au  pays  compris  entre  la  Djemnafa  et  le 
Gange. 


\ 

(IIO) 

affaires  immenses  qui  se  font  alors  ^  les  gros  ban« 
quiers  envoient  à  Herdouar  leurs  agens  qui  chan- 
gent les  espèces,  et  donnent  des  lettres  de  change 
sur  toutes  les  parties  de  Flnde ,  pour  telle  sonune 
que  ce  puisse  être.  Ce  négoce  doit  être  très-lucra- 
tif, parce  que  Fescompte  de  lettres  de  change  ou 
bondis  est  Jrès-élevé,  et  cjue  le  produit  des  ventes 
se  remet  ordinairement  de  cette  manière.  Même 
à  répoque  de  la  foire ,  on  ne  se  figure  pas  qu'il  se 
fasse  ici  un  si  grand  commerce.  Les  commerçans 
n'ont  pour  placer  leur  marchandises  que  des  trous 
obscurs  et  si  étroits  qu'ils  ne  peuvent  pas  les 
déballer ,  pour  les  exposer  aux  yeux  du  public , 
de  sorte  qu'ils  doivent  perdre  beaucoup  d'occa- 
sions favorables.  En  effet,  un  acheteur  qui  veut 
connoître  quelles  espèces  de  marchandises  l'on  a 
apportées,  se  retire  dégoûté,  après  s'être  frayé 
avec  beaucoup  de  peine  un  passage  au  ipilieu 
de  la  foule,  et  après  avoir  pénétré  inutilement 
dans  deux  à  trois  passages  noirs,  resserrés  et 
bruyans.  On  pourroit  remédier  à  cet  inconvénient, 
en  bâtissant  des  boutiques  commodes  de  chaque 
côté  d'une  rue  large  ;  la  dépense  que  cette  entre- 
prise occasionneroit ,  seroit  promptement  cou- 
verte par  le  loyer  des  boutiques  durant  Ja  foire. 
On  a  déjà  réparé  les  routes ,  les  voyageurs  en  ont 
hautement  témoigné  leur  reconnoissance  ;  on 
aura  de  nouveaux  droite  à  leur  gratitude  par  l'amé- 
lioration importante  et  nécessaire  dont  il  est  ici 
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(jaestion  ;  elle  donnera  une  nouvelle  actiidté  au 
commerce,  qui  se  trouve  déjà  très-bien  de  la 
sûreté  à  laqfielle  il  n'étoit  pas  accoutumé  <  aupa- 
ravant. 

Les  principales  marchandises  qui  se  vendent  ici 
sont  :  les  chevaux,  les  mulets,  les  chameaux,  le 
caccar ,  espèce  de  tabac ,  Tantimoine ,  Tassa-fœ- 
tida,  les  fruits  secs,  tels  que  figues,  prunes, 
abricots ,  amandes ,  raisins ,  pistaches  ,  noix  et 
grenades  du  Caboul,  du  Gandahar,  du  Moultan 
et  du  Pendjab;  lesschâls  de  Cachemyr ,  les  étoffes 
de  laine  d'Âmretsir;  les  tchicas  ou  turbans  ba- 
riolés, les  miroirs,  les  colifichets,  et  beaucoup 
d'objets  en  cuivre  et  en  ivoire  de  Djayapour  (i) , 
les  boucliers  du  Rohilkound  (2),  de  Lukhnau  et 
de  Silhet(3) ,  les  flèches  et  les  arcs  du  Moultan  et 
du  Douàb ,  le  sel  de  roche  du  Lahor ,  les  baftas  et 
d'autres  toiles  de  coton  de  Rahn ,  grande  ville  du 
Pendjab.  Le  Marouar  envoie  aussi  beaucoup  de 
chameaux,  et  du  loi,  espèce  de  flanelle.  Il  viei^t, 
des  pays  occupés  par  la  compagnie ,  des  mousse- 
lines et  d'autres  tissus  de  coton ,  des  cocos  et  du 
drap.  La  compagnie  en  envoie  quelques  balles, 

(1)  Ville  de  la  proyince    d'Orissa  dans  le  Bengale 
(i8*'23'lat.,8a"48Mong.). 
i(â)  Territoire  de  l'Indoostan ,  aa  nord  de  l'Aoud* 

(3)   Capitale  d'un  territoire  du  même  nom  dans  le 
Bengale  (a4<>â5^  lat.  ;  ^V  5o'  long.). 


m 

I 

il  s'en  vend  très-peu  ;  le  plus  gros  est  de  phn 
ptompte  défaite* 

Les  commerçans  qui  viennent  du  nord  voyagent 
en  troupes  nombreuses  nommées  cafilahs  ;  le  bé- 
tail, destiné  à  être  vendu ,  sert  au  transport  des 
marchandises.  Ceux  qui  n'apportent  ni  scbâis,  ni 
étoffes 9  ni  fruits  secs,  louent  leurs  bestiaux  aux 
pèlerins  et  à  d'autres  voyageurs ,  et  par  ce  moyen 
payent  la  dépense  que  ces  animaux  font  en  route* 
Un  homme  qui  étoit  venu  sur  un  chameau ,  nous 
dit  que  sa  place  lui  avoit  coûté  neuf  roupies  du 
Marouar  (i)  à  Hérdouar.  On  place  de  chaque  côté 
dn  chameau  une  espèce  de  panier  en  bois ,  long 
de  trois  pieds ,  et  lai^  de  deux ,  avec  des  rebords 
peu  élevés  et  un  fond  composé  de  cordes.  Chaque 
panier  contient  deux  personnes ,  ou  bien  une  cer- 
taine quantité  de  marchandises.  Les  cafilahs 
s'as^mblent  ordinairement  à  Amertsir  (3)  vers  la 

(1)  Ce  territoire ,  qui  fait  parUe  de  la  province  d'Ad* 
jimér^sitaéeaaS.  O.  d'Agra^  est  phis  connu  aujourd'hui 
sons  le  nom  de  pays  du  Radjah  de  Djoudpour  :  jadis  on 
désignoit  par  le  nom  de  Marouar  toute  la  province 
d'Adjimér. 

(a)  Ou  Ilamdasspour,  ville  de  la  province  de  Lahor, 
capitale  des  Seikbs  y  enirep6t  du  commerce  des  scbâls  et 
du  safran  du  Gachemjr.  On  j  voit  un  réservoir  ou  bassin 
immense ,  au  milieu  duquel  est  le  temple  de  Ram  ou 
Gouron-Grovn-Singb  y  desserri  par  un  grand  nombre  de 
prêtres.  Amret^Sir  signifie  fontaine  du  breuvage  de  l^im- 
mortalité  (ai*»  34'  lat.,  74^  25'  long.). 
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fin  de  févriejp,  et  traversent  le  pays  des  SeikhsT 
On  lève  j  dans  cet  endroit  et  dans  toutes  les  prin- 
cipales villes  du  Pendjab^  des  droits^  non  seule- 
ment sur  les  marchandises^  mais  aussi  sur  les 
voyageurs  qui  paient  tant  par  tête.  Ceux-ci  se 
plaignent  beaucoup  des  empéchemens  que  leur 
cause  la  rencontre  fréquente  des  brigands  à  che- 
val qui  y  en  troupes  de  vingt  à  trente  y  courent 
le  pays  pour  piller.  Quoique  les  caravanes  sqient 
assez  fortes  pour  tes  tenir  éloignés^  ils  réussissent 
souvent  à  emmener  des  traîneurs. 

Après  avoir  passé  le  Setledj ,  ces  marchands 
voyagent  avec  sécurité  juscpi'à  Herdouar.  La 
route  de  ce  lieu  à  Seharanpour  (i)  est  couverte 
d'une  foule  continuelle  de  voyageurs  depuis  le 
milieu  de  mars  jusqu'à  la  fin  de  la  foire. 

Cette  route  est  la  plus  fréquentée  ;  mais  y  vers 
la  fin  de  la  féte^  toutes  les  avenues  sont^  à  la 
lettre ,  obstruées  par  la  foule  qui  se  presse  de 
toutes  parts.  Les  pélerios  qui  ne  viennent  que 
pour  faire  leurs  ablutions  arrivent  le  njiatin^  et, 
après  s'être  acquittés  de  ce  devoir  religieux  y  par- 
tent le  soir  ou  le  lendemain  :  ainsi,  un  voyageur 
est  sans  cesse  remplacé  par  un  autre.  C'est  un 
mouvement  perpétuel  dont  il  est  difficile  de  se 


(i)  Capitale  du  territoire  du  même  nom ,  dans  la  partie 
septentrionale  de  la  prchrince  de  Delhj,  entre  le  Gange 
€t  leDjemnah  (3o«»  lat.,  77'*  a3' long.). 
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faire  une  idée.  Il  seroit  impossible  de  calculer, 
même  par  approximation  y  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  Tiennent  ici  au  temps  de  la  foite  ;  mais 
je  crois  qu'en  l'estimant  à  deux  millions  ^  on  sera 
plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  réalité. 
Quand  ce  pays  «toit  sous  la  dinnination  des 
Maratte#,  on  aroit  une  base  pour  asseoir  des 
calculs ,  parce  qu'on  levoit  ime  capitalion  sur 
tous  ceux  qui  Tcnoient  à  la  foire ,  et  des  droits 
très-forts  'SUr  les  bestiaux  et  les  marchandises  ; 
ce  système  oppressif  est  aujourd'hui  abdi  ,  et 
chacun ,  de  quelque  condition  qu'il  soit ,  s<Mt  6t 
^ntre  sans  rien  payer  «t  sans  être  inquiété. 

On  croiroit  peut-être  que  la  difficulté  de  ramas- 
ser des  substances  pour  tant  de  monde  doit  occa- 
sionner une  espèce  de  famine  ;  m^us  j'ai  toujours 
TU  le  basar  bien  garni*;  la  farine  se  vendent  à 
notre  camp  une  roupie  les  vingt-quatre  ou  vingt- 
cinq  seyras  (i).  Les  pèlerins  qui  ne  restent  ici 
qu'un  jour  apportent  leurs  provisions ,  et  des 
milliers  de  charrettes  amènent  sans  cesse  des 
vivres.  On  les  tire  principalement  du  Douab  ;  et, 
à  juger  par  les  superbes  et  abondantes  récoltes  de 
ce  pays ,  il  pouiroit  en  fournir  encore  à  une  fois 
trutant  de  monde. 

Indépendamment  des  objets  dont  je  viens  de 
p^ler,  npus  avons  été  très -surpris  de  voir  à 


( i)  Un seyra  équivant  àdeux liyret. 
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ficrdouar  des  monnoies  de  Yenjse  et  4e  Hol- 
J^a4e  y  et  4e^  baga.t;ell«is  4e  f^rique  europjéeime 
e:)i^po«!:Qes  en  yeojte.  Qa  ,^yine  difficilement  par 
i^elfle  ra\M^  les  dernières  j  arrivent  ;  il  e$t  néan- 
mojn^  jr^pt;obablé  <^  c'est  par  Surate. 

Ji^  .c^eivauic  ,et  Jic^  b^tiau;i  ^vjl  diapersté^  çà  et 
J^^UjKiilieu  de  la  fe^^  qui  ^  tient  dan$  Je  Jit  du 
fte^e  presq[We  içnftèrewenl;  à  «ec  dans  cette  sai- 
§tjl^,  Ap^Je  i/^  d'avril,  l'ai&ue^ce  e^t  si  cQnsi- 
4ér$d)l^  >  cp^'il  reifee  j)eu  d^emplaicemens  vaeans 
.dan^!je  viu^inage  jdk  la  foire;  on   établit  des 

^cti^des.detouscQtésv  et  juaqpie sur  bs  éminences 
ToisÂnës.  Une  âui^faoe  saMouneu^e  et  ijahabitée  se 
CQM^y^  tOMit-àriQOup  d'ime  nombreuse  population 
^ea  iKOOjuiëement.  Qn  ne  peut  être  indifférent  au 
>pïefitiicde  oiTert  par  ik0  .diverses  physionomies  .des 
^mme^irasaemblés  en  >ce  lieu;  le  caiMraste  des 
figures  est  réeUement  curieux  à  .observer.  Les 
pérsoana^  îles  plus  remarquables  août  lies  fakirs , 
divisés  en  plusieurs  seotes ,  dont  les  .principales 
^^\  les  )GQseyns  iOu.Sannyasis ,  les  Baiiradgis  i  les 
J^glw  jQt  jes^udasb  ;  xdiacune  se  subdivise  en- 
suite /en  iplttsîeurs  dasses  cpii  différent  entre  elles 
ps^.  des  nsMpances  .-et  des  dénominatiQns  qu'il  est 
diflSioile  de  définir  ^et  .de.  comprendre.  Les  plus 
nqBsU^reujK^ont  lesXa^Ofi^yns.  5ous  le  gouverne- 
ment jdviratte^  ib  furent  assez  .puissans  pour  lui 
^disputer  Fautorité  en  ce  lieu  :  ils  recevoient  le^ 
droits  poîàr  leur  compte  >  et  régloient  la  poU^ 
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durant  la  fbirel  Cet  empiétement  occasionna  na-^ 
turellement  des  disputes  très-sérieuses  qui  se 
terminèrent  à  la  pointe  de  l'épée.  La  victoire 
se  décida  généralement  pour  les  Goseyns  qui 
gardèrent  le  pouvoir  pendant  plusieurs  années* 
Après  eux  ^  les  Baïradgis  ont  été  les  plus  puissans; 
mais  9  s'étant  disputés  avec  les  Goseyns  sur 
quelques  points  de  dogmes ,.  il  fut  décidé  que.  le 
glaive  tràncheroit  la  difficulté.  Les  deux  partis 
en  vinrent  aux  mains  le  dernier  jour  des  ablu- 
tions; après  un  combat  long  et  sanglant^  les 
Baïradgis  furent  défaits/  et  laissèrent,  dit-on^ 
18,000  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Depuis 
ce  temps,  les  Goseyns  exercèrent  leur  potivoir 
avec  aussi  peu  de  douceur  que  de  toléi^uice. 
Quoique  leur  autorité  despotique  ait  eu  un  terme  ^ 
îb  continuent  encore  à  occuper  les  meilleures 
places  à  la  foire. 

n  y  a  parmi  les  Goseyns  des  honmies  très- 
riches,  qui  n'ont  que  Thabit  de  pénitens,  et  ne 
se  font  faute  d'aucune  des  aisances  et  des  dou- 
ceurs de  la  \ie.  Quelques-uns  suivent  la  carrière 
militaire,  mais  la  plupart  sont  agricidteurs  ou 
commerçans.  Dans  des  occasions  telles  que  le 
rassemblement  actuel,  ils  distribuent  des  au- 
mônes abondantes  aux  pauvres  de  leur  sedte ,  et 
font  des  présens  considérables  aux  prêtres  ou 
bramines  qui  sont  à  la  tête  des  différens  lieux 
de  dévotion.  Une  de  leur  manière  de  faire  la 
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charité  est  cle  placer  des  gens  sur  dilFérens  points 
de  la  route  pour  distribuer  de  Feau  aux  voyageurs 
altérés  ;  quoique  le  don  soit  peu  considérable  y  il 
est  salutaire  ^  et  il  se  présente  sans  cesse  des  gens 
qui  demandent  à  y  avoir  part. 

Les  Goseyns  ou  Sannyasis  se  distinguent  par 
un  manteau  de  drap  teint  en  ochre  rouge  ;  ils 
portent  autour  du  cou  un  collier  de  graines  de 
Rottdracscha  ou  Ganitre  :  au  reste ,  ce  dernier 
signe  leur  est  -  commun  avec  les  Oudasis  et  les 
Djoghis.  Les  Goseyns  adorent  Siva.  Les  Baïrad- 
gis  sont  sectateurs  de  Vischnou  ,  et  ont  pour 
marque  distinctive  deux  lignes  en  ochre  jaune 
eu  en  sandal  sur  le  front,  et  un  collier  de  graines 
de  Talasi.  Les  Oudasis  vénèrent  Nanac,  fondateur 
de  la  secte  des  Seikhs  ;  ils  le  nomment  GrOurou* 
On  les  reconnoît  au  bonnet  conique  av^  une 
frange  qu  ik  portent  dans  les  grandes  solennités. 
Les  D j  oghis  ou  Canpatas  sont  sectateurs  de  Siva>  de 
même  que  les  Goseyns  ;  mais ,  conmie  leur  nom 
l'indique,  ils  ont,  au  cartilage  de  Toreille,  une  fente 
longitudinale  à  laquelle  pend  un  anneau  ou  unei 
plaque  de  corne,  de  bois  ou  d'argent,  de  la  gran« 
deur  d'une  piastre.  Les  Goseyns  et  les  Djoghis  ont 
aussi  un  autre  usage  inusité  parmi  les  autres 
Indous,  celle  de  brûler  leurs  morts.  Toutes  ces 
castes  exercent  Tagriculture  et  le  commerce^ 
mais  la  profession  des  armes  est  particulière  aux 
Goseyns  et  aux  Samiyasis.  Quelques-uns  ne  se 
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risisent  jamsiis  ;  ils  laissent  croître  leurs  cheveux 
à  une  longueur  énotmé  et  les  nouent  éii  petites 
tresses  autour  de  la  tête ,   comme  tïDl  turban. 

L'ablution  ou  le  bain  sacré  a  lieu  sans  cérê-^ 
monie  particulière ,  et  ne  coïisiste  que  aan»  là 
siraple  immersion.  Les  personnes  les  plus  r^ides 
dans  leur  piété,  ou  qui  éprouvent  c(uèlcjuè  criaîiitèà 
se  plonger  dans  Teau ,  s*y  font  conduire  ^kt  dèuit 
bratnines,  qui  ensuite  les  ramènent  au  rivage.  Peu 
de  personnes  ont  néanmoins  recours  à  ce  md^en  ; 
et  Teau  n'ayant  pas  plus  de  quatre  pieds  de  pro- 
fondeur, tout  le  monde  s'y  plonge  sans  hésitation, 
et  pêle-mêle ,  sans  distinction  de  sexe.  Uaiblù- 
tiôn  terriiinée ,  les  honàmes  qui  àiii  perdu  leurs 
pères  >  et  leà  veuves ,  se  font  couper  les  cheveux  ; 
puis  ils  les  jettent  ordinairement  dans  un  sentie^ 
fréquenté ,  parce  qu'ils  tirent  un  prônostie  favo- 
rable ou  défavorable,  d'après  la  personne  ou 
l'animal  qui  les  foule  dVbOrd  aux  pieds  ;  l'élé- 
phant est  regardé  comme  le  plus  héuretix. 

Indépendamment  de  l*Hër^ea-Païri  >  il  y  adans 
le  voisinage  du  fleuve  d'autres  lieux  <ië  dévotion. 
On  désigne  par  le  nom  collectif  de  Pâc-Tirta , 
cinq  étangs  ou  bassins  situés  efatre  deiix  monta-^ 
gnés  à  l'occident  de  la  ville  ;  leiirs  riortis*  sont  : 
Amrit-Çound ,  Taptà-Gouhd ,  Rànla^ound>  Sita- 
Cound,  et  Sourya^Gbund;  Dis  viennent  tous  d'une 
même  source ,  située  au  haut  d'une  montagne, 
lies  bramines  voulurent  pous  persuader  qu'ils 
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sont  alimentés  par  des  sources  qui  sortent  des  p»* 
rois  tlu  rocher  ;  mais  rien  ne  sembloit  justifier 
leur  assertion.  Ueau  de  ces  réservoirs  est  forte- 
ment imprégnée  de  particules  minérales,  et  répand 
une  odeur  désagréable  ;  elle  est  aussi  extrême- 
ment sale ,  à  cause  de  l'agitation  continuelle  cau- 
sée par  les  personnes  qi^i  s'y  baignent. 

Un  autre  endroit  remarquable  est  le  Bhéma- 
Ghara,  situé  au  nord-ouest  de  la  ville.  La  route 
qui  j  mène  passe  par  une  montagne  contiguë  à 
THeiSca-Païri  ;  c'est  un  petit  enfoncement  dans 
cette  montagne  qui  s'élève  à- trois  cent  cinquante 
pieds  de  hauteur  perpendiculaire.  On  dit  queBhé- 
ma  (i)  s'y  plaça  pour  empêcher  le  fleuve  de  pren- 
dre ime  direction  difiPérente;  et,  au-dessus  du  lieu 
où  l'on  se  baigne ,  à  douze  pieds  environ  au-des- 
sus du  sol ,  on  voit  dans  le  rocher  une  excavation 
artificielle  qui  provient,  disent  les  fidèles,  du 
coup  de  pied  du  cheval  sur  lequel  Bhéma  étoit 
monté  ;  elle  a  quatre  pieds  carrés  ;  un  fakir  l'ha- 
bite durant  la  foire.  Des  échelles  sont  dressées  le 
long  du  rocher ,  pour  la  facilité  des  curieux  qui 
veulent  se  convaincre  de  la  force  du  pied  de  ce 
cheval.  Dans  un  des  petits  bras  du  fleuve  est  le 
Cound ,  réservoir  plus  grand  que  ceux  dont  on 
vient  de  parler ,  et  qui^  vu  sa  position ,  est  ton* 

(i)  Bbéma,  un  des  cinq  fils  de  Pandou,  personnage 
célèbre  dans  la  mythologie  des  Indous. 
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jours  alimenté  par  Feau  du  Gange  y  mais  en  petite 
quantité.  C'est  un  endroit  commode  pour  rim- 
mersion  ;  cependant  les  Indous  orthodoxes  ne  ie 
regardent  pas  comme  particulièrement  sacré. 
Vis-à^vis  de  THer-ca-Païri  est  une  liante  mon- 
tagne nommée  Tchandica-Gattha  ^  sur  le  sommet 
de  laquelle  il  y  a  un  temple  avec  un  trident.  Nous 
n'eûmes  pas  l'occasion  de  le  voir ,  non  plus  cjue 
le  Satya-Cound ,  autre  lieu  sacré. 

Au  pied  du  passage  qui  descend  de  THer-ca- 
Païri,  on  vpit  le  marché  ^ux  esclaves,  que  Ton 
limène  du  pays  haut.*  Tous  les  ans  on  expose  en 
vente  plusieurs  centaines  de  ces  pauvres  malheu- 
reux des  deux  sexes,  depuis  l'âge  de  trois  ans 
jusqu*à  celui  de  trente.  Leur  prix  est  depuis  dix 
roupies  jusqu'à  cent  cinquante. 

Il  y  eut  peu  de  bétail  cette  année  ;  il  fut  très- 
cher  ,  parce  que  la  compagnie  et  les  particuliers 
en  firent  beaucoup  acheter.  Les  marchés  se  font 
ici,  de  m,ême  que  dans  l'orient,  non  à  haute 
voix,  maia  par  le  contact  des  doigts.  On  jette 
tme  couverture  sur  les  mains  de  l'acheteur  et  du 
vendeur ,  afin  que  les  spectateurs  ne  voient  rien , 
et  l'affaire  est  promptement  conclue.  Il  arrive 
rarement  des  malentendus  ou  des  méprises.  Les 
personnes  qui  ne  sont  pas  au  fait  de  ce  langage , 
emploient  des  courtiers  ou  délais,  qui  sont  très-: 
nombreux  dans  la  foire ,  et  reçoivent  une  com- 
mission  de  tant  pour  cent  sur  le  marché.  Mais  , 
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comme  ils  s'entendent  ordinairement  avec  les 
marcliânds ,  et  sont  même  intéressés  dans  leurs 
affaires  ^  on  ne  peut  guère  compter  sur  leur  hon- 
nêteté. 

Instruits  de  l'arrivée  d'Hasti  D'hal,  tchautra  ou 
gouverneur  de  Srinagar,  à  Garcari,  petit  village 
Gorkliali  (i),  près  de  Bhem-Ghora,  nous  lui  ren- 
dîmes visite  le  8  avril  ;  il  nous  accueillit  très- 
bien  ;  Fentrevue  eut  lieu  sous  un  grand  arbre , 
son  logement  étant  trop  petit  pour  nous  recevoir  : 
ils  s'étendit  beaucoup  sur  les  difficultés  de  notre 
entreprise ,  et  les  privations  auxquelles  nous  se- 
rions exposés;  mais  il  nous  promit  en  même 
temps  de  nous  aider  autant  qu'il  seroit  en  son 
pouvoir^  et  nous  expnma  ses  regrets  de  ce 
qu'étant  sur  le  point  d'être  remplacé  par  son 
successeur  qui  arrivoit  du  Népal,  il  ne  pourroit 
pas  nous  servir  aussi  efficacement  qu'il  l'auroit 
fait  s'il  fût  resté  en  fonction^  Cependant  il  nous 
assura  que ,  si  cela  ne  dépendoit  que  de  lui ,  tout 
userait  prêt  pour  notre  départ ,  deux  ou  trois  jour$ 
après  la  fin  de  la  foire.  Le  tchautra  étoit  un 
bomme  d'environ  quarante*cinq  ans,  de  taille 
moyenne  et  assez  gras ,  d'une  figure  agréable , 
et  prévenant  dans  ses  manières  ;  il  portoit  à  la 
ceinture  un  grand  couteau  recourbé  avec  un 

(i)  Nom  donné  auxhabiians  et  aux  sujets  do  Népal: 
il  est  dérivé  de  celui  de  U  ÇHnille  régnante  qui  est  origi^ 
nai^e  de  Gorkha» 
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manclie  en  ébène  tout  simple,  et  un  fourreau 
garni  en  or.  La  plupart  des  chefs  qui  Tentou-* 
roient  ayoient  une  arme  semblable  y  mais  montée 
en  argent. 

Le  tcboutra  nous  rendit  notre  visite  le  lende- 
main ;  il  fut  encore  question  de  notre  voyage  ; 
il  nous  conseilla  d'aller  d'abord  à  Gangautn  et 
ensuite  à  Srinagar  et  à  Bhadrinath  y  ce  qui  nous 
prendroit  bien  moins  de  temps  que  de  commencer 
par  Srinagar.  Nous  lui  fiiines  présent  de  quelques 
objets  de  fabrique  européenne  qui  parurent  lui 
plaire  beaucoup  • 

Le  10  avril  étant  le  Fourbi  ou  le  dernier  jour 
d'immer^on  y  la  foule  fut  immense  ;  on  s'étouf* 
foit  dans  toutes  les  avenues  qui  conduisent  au 
ghàt,  et  les  escaliers  par  lesquels  on  desc^id 
jusqu'à  l'eau  vomissoient  continuellement  une  si 
grande  quantité  de  gens  qui  se  pressoient  d'ar- 
river^  que  les  rangs  inférieurs  des  fidèles  étoient 
involontairement  précipités  dans  le  fleuve.  Ce* 
pendant  la  foire  se  termina  sans  aucun  trouble  ^ 
à  la  grande  satisfaction  de  ceux  qui  étoient  ac- 
-coutumes  à  regarder  les  scènes  de  meurtre 
conmie  inséparables  d'un.coumbha*méla^  surtout 
au  renouvellement  de  la  période  de  douze  ans. 
Notre  bonne  police  avoit  prévenu  les  accidens  : 
il  avoit  été  défendu  de  porter  dans  la  foire  des 
armes  d'aucune  espèce.  Ceux  qui  en  avoient  les 
déposoient  dans  un  lieu  indiqué  ;  on  y  mettoit 


y 


on  nuinérp  et  on  en  détivroit  un  double  au  pro^ 
priétaire  à  qui  on  rendoit  ses  armes  quand  il  le 
réprésentoit; 

Le.  1 1 9  Hasti-D'hal  vint  nous  voir,  ayec  Bhaïro- 
Tap^h^  son  successeur,  dans  le  gouTemetnent  de 
Srmagat*.  C'est  de  ce  dernier  que  dépendoient^ 
actaellement  les  arrangemens  relatifs  à  notre^ 
voyage.  Il  essaya  de  nous  détoumcir  de  notre 
projet  ;  cependant  nous  voyant  fermes  dans  notre 
résolution,  il  s'engagea,  eonforménient  aux  ordres 
de  son  gouvernement ,  mais  avec  beaucoup  de* 
répiigoaiicë ,  à  nous  fournir  des  porteurs  pour  W 
lendemain.  Il  est  vrai  qu'il  nous  les  fit  payer  un 
prbc  exorbitant. 

Le  id ,  nous  reçûmes  la  derniëi^e  visite ^d'HasiH 
D^al,  dont  la  révocation  nous  causoit ,  avec  r^^ 
son ,  l>eaucoup  de  regret.  0.  nous  témoigna  son 
chagrin  de  ce  que  nous  partions  si  mal  pourvus 
de  moyens  d^ transport,  et  de  ce  que  nous  avions 
été  retardés  si  long-temps.  Nous  nous  séparâmes 
après  nous  être  faits  mutuellement  des^  présens  ; 
il  nous  promit  de  se  trouver  avec  nous  àiSrinagar» 
et  denou^  accompagner  à  Almora  dont  son  frère, 
BKém-Sah,  était  gouverneur. 

A  dix  heures  nous  nous  mîmes  en  route.  Cétoit 
Une  nouveauté  pour  nous  de  voir  les  Paharis  (i  ) 
{Minant  leurs  paquets  dans  de  grands  paniers 

(i)  Nom  des  habitans  du  OhervaU 
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«ftpelés  candh js.  Ds  sont  en  bambou  x.  àe  dorme 
conique  et  hauts  de  deux  pieds  et  demi;  (m  les 
place  sur  Tépaule  où  ils  sont  retenus  par  de  fortes 
sangles  faites  de  cordes  ou  d'herbes  tressées,  à 
travers  lesquelles  passent  les  bite.  Qiaque  par-' 
leur  a  une  béquille  haute  de  trois  pieds  et  demi, 
qui  Faide  à  marcher^  et  lui  sert  à  soutenir  son 
fardeau  quand  il  veut  reprendre  haleine.  Les  ob* 
jets  trop  longs  et  trop  gros  pour  tenii;  dans  un 
candhy,  sont  attachés  avec  des  cordes  et  se  portent 
de  la  même  manière.  Quant  aux  voyageurs,  ils 
se  placent  dans  des  djampouans  ;  ce  sont  de  petites 
litières  longues  d'environ  trois  pieds ,  et  larges  de 
deux  ;  aux  coins  sont  des  piliers  qui  soutiennent 
un  tendelet.  Les  bâtons  qui  supportent  la  litière 
ont  huit  pieds  de  long.  Cette  espèce  de  voiture 
paroît  d'abord  étroite  et  incommode ,  mais  le 
mouvement  en  est  très-doux  ;  elle  convient  sur- 
tout au  pays  des  montagnes ,  parce  que  le  poids 
est  toujours  en  équilibre. 

Nous  avons  d'abord  marché  parallèlement  au 
fleuve ,  et^  peu  de  distance  de  ses  bords  ;  ensuite 
nous  avons  tourné  au  nord-ouest,  quittant  ainsi 
la  route  des  pèlerins  qui  allaient  à  Bhadri-'Nath 
et  à  Kédar-Ns^th. 

Nous  avons  vu  sur  la  route  beaucoup  >de 
figuiers  et  de  mûriers  blancs,  dont  les  fruits 
étoient  mûrs  ;  de  tous  côtés  on  entendoit  le  cri 
des  paons  sauvages  et  des  francolins.  Nous  avons 
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t^ncoûtré  £féquémmeiit  des  obis  on  fossés  pour 
prendre  les  éléphans^  Ces  animaux  soùf  tont- 
muns  dans  ce  pays  y  et  y  commettent  beaucoup 
de  dégâts  :  ils  ont  rarement  plus  de  sept  pieds  de 
haut,  et,  quand  on  vient  de  les  prendre,  se 
vendent  deu:^  à  trois  cents  roupies. 

En  <leux  jours  nous  sommes  arrivés  à  Gourou- 
douar,  grand  et  joli  village  dans  une  situation 
ekarmante,  et  orné  d'un  beau  temple  életé  par 
Ram-Rae,  un  des  disciples  de  Nanac>  fondateur 
de  la  religion  des  Seikhs«  Les  prêtres  sont  de  la 
secte  des  Oudasis.  Il  se  tient  ici,  durant  le  Holi  (  i  ), 
une  foire  annuelle ,  très-fréquetitée  par  les  péle- 
Ttus  du  Pendjab  et  des  pays  de  Toccident. 

A  peu  près  à  un  demi-^mille  au  nord  du  village 
est  le  champ  de  bataille  où  fût  décidée  la  contesh- 
tation  entre  le  Radja  de  Srina^ar  et  celui  de 
Gorkha.  Le  premier  fut  tué  d'un  coup  de  fusil  dans 
la  mêlée.  La  nouvelle  de  sa  mort  répandit  la  cons- 
ternation dans  tout  le  pays.  Les  habitans  aban- 
donnèrent les  villages  pour  se  retirer  dans  les 
montagnes  d'où  les  menaces  ni  la  persuasion  ne 
ptoéut  les-  faire  soi'lir.^  Toute  cette  belle  contrée 
fut  abandonnée  au  pillage ,  et  resta  inculte  l'an- 
née suivante.  Cependant  le  méhânt  actuel  ayant 

« 

(i)  Fêtes  en  l'honneur  de  Crischna  :  elles  se  célèbrent 
tu  commencement  âa  printemps ,  et  répondent  aux  sa- 
tupiiales  des  ancîeDS  oa  à  notre  carnaval.     ' 
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été  remis  en  place,  il  parvint  à  faire  rentrer  les 
pa  jsans  ches  eux ,  et  le  pays  s'est  rernis  en  quel- 
que sorte  du  coup  fatal  qui  lui  ayoit  été  porté. 

lie  ten^  orageux  et  la  pluie  nous  firent  rester 
en  place  le  |6.  Bhairo-rTapah  qtii  se  troo¥oit 
dans  les  environs,  avec  )>eaQcou|>  de  troupes, 
vi9t  nous  voir;  il  nous  parut  mieux  ijisp^[>sé  à  notre 
^ard  qu'il  ne  Tavoit  été  précédemment.  Ck^nme 
il  alliHt  prends  une  route  différente  de  lafi^tre, 
il  ÎDScrivit  scHgneusement  le  npin  des  liommes 
qui  nous  accompagnoient,  afin  de  prév^oir  leur 
désertion.  Nous  lui  fîmes  présent  de  quelques 
bagatelles.  En  nous  quittant,  il  nous  combla  de 
témoignage  d'amitié ,  et  nous  assura  de  sa  brane 
volonté  pour  nous  rendre  tous  les  services  qui 
dépendrcHent  de  lui. 

Nous  avons  vu,  le  1 7,  un  joli  ruisseau  qui  £aiswt 
tourner  plusieurs  moulins  à  eau  d'une  constipe- 
tion  tpès-smple*  Les  meules  ont  environ  dix4wit 
pouces  de  disunètre  et  quatre  d'épdisseur;  l'infé- 
rieure est  fi%e ,  la  supérieure  est  traversée  par  un 
axe  perpendiculaire ,  du  bas  duquel  sortent  ^&3l 
rajODs  que  l'e^u  met  en  ijaQuvement  en  tonj^bj^it 
d'une  élévation  suffisante  pour  les  faire  touirper 
avec  rapidité. 

Les  bords  de  ce  ruisseau  étoient  garnis  de  saules 
et  de  framboisiers.  Le  fruit  de  ces  derniers  étoit 
mûr  et  d'un  jaune  foncé;  iqais  son  goût  n'appro- 
choit  pas  de  celui  des  frambcoises  d'Europe.  Lie 


r 
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Jroia^it  et  Voj^e  croissoient  &i  abondance  dans . 
les  yallées  dont  le  sol  ^t  très-fertile  ;  mais  la  tj^ 
rannie  du  gouvernement  Gorkhali  et  les  exac^ 
tions  dont  il  accable  le  laboureur  découragent 
celui-ci.  Le  Pergbana  ou  territoire  de  Dhoun  que 
nous  traversoDs^  et  qui  est  situé  entre  le  Djem* 
aah  et  le'  Gange ,  tous  deux  à  quarante  n:ûUes  de 
dbtaace ,   pas^e  pour  avoir  rapporté  jadis  au 
Radjah  de  Srinagar  un  lac  d^  roupie^X^)  p^  ^^i 
aujourd'hui  il  n'en  rapporte  que  trente-cinq  milles. 
.   Ëa  franchissant,  le  18,  une  miOntagn.e  toès- 
«escarpée  et  haute  d'envirOQ  deux  mille  pieds , 
jdous  avons  eu  sujet  d'admirer  l'agilité  et  la  sûreté 
de  la  xnarche  des  habitans  des  p^ys  montagneux. 
L'habitude  les  a  familiarisés  avec  des  chemins 
taillés  le  long  de  précipices ,  et  dont  la  vue  seula 
cause  la  terreur.  Au  miHeu  des  montagnes ,  nous 
:$|>erçûmes~une  cascade  qui  se  préc^itoit  d'en- 
viron cent  pieds  de  hauteur  perp^diculair^  $  elle 
étoit  entowée  de  beaux  arbres  et  de  bmssons 
touffus  qui ,  ombrageant  uaaue  partie  du  t^^leau , 
'Cn  riehau^soient  la  beauté. 
.    L'eau  ^'échappoit  par  une  ouverture  d^  châ^que 
côté  de  laquelle  on  voyait  ui^e  grqtte , .  oiivrage 
^e  la,natui^  ;  nous  avons  visité  celle  de  la  droite, 
•  elle  €ifit  remplie  de  .stalactices  forméies  par  l'eau 
qui  suinte  sans  cesse  de  la  partie  supérieure.  On 

/ 

(i)  Cent  xDÂUe  roupies. 


la  nomme  Sansar-Dhara  ou  le  rocher  qui  dégoutte. 
Nous  avons  vu  aujourd'hui  pour  la  première  fois 
le  tcher  ou  kholan  (pin  des  montagnes),  Pînus 
iongifoliola  (Roxb). 

Le  19  (i),  en  traversant  les  montagnes  dont 
une  étoit  élevée  de  douze  cents  pieds,  nous 
avons  reconnu  avec  plaisir  plusieurs  vitaux 
d'Europe,  tels  que  le  pêcher,  Fabricolier,  le 
noyer,  le  fraisier,  le  framboisier,  le  pissenlit^ 
la  rose  blanche,  le  bouton  d'or  {ranunculus 
acris).  Les  éminences  voisines  du  village  de  Bo- 
hjn-Devi  étoient  couvertes  de  forêts  de  Deodar 
(pinus  dœdvara  (Roxb).  Cet  arbre  donne  beau- 
coup de  résine ,  et  devient  bien  plus  fort  que  le 
tcher;  son  bois  est  plus  solide  et  plus  durable, 
ce  qui  le  fait  préférer  par  les  habitans  pour 
toutes  les  espèces  de  constructions.  Bohan-Devi 
tire  son  nom  d'un  temple  dédié  au  dieu  qui  se 
nomme  ainsi  (2). 

Nous  avons  commencé,  le  20,  par  voyager 
•dans  un  pays  très-bien  cultivé.  Nous  allions  en 
montant.  Les  pentes  de  chaque  coté  de  la  route 
étoient  taillées  en  terrasses ,  soutenues  par  des 
pierres,  et  arrosés  par  de  petits  ruisseaux  qui, 
dérivés  des  parties  les  plus  hautes ,  étoient  suc- 
cessivement conduites  jusqu'aux  plus  basses.  Le 

(1)  Thcrm.  48"  (70  lo')- 

(2)  Therm.  Sa'*  (8<»  88). 
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Bouran  {Rhododendrom  puniceum  Roxb),  et  le 
Bândja ,  espèce  de  chêne ,  formoient  des  forêts 
ixamenses  dans  ces  montagnes. 

Après  avoir  monté  long-^temps,  nous  nous 
sommes  trouvés  sur  un  petit  plateau  qui  formoit 
la  cime  d'une  des  plus  hautes  montagnes  des  en« 
Tirons  ;  son  élévation  doit  être  au  moins  de  quatre 
mille  pieds.  L'œil  apercevoit  sept  à  huit  chaînes 
de  montagnes  qui  s'élévoient  par  degrés  les  unes 
au-dessus  des  autres^  et  se  reposoit  sur  THima* 
laya  ou  les  Monts-de-Neige* 

Les  chaînes  intermédiaires  paroissoient  se  pro^ 
longer  parallèlement  les, unes  aux  autres^  à  peu 
près  du  nord-ouest  au  sud-est.  Les  pics  les  plus 
remarquables  de  THimalaja  sont  :  le  Gangautri 
et  le  Djemautn ,  où  Ton  suppose  que  le  Gange  et 
le  Djemna  prennent  leur  source.  Les  indigènes 
distinguent  le  premier  par  le  nom  de  Mahadéva- 
ca-Iinga.  Sa  forme  est  celle  d'une  pyramide  un 
peu  tronquée  au  sommet^  et  large  à  sa  base. 
Nous  avons  estimé  c[ue  nous  n^étions  pas  à  plus 
de  trente  milles  de  distance  de  l'Himalaya  ;  les 
hahitans  du  pays  disoient  que  nous  étions  à 
douze  journées  de  route  du  Gangautri  :  ce  que 
nous  avons  déjà  vu  de  cette  contrée  nous  fait 
penser  qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  cette 
supposition. 

Nous  avons  mis  deux  heures  à  descendre 
jusqu'au  bas  du  col  nommée  Nagar-Gath,-  pajc- 
ToM.  I.  9 
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Tenus  au  mOieu^  nous  avons  aperçu  pour  la 
première  fois  le  Bhaghirati.  A  la  vue  de  cett» 
rivière,  nos  domestiques  indous  poussèrent  dei 
acclamations  de  joie  et  la  saluèrent  par  des  ex- 
pressions de  respect.  Nous  nous  sommes  arrêtés 
à  Lallari ,  très-petit  village  (lat.  5o»  35')  (t). 

Nous  avons ,  le  2 1 ,  franchi  un  col  pour  arriver 
dans  la  vallée  baignée  par  le  Bhag^hirati;  elle 
a  environ  un  mille  et  demi  de  l»geur  ;  on  y  voit 
un  assez  grand  nombre  de  hameaux  :  c'est  le  seul 
espace  cpi  mérite  le  nom  de  plaine  j^  que  nous 
ayons  rencontré  depuis  que  nous  avons  qtiitté  le 
Perghana  de  Dhoun.  Au  reste,  cette  vaflée  ne  se 
prolonge  que  sur  ta  rive  droite  du  i^a^birati  ; 
car  la  gauche  forme  la  base  de  hautes  montagnes 
assez  arides  où  Ton  n^apetcoit  que  quelques  plus 
isolés,  tandis  que  la  force  de  la  végétation  atteste 
la  fertilité  de  la  vallée.  Les  sons  du  chalumeau 
rustique  fixèrent  notre  attention  sur  tes  l^on- 
reurs  occupés  aux  travaux  des  champs.  Lès 
hiommes  conduisoient  la  eharrue,  les  femmes 
les  suivoient ,  brisoient  les  mottes  de  terre  et 
semoîent  le  grain.  D'autres  étaient  occupés  plus. 
Için  à  scier  Forge  avec  une  petite  faucille  ;  on 
coupe  la  tige  à  moitié  hauteur,  et  f  on  en  fait  de 
petites  gerbes.  Le  froment  et  Forge  se  sèment 
alternativement,  sur  les  terrains  élevés,  en  ran- 

(i)  Therm.  54»  (7°^  77'). 
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gées -de  Ax^hnit  à  lingt^qùatre  pieds  de  largeur; 
les  parties  basses  sont  réservées  pour  le  ria,  le 
Hie5eur(i)^  le  mandhouah  (2),  lesama  (5).  Les 
ij^^fflif^  que  Ton  se  disposoit  à  labourer  étoient 
era^erts  de  fumier  et  de  cepdres^  engrais  oui 
mettent  le  cultivateur  à  même  d^obtenir  des  ré- 
coltes annuelles  $  meàs  -,  dans  d^autres  endroits , 
le  sol  est  si  ingrat^  qu'après  la  récolte ,  il  faut  le 
laissser  en  friche  pendant  deux  à  trois  ans.  Alors 
«  «ma»»  les  WrfH»  et  le,  bd«««  Tri  «  .ro». 
vent  à  portée ,  et  on  les  brûle  ,  ce  qui  prépare 
le  terraifii  à  porter  une  nouvelle  récolte.  Nous 
n'avions  pas  eu   jusqu'à  ce  moment  beaucoup 
d'f)ôcasions  d'observer ragricuiture  de  ces  peuples^ 
parce  qu'à  notre  arrivée,  la  plupart  des  viHages 
étoient  abandonnés  7  mais  aujourd%ui  nous  avons 
aperçu  une  grande  diflFérence  entre  les  gens  de 
ce  canton  et  ceux  que  nous  avions  vus  précé- 
deiQpinent  :  ils  nous  ont  paru  bien  plus  civilisés. 
Loin  de  manifester  aucun  signe  de  crainte,  3s 
accouroient  vers  la  route  pour  nous  voir  passer. 
Les  femmes  même  ne  montroient  pas  cette  timi- 
<Kté  et  cette  réserve  extrêmes  que  l'on  remarque 
géntralement  chez  les  femmes  de  FIndoustan  ; 

(1)  Leûtffle  {ervum  iens). 
(3)  Cyno9urus  Caracanus* 
(3)  Panicum  frumenfacmm. 
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elles  se  méloient  dans  la  foule  ^  et  faisoient  leun 
observatioDS  *  avec  la  plus  grande  liberté.  Leur 
habillement  diffère  peu  de  celui  des  hommes  ; 
il  consiste  en  une  jupe  courte  et  un  casaquin 
très-large  avec  des  manches  :  au  lieu  de  bonnet, 
elles  portent  un  morceau  d'étoffe  roulé  autour 
de  la  tête  comme  un  turban*  Leurs  vétemens 
sont  faits  en  gros  drap,  et  ceux  des  hommes  en 
étoffe  de  laine  aussi  épaisse  que  nos  couvertures  ; 
elle  se  fabrique  avec  la  laine  de  leurs  moutons 
et  le  poil  de  leurs  chèvres  ;  ces  deux  espèces 
d'animaux  sont  d'une  variété  particulière  à  ce 
pays.  Au  reste ,  même  dans  ces  régions  si  peu 
fréquentées,  les  f euuues  laissoient  percer  le  f oible 
de  leur  sexe  pour  la  parure  ;  elles  avoient  le  cou, 
les  oreilles  et  le  nez  ornés  de  bracelets  et  d'an- 
neaux. Quand  elles  ne  sont  pas  assez  riches  pour 
s'en  procurer,  elles  leur  substituent  des  guirlandes 
ou  des  paquets  de  fleurs  ;  c'est  ordinairement  la 
rose  blanche  que  sa  beauté  et  son  parfum  font 
choisir. 

Tchimâli  est  un  des  plus  grands  villages,  que 
nous  avons  vus  sur  notre  route  ;  il  étoit  entouré 
de  champs  de  pavots  dont  on  extrait  de  l'opium. 
Nous  avons  aussi  aperçu  beaucoup  de  Ringor  ou 
épine*vinette  sauvage ,  dont  les  fruits  n'étoient  pas 
mûrs.  Une  fois  avancés  dans  la  vallée,  un  beau 
chemin  >  au  milieu  des  champs  ^  nous  a  menés  à 
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Mangal-nat-ca-Than ,  où  nous  avons  campé.  Cest 
im  lieu  de  dévotion  consacré  à' Mahadéva,  et 
desservi  par  un  Djoghi  (lat.  3o®  36'). 

Notre  arrivée  fut  annoncée  par  le  son  de  deux 
trompettes    tellement    discordantes ,   que   nous 
famés  bien  heureux  de  soulager  nos  oreilles  aux 
dépens  de  notre  bourse  ;  mais  le  son  retentissant 
de  ces  instrumens  avoit  attiré  beaucoup  d'habitans 
des  hameaux  voisins^  notamment  ceux  qui  étoient 
aflBigés  de  quelque  maladie ,  et  qui  nous  deman- 
dèrent des  remèdes.  Nous  en  vîmes  beaucoup 
avec  des  goitres.  Ces  pauvres  gens,   au  milieu 
de  leurs  montagnes  et  près  des  neiges,  sont,  à 
ce  qu'il  paroît,  entièrement  dépourvus  de  tout  se- 
cours de  Fart,   et  ignorent  même  les  remèdes 
les  plus  simples  pour  arrêter  les  progrès  d'un 
mal  quelconque;  de  sorte  que,  de  léger  qu'il  étoit 
dans  le  principe ,  il  finit  par  devenir  incurable* 
Le  22  (i  ),  notre  marche  au  milieu  des  montagnes, 
et  le  plus  souvent  sur  le  bord  de  précipices  affreux 
par  des  sentiers  gHssans ,  a  exigé  toute  notre  at- 
tention. Nous    allions  à^  pied  :  nous  avons  été 
obligés   presque    constamment  d'avoir   recoura 
à  nos  porteurs  qui  nous  conduisoient  par  la  main. 
Je  conseille  à  ceux  c[ui  pourroient  être  tentés  de 
parcourir  la  même  route,  de  se  munir  de  sandales 
de  lisières  ou  de  chaussons  assez  épais  pour  pré^ 
server  les  pieds  des  pointes  aiguës  des  pierre&t 
(i)  Therm.  54<»  ()t«>77'),. 
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Nous  avons  fini  par  descendre  dans  une 
où  nous  avons  vu  des  vignes  dont  le  fruit  cotiv- 
mencoit  à  se  former,  et  quelques  aspergea  (i)« 

Le  25 ,  nous  avons  vojagë  ptesqu^  tmite  la 
JQip*née  dans  une  vaUée  tortueuse  >  et  traversé 
deux  torrens  qui  tombent  dans  le  Bba^lôr^tî* 

Au  viUage  de  Djosvara^  il  j  avoit^  surleBlîà- 
ghirati,  une  espèce  de  pont  appelé  Djhùida  $ 
c'étoit  le  premier  que  nous  eussions  vu.  Qa  rém» 
ploie  quand  le  courant  d'eau  est  trop  large  pour 
un  sangha  ou  pont  composé  d'une  ou  de  d&ox. 
poutres  de  pin.  Le  Djhoula  est  Un  pont  de  cdrê&i. 
On  enfonce  en  terre,  de  chaque  coté  de  la  ri* 
vière^  deux  pieux  ttè^-^forts  à  trois  pieds  de  dis- 
tant Tun  de  l'autre ,  et  l'on  jdaee  en  tt'avers  une 
autre  pièce  de  boisi  on  j  attadie  une  douzaine 
ou  plus  de  grosses  cordes  que  l'on  fixe  à  tetre 
avec  de  grands  tas  de  bois  :  ^lles  sont  partagées 
en  deux  paquets  séparés  eotre  eux  par  un  espace 
d'un  pied  ;  aii-dessoûs.,  oh  tend  une  édielle  de 
cordes  nouées  aux  pr^inières  qui  tieiment  lieu 
de  parapet;  de  petites  bi:ancjbes  d'arbtes^  jda- 
cées  à  deux  pieds  et  deim  et  qudquefois  i  trois 
pieds  de  distance  les  unes  des  autres ,  forment 
le  plancher  du  poat  :  généralement  trèSHoinces^ 
elles  ont  l'àir  d^étre  à  chaque  insttiit  sut*  le  point 
de  se  casser  >  ce  qui  poite  naturellënusnt  le  vè)ra^ 

(i)  Them.  54»  C?";/')-,  à  midi,  à  l'o^ibre,  91»  (arao"). 


._^ 
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geur  à  coçxipter  ixrincipalement  sur  le  secours 
dçs  cordes  formant  le  parapet,  et  à  les  tenir 
çonstanunent  sous  le  Ipras.  Le  premier  pas  que 
Vop  iiâsardb  sur  i^ne  maçhûie  si  vacillante  est 
bien  propre  à  causer  des  étourdissemens  ;  car^ 
en  ]Harchant>  on  lui  imprime  un  mouvement  qui 
hfyl%  b^ilancçr  de  cbaqi^ecôté^  et  le  fracas  du  tor-* 
reâ^  ^u-^^^^^  duquel  on  est  supendu  ne  rassure 
pâs^  L^  p^sàge  est  d'ailleurs  si  étroit ,  que ,  si 
jeux  fiersOnnes  se  ]ç*çiiCQntrBnt  >  il  faut  que  Tune 
s^e  ra<^  ff^^èrement  d'un,  côté  pour  faire  place 
4  Va^^H^>  ^ti^atiop  tr^^-pénible  pour  un  novice. 
W  fihaiglwati  ^st  l^e  de  ccttit  pieds  à  Djosvâra, 
et  très-rapide.  Quatre  hommes  sont  constam- 
xnen^  en^Qjrés  à  réparer  le  Djhoula  :  on  leur 
accorde  pour  leur  peine  une  petite  portion  de 
lëtve^  et  ils  reçoivent  aussi,  du  zemindar  (i)  de 
qhaq^  viU^e  voisin,  uae  mesure  de  grain  à 
l'é^que  de  la  récolte  « 

*  Sajrahatj  ville  pu  aOus  savons  fait  halte  >  ne  ré^ 
PQp4il  P^#  ^  l'idée  ^e,  nous  nous  en  étions  for- 
n^ ,  car  elle  est  moins  grande  et  moins  peujdée 
qiie  plusieurs  des  vills^es  que  nous  avions  vus.  Les 
i|[|9is^as  >  ç^j^mix^e  colles  de  tous  les  vill^es  de  ce 
p&}§  ,  sopt  bâties  exk  grandes  pieires ,  avec  des 

.  (i)  TtoBoaiibisr  donptaUe,  envers  le  goavememeiit^  eu 
reTena  de  la  terre  qui  lai  a  été  concédée,  mais  ti')»jeilt 
aucun  droit  à  la  propriété. 
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toits  plats.  Aucune  n'a  l'air  habitable ,  ce  qui  vient 
en  partie  des  dommages  cpe  leur  fit  éprouver  le 
tremblement  de  terre  de  i8o5;  quelques-unes 
furent  englouties.  On  nous  dit  que  près  de  trois 
cents  personnes  furent  tuées  par  la  chute  des  toits  ^ 
et  que  beaucoup  de  bestiaux  périrent  dans  cette 
fatale  circonstance.  Peu  de  maisons  ont  été  re- 
bâties ^^  et  celles  qui  restent  sont  tellement  dis- 
persées ,  qu'elles  donnent  à  ce  lieu  l'image  de  la 
ruine  et  de  la  désolation.  Barahat  est  la  capitale 
d'un  canton  ou  Taloukah  du  Perganah  de  Royaïn; 
son  nom  lui  vient  de  ce  qu'elle  est  le  principal 
marché  de  douze  villages  qui  j  envoient  leurs 
denrées. 

Sa  position  centrale  lui  ouvre  àes  communi-^ 
cations  avec  toutes  les  parties  des  montagnes.  Lés 
pèlerins  qui  vont  à  Gangautri  s'y  arrêtent  ordi- 
nairement, afin  d'y  faire  des  provisions  pour. une 
quinzaine  de  jours,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  sûrs 
de  pouvoir  s'en  procurer  dans  les  villages  situés 
plus  haut  sur  la  route.  Cette  dernière  circonstance 
a  du  surtout  contribuer  à  donner  quelque  im- 
portance à  cette  ville ,  car  il  ne  paroit  pas  qu'elle 
ait  jamais  été  ni  très-grande  ni  très-commerçante. 
Le  seul  objet  que  l'on  y  apporte  d'un  pays  loin- 
tain, est  le  sel  qui  vient  du  Tibet,  encore  n'en 
arrive-t-il  que  pour  la  consommation  locale  (lat^ 
5o<^45^). 

Ou  compte  d'ici  à  Gangautri  sept  journées  de 


route;  à  Djemantri ^  cinq;  à Kédar-Nath ,  douze; 
à  Srinagar,  six  ;  mais  toutes  les  routes  qui  mènent 
à  ces  diflPérens  endroits ,  sont  mauvaises  et  diffi- 
ciles. Celle  de  Djemautri  passe  pour  la  pire. 

Nous  sommes  restés  à  Barahat  le  24  et  le  25^' 
pour  nous  procurer  les  provisions  qui  nous  étoient 
nécessaires  dans  le  pays  inhospitalier  où  nous  al- 
lions entrer.  Quoique  nous  eussions  envoyé  deux 
jours  à  Tavance  deux  cipayes  gorkhalis  pour  an- 
noncer notre  arrivée,  nous  ne  pûmes  avoir  que 
ce  qu'il  nous  falloit  pour  la  journée.  Des  émis- 
saires, expédiés  par  le  soubadar  (i),  ne  rappor- 
tèrent, le  soir,  que  la  quantité  de  vivres  suffisante 
pour  trois  jours.  Le  lendemain  fut  plus  malheureux 
encore  ;  ainisi,  voyant  que  nous  ne  pourrions  nous 
approvisionner  qu'en  restant  là  plusieurs  jours  en- 
core ,  nous  nous  décidâmes  à  partir  le  lendemain 
matin ,  et  à  nous  fier  à  la  parole  du  soubadar ,  qui 
,  nous  promit  d'envoyer  tout  ce  qu'il  ramasseroit 
de  vivres  à  Retal ,  village  situé  près  de  notre 
route  et  à  deux  journées  de  Barahat. 

On  voit  près  de  ce  lieu  un  trisoul  (2)  ou  trident 
très-curieux.  Le  piédestal  qui  le  soutient,  est  en 
cuivre  et  a  la  forme  d'un  pot  de  terre  ;  le  manche 
est  aussi  en  cuivre ,  long  d'environ  douze  pieds  ; 

(1)  Commandant  d'une  compagnie  de  cipayes. 

(2)  Voyez  Recherches  asiatiques ,  traduction  françoise , 
Tom.  1 9  p.  265* 
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les.  deux  parties  iofériçures  sent,  décagones ,  la 
supérieure  est  en  spirale  ;  les  dente  du  trident  ont 
six  pieds  de  longueur  ;  de  chacune  de  celles  du 
dehors  pend  une  chaîne  à  laquelle  des  clochette^ 
étoient  jadis  suspendues.  Personne  ne  put  nous 
dire  conunent  ce  monunxeni  se  trouvoit  là,  ni 
pourquoi  il  avoix  été  érigé*  La  base  est  couverte 
d'une  inscription  trçs-lisihle  qui>  probablement, 
çQntient  ce  que  nous  désirions  siivoir  ;  n^ais  il  ne 
se  trouva  personne  en  état  de  rtous  dire  eu  quels 
caractères  elle  étoit  écrite.  Nous  avions  av^c  nous 
trois  personnes ^ui  lisoient  le  nagri  (i)  ^  le  persan 
et  le  sanscrit,  mais  elles  ae  puèrent  déchiffrer  une 
seule  lettre.  La  partie  inférieure  de  Tinscriptiou 
ressemble  un  peu  aux  caractères  chirtçis.  Qe  pays, 
suivant  une  ancienne  tradition ,  étoit ,  il  j  a'  bien 
des  siècles,  habité  par  les  CSnnois  ou  les  Tartarès, 
ou  bien  en  étoit  tributaire  j  et  une  de  ces  deux 
nations  a,  diit^pi^ ,  construit  ce  menument.  Nous 
n'étions  guère  disposés  à  ajouter  fet  à  cette  sup-  ^ 
position  ,  car  V^q^parence  de  cet  ouvrage  nous 
persuadoit  qu'il  ne  pouvoit  pas  être  d'une  anti- 
quité si  reculée,  n  l'emporte,  pour  le  dessin ,  sur 
tout  ce  qiie.nous  avions  précédenoment  vu  en  ce 
gem^e,  et  l'exécution  ^  en  est  pas  mauvaise  •  Le 
piédestal  n'a  pas  plus  de  trois  pieds  de  circonfé- 


(i)  0«  d€Va  nagc^ry,  oaractère  ea  iwge  dans  V^- 
doustan. 
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reiLcé;  et  Tasme  vcae  bmse  si  pea  propotlioimée 
a^ec  la  hauteur^  qbe  Voù  ne  conçmtpas <|iie  F^a^ 
semble  poissé  &e  tenir  debout^  il  semble  qae  le 
moiiidre  eho(^ peixt:le  jeter  i  t^tse*  JànhtàiaûkÊie^ 
de  service  en  ce  tieis  y  nous  dit  qoeca  nMXRMDent 
défiei^K  tous  nos^  éffums^  Ga  tiie^t  ^^dpfè»  airo» 
fût  <{oeli|iies  6«iai»  inui^s  féxiff  te  r«ni«TS«F, 
qtte  nom  déc<mvi^e&  la  mipei^cheiie;  il  est  fifté 
en  tert*é  par  une  t^e  en  fer  renfermée  àiM  ia 
tige  en  ctime^  Le  i^eul  motif  qtie  ïon  a  pu  3tftti- 
gner  au  respect  de»  Indous  pour  ce  montitEiefit  ^ 
>c  est  qu'il  est  Femblème  â^n  de  leur»  dieiijt.  A 
({uelqties  pas  plus  hvcÉt  ^  on  MCi^tnt  autrclois  <ifti 
tezûple  qin  £ut  renversé  dans  le  i^'emblemeiÉ»  de 
tertHs  de  i8o3^  et^  pai^  tm  miracle  reiââfrquaMe  > 
là  colonne  n'éprmrvÀ  pas  te  iôcdndi^  dc^niùa^e  ^ 
mais  une  fracture  que  nous  apetçûnaes  dansf  un 
des  côtés,  quoique  l'<eâ  eut  eéttôyé  de  la  répartir, 
ébraaila  no^e  «croyance  à  la  conser^atieft  fiûk*aeu^ 
léûse  du  moflufiieiit.  Le  dernier  radja  éa  héfièk 
esToj^a  de  dtk^ies  pandifei  <^prè)s  p&ur  déohîi^er 
rûmcriptlon  i  iuais  as  y  pèrdireni  leiu*  leisips^ 
coiii&ie  ceux  qui  les  à'^oieut  précédés  et  eeu«  qui 
lés  OM  suitis.  Le  capitaine  Iïèa«ray  prit  une  Cépie 
de  Vinscription  à  rebours  ;  il  la  barbouilla  d'eflOrë, 
puis  appliqua  dessus  de  longues  bandes  de  papier. 
Cest  le  procédé  auquel  les  Indoué  oot  recéuirs 
pour  prendre  Tempreintre  d'^titt  iceab« 
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Le  26  (1)  j  nous  avcms  yojragé  dans  des  vallées 
ail  la  route  était  gàiéralement  bonne,  et  nous 
naos  sommes  arrêtés  à  Manheri,  sîtaé  par  3o^45' 
de  lalitnde*  A  midi,  la  clialenr  fut  très-forte  : 
le  lendemain,  nous  eâmes  bien  mauvais  chemin. 
Les  montées  et  les  descentes  étoient  trop  roides 
pour  nous  permettre  de  faire  usage  des  djaml- 
pouans.  Nous  avons  rencontré  des  champs  de 
pavot  qui  poussoit  à  merveille  ;  on  nous  dit  que 
Topium  que  Ton  en  retiroit  étoit  excellent. 

Batheri,  village  où  nous  avons  fait  halte,  est  par 
So^.  49^  de  latitude  (2) ,  sur  ime  montagne  à 
3oo  pieds  euTiron  au-dessus  du  Kiaghirati.  On 
y  voit  un  temple  consacré  à  Mahadéva;  il  est 
construit  en  grandes  pierres  placées  les  unes  sur 
les  autres,  sans  ciment  ni  mortier;  sa  formé  est 
pyramidale  ;  le  toit  est  carré  et  en  pente;  il  a 
r^air  d'avoir  été  dessiné  d'après  un  modèle  chi* 
nois.  De  l'autre  côté  de  la  rivière ,  une  grande 
cascade  se  précipite  du  haut  de  la  montagne ,  et 
forme  cinq  grandes  chutes  d'eau  les  unes  au- 
dessus  des. autres  :  l'inférieure  est  la  plus  con- 
sidérable ;  elle  a  90  pieds  de  hauteur  perpendi- 
culaire. Le  sommet  de  la  montagne,  est  couvert 
de  neige  qui  alimente  la  cascade. 

(i)  Therm.  53<>  (90  Sa'), 
(a)  Therm.34^  (0*^89'). 
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INfotis  sommes  restés  le  28  (i)  à  Batheri  pour 
attendre  les  provisions  que  le  soubadar  avoit 
promis  de  nous  procurer  à  Retal  :  il  tint  parole. 
Il  falloit  en  outre  mettre  de  côté  les  portions  de 
notre  bagage  qui  ne  dévoient  pas  nous  accom- 
pagner, et  choisir  un  lieu  de  sûreté  pour  les  y 
laisser  jusqu'à  notre  retour*  Les  détails  que  Ton 
nous  donnoit  sur  la  route  que  nous  avions  à  par* 
courir  n'étoient  pas  encourageans  ;  on  nous  en 
peignoit  les  difficultés  conmie  bien  plus  grandes 
que  celles  que  nous  avions  rencontrées  jusques 
alors,  quoique  nous  eussions  passé  par  beaucoup 
d'endroits  qui  étoient  réeUement  effrayans  pour 
un  habitant  des  plaines.  Les  Paharis  n'avoient 
jusqu'alors  montré  aucune  inquiétude  ;  mais,  dans 
leur  idée  même,   la  continuation  de  la  route 
étoit  accompagnée  de  dangers.  La  distance  de 
Batheri  à  Gangautri  est  estimée  à  trois  ou  quatre 
journées  de  route  pour  une  personne  qui  voyage 
.sans  bagage,   et  qui  a  l'habitude  de  parcourir 
ces  pays  montagneux.  Nous  ne  pouvions  pas  nous 
attendre  à  la  parcourir  en  moin^  de  six  à  sept 
jours  ;  il  falloit  pour  cela  laisser  nos  djampouans, 
et  même  nos   lits;  ce  que  nous  fîmes.  Nous 
remplaçâmes  les  djampouans  par  des  daoudis  qui 
consistent  simplement  en  une  longue  perche  à 
laquelle  on  suspend ,  en  forme  de  hamac ,  une 
,  couverture  ou  un  petit  tapis. 

(i)  Therm.  ôo»  (7''  99')- 
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V  Après  aToir  laissé  à  la  gaip^e  de  quelques  ci- 
pajes  tous  les  objets  que  ocAis  n'emporûous  ]ia«  ^ 
nous  sommes  partis  le  99  :  nous  a  a¥oas  fjsàtqiie 
montai  et  descendre  au  milieu  de  rocWs  affî^qoc. 
Lesdaoudis  sont  si  incommodes^  que  nous  ^ons 
presque  toujouis  préféré  aller  à  pied*  Le  cbo- 
mia  oe  cousisloit  qu'eu  un  s^itier  étroit ,  pi!$i- 
tiqué  souvent  sur  le  bord  de  .prédpîces^  :  ea 
quelques  endroits  on  passait  sur  des.  aoM»  de 
pierres  et  de  rocbers  entassés  si  peusolid^ooeat^ 
qu'il  faUoit  monter  avec  la  plus  grande  précau- 
tion.  Nous/ avons  irarersé  le  jSouwr-Nadietle 
Ladjani-Nadi,  deux  tioveos  riqpides. 

Les  ebrtacles  et  les  fatigues  «pie  nous  ariens 
rencontrés,  ponr:  parcourir  à  peu  près  qusire 
wSShs  par  une  route  cpie  l'on  nous  dépei^pooit 
comme  la  moins  difficile  et  que  nous  aii<ms 
trouvée  non  moins  dai^i^reuse  que  péniMe,  nous 
inspirèrent  natunUement  «  la  crainte  de  ne  pus 
pouvoir ,  sans  courir  les  pins  ^^çands  risques , 
poursuivre  ms  :  rechercbes^de  ce  oôté.  En  consé- 
quence ,  nous  tînmes  /conseil^  sur  le  meilleur  parti 
à  prendre. 

ftenancer  à  continuer  le  vojage  jusqu'àiiGan- 
gautriyilorsqne'nous  n^esk  étions- phisiqu'à  91^  iou 
sept'joumées  de  rente,  conteudoit  singulîèranicsit 
nos  vises  :  cependant  les ,  enqiéchensens  deve- 
noient  si  puissans  et  si  nombrenx,  que  nous  ne 
pouvions  guère  espérer  de. iesr vaincre,  et  que  le  . 
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sttccè»  était  au  moins  trèsr-prôbléinati(|ue.  Ntms 
arons  déjà  parlé  des,  àzxngets  dé  la  route;  nous 
étions  résinés  aux  ptivàtioi^s  de  tout  genre  ;  mais 
les  vdriatibns  du  temps  menaçoient  à  chaque  ins- 
tant la  santé  de  gens  non  accoutumés  à  ce  climat. 
Les  matinées  et  les  soirées  étoient  extrêmement 
froides  y  et  à  midi  on  étoufibit  de  chaleur.  Si 
quelque  individu  de  notf  e  troupe  venoit  à  tooiber 
malade ,  et  nous  devions  le  craindre ,  puisque 
plusieurs  s'étoient  déjà  ressenti  des  effets  de  cette 
journée,  nous  étions  dépourvus  de  moyens  de 
les  transporter,  et  nous  ne  savions  pas  non  plus 
où  les  laisser  avec  sâreté ,  puisque  cette  partie 
dû  pays  est  entièrement  inhabitée. 

Lesrenseignemensqtienous  avions  déjà  dbtenus 
dé  plusieurs  personnes  intelligente^  qui  avoient 
fait  le  voyage,  et  des  habitans  de  BatËeri  dcmt 
plusieurs  gagnent  leur  vie  à  apporter  chez  eux  de 
l^eau  de  Gangautri,  nous  convainquirent  que|nos 
recherches  de  ce  côté  ne  nous  foumiroient  pas 
des  lumières  suffisantes  pour  balancer  les  hasards 
et  les  dangers  que  nous  aurions  à  vaincre.  Tous 
les  récits  s'accordoient  à  représenter  la  source 
du  Bhaghiràti   comme  située  au-delà  de   Gan- 
gautri, qui  n'est  que  le  lieu  où  cette  rivière  sort 
de  mîmalaya.  Il  n'est  pas  vrai  qu'elle  s'échappe 
par  un  passage  ou  une  caverne,  dont  l'ouver- 
ture ait  quelque  ressemblance  avec  la  bouche 
d'une  vache  :  cette  circonstance  est  entièrement 
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fabuleuse  et  n'existe  que  dans  la  mythologie  ded 
Indous.  A  quelques  milles  au-dessus  de  Gangau- 
tri,  on  suit  encore  le  cours  du  Bhaghirati  y  mais 
bientôt  il  est  caché  par  des  amas  de  neige  gla- 
cée qu'aucun  voyageur  n'a  pu  franchir  ;  ainsi  , 
c*est  de  ces  neiges  éternelles  qu'il  tire  sa  source  ; 
la  hauteur  prodigieuse  de  l'Himalaya ,  de  même 
que  le  peu  de  volume  et  de  profondeur  de  la  ri- 
vière à  l'endroit  où  nous  étions  alors ,  ne  permet- 
tent pas  de  penser  qu'elle  traverse  la  chaîne  ; 
cette  hypothèse  ne  sauroit  s'accorder  avec  les  lois 
de  l'hydrostatique. 

Nous  considérions  en  outre  qu^en  continuant  à 
marcher  trois  à  quatre  jours  de  plus  vers  Gangautri, 
il  en  résulteroit  un  retard  qui  nous  empêcheroit 
de  faire  des  recherches  d'un  autre  côté  ;  car  l'é- 
poque avancée  de  la  saison  ne  nous  permettroit 
pas  de  visiter  les  sources  de  l'Âlacananda ,  et , 
comme  cette  rivière  contribue  également  à  former 
le  Gange  en  se  réunissant  au  Bhaghirati  à  Déva- 
prayaga  y  il  entroit  dans  notre  plan  de  la  remon-^ 
.  ter  aussi  haut  ^e  nous  le  pourrions. 

Tous  ces  motifs  bien  pesés  y  nous  nous  sommes 
décidés  à  rebrousser  chemin.  Nous  avons  -passé 
Ja  journée  du  5o  à  nous  f eposer  à  Batheri.  Les 
fatigues  de  la  veille  avoient  mis  nos  gens  sur  les 
dents  ;  la  plupart  avoient  les  jambes  horrible- 
ment enflées  par  la  piqûre  d'un  petit  insecte 
qui  nous  incommodoit  beaucoup  depuis  quelques 
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jours,  n  pleuvoit  à  torreos  par  intervalles  46puiâ 
mioiiit.  Les  montagnes  que  nous  avions  traver- 
sées la  veille  nous  montroient  leurs  cimes  cou- 
vertes de  neige  qui  étoit  tombée  la  nuit ,  et  l'ap- 
parence des  nuages  de  leur  côté  nous  faisoit 
présumer  qu'il  neigeoit  encore. 

Voulant  connoître  au  moins  par  un  rapport 
fidèle  la  position  et  l'aspect  des  lieux  que  nous 
ne  pouvions  visiter^  nous  jetâmes  les  jeux  sur  le 
mounchi  (écrivain  )  de  M.  Hearsay ,  homme  très- 
intelligent,  pour  aller  à  Gangautri.  On  lui  re- 
mit une  boussole  dont  on  lui  expliqua  l'usage ,  et 
on  lui  donna  toutes  les  instructions  nécessaires. 
On  annonça  aussi  aux  Indous  de  notre  suite,  qui 
avoient  eu  envie  de  faire  le  pèlerinage ,  et  dont 
les  services  ne  nous  étoient  pas  absolument  né- 
cessaires, qu'ils  pouvoient  accompagner  le  moun- 
chi, et  on  leur  indiqua  Srinagar  comme  lieu  de 
rendez-vous.  Il  n'y  en  eut  que  trois  qui  profitè- 
rent de  lapennission  ;  les  autres ,  dont  les  fatigues 
des  jours précédens  avoient  calmé  la  ferveur, 
aimèrent  mieux  envoyer  leurs  offrandes  que 
d'aller  les  présenter  eux-mêmes. 

Trois  pèlerins,  qui  nous  avoient  suivis  depuis 
Her douar,  furent  choisis  pour  déposer  les  dons 
des  Indous  au  |led  du  sanctuaire  et  pour  rap- 
porter un  peu  d'eau  de  la  source  sacrée.  La  com- 
mission fut  acceptée  avec  toute  la  gravité  et  les 
marques  de  respect  requises.  Les  députés  se  te- 
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noient  debout  pour  recevoir  Toffirande  qui  étoil 
une  somme  d'ai^nt  proportionnée  aux  facultés, 
et  au  zèle  de  celui  qui  la  donnoit  ;  celui-ci  la 
présentoit^  en  se  prosternant ,  courbant  la  tète  , 
et  touchant  les  pieds  du  pèlerin. 

Le  pèlerinage  à  Gangautri  est  r^ardé  comme 
un  acte  très-méritoire  par  les  Indous  dérots.  B 
délivre,  le  pèlerin  de  peines  en  ce  monde  y  et  as- 
sure un  passage  heureux  à  son  ame  dans  tous  les 
degrés  de  transmigrations  qu'elle  est  destinée  à 
parcourir  dans  l'autre  monde.  L'eau  se  puise  sous 
la  surveillance  d'un  brahmine  y  à  qui  l'on  paie  une 
sonune  légère  pour  en  avoir  la  permission  ;  elle 
est  ensuite  offerte  par  le  pèlerin ,  ou  de  sa  part , 
au  temple  de  Baïdya-Nath,  lieu  célèbre  de  dé- 
votion dans  le  Bengale.  Cette  eau  passe  pour 
l'emporter,  en  gravité  spécifique ,  sur  celle  de 
l'Âlacananda  ;  et  les  Indous  croient  qu'elle  est  si 
pure,  qu'en  la  gardant,  eUe  ne  se  corrompt.nî 
ne  s'évapore.  Lorsqu'elle  est  offerte  au  temple  de 
Baïdya-Nath,  un  brahmine  en  constate  la  qualité. 
On  la  présente  aussi  au  temple  de  Ramesouara 
dans  le  Dékan. 

A  Manheri,  nous  avons  pris  la  route  Djosouara 
qui  est  situé  à  la  droite  du  Bhaghirati ,  et  à 
quatre  lieues  au  sud  de  BaraAit.  Le  6(1)  mai, 
nous  étions  à  Tinalgong  ;  la  route  avoit  généra- 
lement été  belle  et  pittoresque  :  nous  suivions  la 

(1)  Therm.58"(ii»54'). 
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pente  4c$  montagnes  à  travers  de  vastes  forêts  de 
pins  et  de  cbénes.  On  y  voyoit  aussi  beaucoup  de 
Caeéla  (Laurus  Cassia)  dont  les  feuilles  portent 
le  nom  4e  Tepsit:  on  nous  dit  que  les  tigres  et 
)e9  sangliers  n  étoient  pas  rares  dans  ces  envi* 
FOUS.  Le  4  >  le  froid  avoit  été  perçant  après  le 
Ma^berdlusoleâ.  Près  deTinalgong^  deschàmpg 
de  froment  et  d'orge  bordoient  la  route ,  et  les 
lâéntàgnes .  étoient  couvertes  de  ehônes  et  de 
ndy€»>s.  Jiwé  Simm  franebi^  le  7,  le  passage 
nommé  Goôalara  ghat.  Parveorns^  au  smtÉtùet , 
û^sapereevions une  ûhaine  de  montagnes  eou-* 
verte  de  neige,  qui  s'étendoitdu  nord-ouest  au 
nopd-est;  oin  nons  indiqua  cette  dernière^  direc-* 
tion  couine  tselle  de  Djemaatri;  «       ; 

lie  8  (1)^  iQons  avons  traversé  le  Bilhang,  ri- 
vière la  plus  considérable  que  tiom  eiissions  vue^ 
à  Tesioeption  -^ ,  £hag3itrati«  Les  babitans  des 
montagnes  la  r^ardent  comme  sacrée ,  ils  la  sa« 
Ittèrent  avec  les  marques  de  respect  u^ées, 
E^e!  avoit  près  de  scrôanto^ix  pieds  de  largeur 
dans  rendroii  on  nou9  l'avontf  passée  sur  un 
DjhoulA  suspendu  par  une  extrémité  à  une 
pointe  de  rodier  s,aillante  et  élevée  de  quarante 
pieds  au-<lessus  de  Teau  ;  de  Vautre  >  aux  bran- 
ches d'un  semel(^9m^ajKr  heptaphfUum)  énorme. 
Qd  y  ;amye  par  an  senoei*  étroit,  taillé  dans  le 
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roc ,  et>  à  la  sortie  de  ce  pont.  Ton  descend  par 
lime  échelle  perpendiculaire  placée  sur  le,  bord 
du  fleuve.  Ce  djhonla  n'étoit  pas  en  aussi  bon 
état  que  celui  deDjosouara;  mais  le  passage  nous  a 
paru  moins  effira7ant>  parce  cpie  le  Bilhang  coule 
avec  lenteur,  et  n^occaaonne  pas^  Fétourdisse- 
ment  qui  résulte  de  là  rapidité  et  du  fracas  du 
Bhagliirati. 

Nous  avons  passé,  le  9,  les  cols  nommés  Candi- 
cot-^hat  et  Tchandrabani-ghat ,  d'où  nous  dis- 
tinguions parfaitement  l'Himalaya ,  de  sorte  que 
nous  avons  pu  en  relever  les  points  les  plus  re- 
marquables. Ensuite  nous  avons  aperçu  TAIaca- 
nanda  ou  Daub ,  et  nous  sommes  arrivés  par  une 
bonne  route  à  Devaprayaga  (  lat.  5o^  8^  )• 

Ce  lieu  est  situé  au  confluent  du  Bbaghir^ti  et 
de  TAlacananda  (1);  le  premier  vient  du  nord 
au^si  loin  qu'on  peut  rapercevcHr^;  il  roule  avec 
îm^pétuosité  et  fracas  ses  eaux  écumantes  sur  une 
pente  escarpée'  et  remplie  de  rochers  ;  l'autre 
pOTte  dôuceoient  ses  eaux  jusqu'au  point  où,  ren- 
contrant son  fougueux  compagnon  ,  il  est  em- 
porté par  sa  rapidité  et  devient  aussi  bruyant  que 
lui.  L'Alacananda  est.d'ailleurs,  avant  la  j(mction, 
le  p^lus  large  et  le  plus  profond  des  deux;  il  a 
cent  quarante-deux  pieds  d'une  rive  à  l'autre  ;  et , 
s'il  faut  en  croirç  le  récit  des  babitans  de  Déva- 

(i)ïhenn.  70* (16087)* 
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prayaga ,  il  s'élève  ^  dans  la  saison  Jes  ploies ,  à 
^arante-six  pieds  au-dessus  de  son  niveau  ac- 
tuel. Le  pont  de  cordes  sur  lequel  nous  TaTOns 
traversé  est  à  cinquante-deux  pieds,  aunlessusi  de 
ce  niveau  ;  et  les  gens  qui  en  ont  soin ,  assurent 
que^  dans  la  saison  des  pluies ,  il  est  souvent  em- 
porté par  le  torrent.  La  largeur  du  Bhaghirati  est 
de  cent  douze  pieds  y  et  Ton  dit  qu'il  monte  à 
quarante  pieds  dans  le  temps  des  pluies.  Un 
djhoula  9  placé  à  dix-huit  pieds  de  hauteur^  le  tra^ 
verse  aussi  un  peu  au-dessus  du  confluent.  Les 
bords  de  ces  deux  rivières  sont  d'une  roche  très- 
dure  ;  ceux  de  TÂlacananda  sont  presque  perpen- 
diculaires,  jusqu'à  une  hauteur  de  quatre-vingts 
ou  cent  pieds  ;  ceux  du  Bhaghirati  sont  pierreux 
et  en  pentes  évasées.  La  jonction  de  ces  deux  ri- 
vières forme  le  Gange  qui  ^  dans  cette  saison  ^  a 
deux  cent  quarante  pieds  de  largeur  au-dessous 
du  confluent. 

Dévapray  aga  est  un  des  cinq  principaux  prayags 
ou  confluons  cités  dans  les  Schastras.  Tous  les  In- 
dous  le  vénèrent  comme  particulièrement  saiot  et 
sacré.  LaviQe  est  Mtie^  entre  les  deux  rivières, 
sur  un  escarpement  à  cent  pieds  d'élévsttion  ;  elle 
forme  les  deux  côtés  d'un  carré  :  Tun  fait  face  à 
TÀlacananda;  Tautre,  le  plus  grande  au  Bhaghi- 
rati. Des  degrés  y  taillés  dans  le  roc ,  conduisent  ^ 
depuis  le  boi*d  de  Feau,  presque  jusqu'au  sommet 
de  la  montagne  élevée  d'environ  neuf  cents  pieds 
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au-*dessus  àe  la  Tille.  Les  maisons  ont  en  général 
un  pez-de-K^haussée'  surmonté  d'un  étage ,  sont 
bâties  en  grandes  pierres  revêtues  d'un  endok 
grossier  en  cancar  (i) ,  et  couvertes  d'un  toit  pea<t- 
ché  fait  en  petits  morceaux  de  bois.  On  voit,  dans 
la  partie  supérieure  de  la  ville ,  un  temple  dédié 
à  Roghou-l^ath  ou  Ramakhandra.  Cet  édifice  est 
construit  en  grandes  pierres  de  taille  sans  mor-»- 
tier;  il  est  de  forme  pyramidale  à  quatre  côtés, 
renflé  au  centre ,  et  diminuant  vers  le  sommet 
qui  est  surmonté  d'une  coupole  blanche,  au*- 
clessus  de  laquelle  s'élèvent  des  .colonnes  de  bois 
qui  soutiennent  un  toit  carré  couvert  de  tuiles  en 
cuivre  ;  le  faîte  est  orné  d'upe  boule  dorée  et  ter* 
miné  par  une  pointe.  Ce  temple  est  placé  sur  une 
plate-forme  de  soixante-quinze  pieds  carrés,  et 
haute  de  six  pieds  ;  la  hauteur  de  tout  l'edince 
peut  être  de  soixante  à  soixante-dix  pieds  ;  l'en- 
trée est  à  l'occident.  Cette  façade  est  décorée 
d'un  portique  où.  les  fidèles  font  leurs  dévotions, 
et  au  plafond  duquel  sont  suspendues  des  cloches 
de  différentes  grandeurs.  La  divinité  principale 
est  assise  soûs  une  coupole ,  à  l'extrémité  orien- 
tale de  l'intérieur  ;  c'est  une  statue  en  pierre 
noire ,  haute  de  six  pieds  ;  le  visage  a  conservé 
cette  couleur  ;  la  partie  inférieure  est  peinte  en 

(i)  Espèce  de  calcaire  grossier  qui  se  troaye  en  rognons 
assez  près  de  la  surface  du  soi. 
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rouge.  Entre  le  portique  et  l'image  du  dieu ,  il  y 
a  une  petite  coupole  sous  laquelle  est  la  statue  de 
Garouda^  en  cuivre;  il  est  représenté  sous  la  fi- 
gura hum^e  avec  un  bec  d'aigle  au  lieu  de 
nez  ;  à  ^s  épaules  sont  attachées  des  ailes  dé- 
ployées ;  il  a  un  genou  en  terre  et  les  maina 
jointes  dans  l'attitude  de  quelqu'un  qui  prie.  Au- 
dessous  de  la  plate-forme  on  voit  un  temple  de 
Mahadéya. 

Le  lieu  où  l'on  fait  les  ablutions  est  au  point  de 
la  jojictiQn  des  deux  rivières.  Gomme  l'eàu  coule 
avec  beaucoup  de  rapidité,  l'on  a  taillé,  au-dessous 
de  sa  surface ,  dans  le  roc ,  trois  counds  ou  bas- 
sins^ pour  que  les  baigneurs  ne  soient  pas  em- 
portés par  le  courant.  La  ville  renferme  à  peu 
près  deux  cent  cinquante  maisons;  elle  est  ha- 
bitée par  des  br^hmines  de  différentes  sectes.  Les 
RadjahsdeSrinagaravoient  concédé,  en  djaghir 
ou  fief,  vingt-cinq  villages  pour  soutenir  cet  éta- 
blissement. Le  gouvernement  gorkhali  a  confirmé 
la  concession  ;  mais  son   produit  annuel ,   qui 
n'excède  pas  mille  ou  douze  cents  roupies ,  ne 
suffit  pas  à  l'entretien  des  prêtres  qui  sont  très- 
nombreux;  ils  sont  donc  obligés,  pour  vivre, 
d'avoir  recours  à  des  moyens  terrestres.  Lidépen- 
damment  des  dons  que  leur  font  des  pèlerins 
pour  obtenir  la  permission  de  se  baigner,  plu- 
sieurs tiennent  des  boutiques  où  ils  vendent  du 
grain  ;  et  le  grand  nombre  de  voyageurs  qui  fré- 


I     ' 


(l53) 

qiieate  cette  route  y  rend  probablement  cette  ^pé^ 
ctilation  commerciale  très-lucrative. 

Les  pèlerins  qui  se  baignent  font  enregistrer 
leur  nom  par  un  brabmine  de  leur  secte.  Quoique 
nous  n'ayons  pas  subi  l'immersion ,  on  nous  a  dé- 
mandé d'ajouter  nos  noms  à  la  liste  religieuse  , 
honneur  que  l'on  ne  nous  eût  pas  offert  si  Ton 
n'eAt  pas  compté  sur  une  bonne  récompense. 
Nous  avons  payé  le  tribut  demandé ,  et  nos  noms 
ont  été  inscrits  ;  mais  nous  n'avons  pas  pris  la 
peine  de  nous  informer  dans  quelle  classe  de 
fidèles. 

Cette  ville  a  considérablement  souffert  du  trem- 
blement de  terre  de  i8o3  ;  beaucoup  de  maisons 
particulières,  ainsi  qu^  la  terrasse  et  la  coupole  dû 
temple,  éprouvèrent  de  grands  dommages. Celle-ci 
a  été  récemment  réparée  par  les  mains  des  brahmi- 
nes  que  Doulet-Rao-Scindiah  envoya  exprès  sous 
la  conduite  de  son  grand-prêtre  ou  gourou.  Ds 
éttiient  chargés  de  rétablir  non  seidement  ce 
temple,  mais  aussi  ceux  de  Bhadrinath ,  qui  sont 
également;SOUsla  surintendance  dèsbrahmines  du 
Dékan,  :et  avoit  aussi  été  endommagé  par  la 
même  convulsion  de  la  nature. 

Nous  n'avons  pu  apprendre  par  qui  ni  à  cpielle 
époque  ret  édifice  avoit  été  construit  ;  cependant 
le  brahmines  nous  assurèrent  positivement  qu'il 
subsistoit  depuis  dix  mille  ans. 

On  trouve   dans  l'Âlacananda   beaucoup  de 
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^ohous  (Çyprinus  denticulatu^)  qui  ont  quatre 
à  cinq  pieds  de  long.  Les  brahmines  donnent  tous 
les  jours  à  manger  à  ces  poissons,  qui  sont  si 
familiers ,  qu'ils  prennent  le  pain  de  la  main. 

Le  1 1 ,  la  cha:leur  fut  accablante  (  i  )  ;  Ton  ne 
sentoit  pas  le  moindre  souffle  d'air;  son  passage 
étoit  intercepté  par  les  montagnes  qui  s'élèvent 
des  deux  côtés  de  la  ville.  A  une  heure  après 
midi^  le  thermomètre  monta  à  ici  degrés  (3o®), 
dans  notre  tente  qui  étoit  dressée  à  Fombred'un 
manguier. 

Le  1 3  ,  nous  avons  continué  notre  route  ;  nous 
avons  rencontré  plusieurs  pèlerins  qui  revenoient 
de  Kédar-Nath.  Ds  nous  ont  dit  qu'ils  avoient  fait 
ce  trajet  en  neuf  jours  ;  nous  avons  appris  aussi 
que  le  temple  de  Bhadrihath  s'ouvroit  aujour- 
d'hui aux  fidèles  qui  vouloient  y  faire  leurs 
dévotions ,  et  ne  se  fermeroit  pas  avant  six 
mois.  .  - 

Nous  avons  passé  une  branche  de  TÂlacananda 
sur  un  dindla^  ou  pont  à  coulisse.  Il  consiste  en 
trois  ou  quatre  grosses  cordes  fixées  aux  deux 
rives  du  torrent,  et  auxquelles  on  suspend  par 
des  cerceaux  placés  à  chacune  de  ses  extrémités 
unpetit  coflPre  de  dix-huit  pouces  carrés.  Le  voya- 
geur s'y  asseoit ,  et  on  le  fait  passer  d'une  rive 
à  l'autre  parle  moyen  d'une  corde  que  tire  un 

(i)  Them.  70»  (16°  87'). 
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homme  placé  à  la  rive  opposée.  Uo  peu  plos 
loin  f  BOUS  ayons  vu  un  mougra  ou  conduit  ai>7 
lificiel  pour  amener  le  long  de  la.  route  feai; 
d'une  source  voisine.  Ces  conduits  sont  construits 
pour  la  commodité  des  voyageurs.  L'eau  sortoit 
de  celui-ci  par  une  tête  d'éléphant  sculptée. 

La  largeur  de  l'Âlacananda ,  à  Rani-Bagh ,  où 
nous  avons  campé .  est  de  deux  cents  pieds  au 
moins  ;  et  s^  vitesse ,  de  sept  à  huit  milles  par 
heure.  Toute  la  route  de  Dévaprayaga  à  Srinagar 
est  très-bonne  ;  elle  venoit  d'être  réparée  par 
les  ordres  de  Hasti-D'hal  que  nous  avions  vu  à 
Herdouar;  elle  est  large  et  sùre^  à  l'exceptiott 
de  qud.ques  endroits  sur  le.  bord  des  rochers^  où 
rien  ne  cachoit  la  vue  ,des  préiîipices  y  inconvér 
nient  auquel  l'on  n'auroit  pas  pu  remédier  san$ 
de  grands  travaux.  C'ètoit  la  seule  sur  laquelle 
nous,  pouvions  marcher  avec  plaisir ,  sans  crainte 
d'être  arrêté  par  des  obstacles,  lorsqu'il  falloit 
descendre  des  Djampouans. 

Le  i5^  après  avoir  i^équenmient  monté  et  des- 
cendu sans  nous  éloigaer  beaucoup  de  l'A^laca-^ 
nanda ,  nous  spmmes  arrivés  à  Srinagar.  Nous 
avons  d'abord  campé  sous  des  manguiers  au  sud 
de  la  ville  ;  mais  le  terrain  étoit  baS;  il  y  faisoit 
si  chaud  >  et  nous  y  éprouvions  tant  d'incomnao- 
dités,  que  nous  avons  abattu  nos  tentes  pour 
les  placer  à  quelque  distance  sur  un  tertre,  et 
de  même  sous  des  manguiers,  au  milieu  d'un 
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champ  ^  la  récolte  é|;oit  faitç.  L'air  j  cî^rcidak 
plus  libi^ment)  et  tout  aot^e  monde»  poiivQit  ^ 
placer  à  Tombre  de$  arbres.  Nous  avons  de  plti9 
eu  Favé^Dtage  d'être  moins  exposés  à  l'ifaportor 
nité  des  habitàns  de  la  ville.  Ils  venoient  en  foi4e§ 
si  nonabreiises  pour  nous  considérer ,  q[ue  trois 
de  XKMS  cipajes  gorkbalis  étoient  occupés  sans 
cesse  à  les  empêcher  de  s'avancer  sur  nous.  On 
étoit^  en  un  mot,  si  inquiet  de  savoir  quelle  es- 
pèce de  créature  nous  étions,  que  les  magistrats 
de  la  viUe  nous  dépêchèrent  un  message  pour 
nous  prier  de  nous  y  promener,  afin  de  satisfaire 
la  curiosité  des  habitàns. 

D'après  nos  observations,  Srinagar  (i)  est  situé, 
par  3o*^  10'  de -latitude  et  79*^  i5'  de  longitude, 
sur  la  rive  gauche  de  TAIacananda ,  au  milieu 
d'une  vallée  longue  d environ  quatre  milles,  et 
large  .de  deux,  qui  s'étend  de  l'est-nord-est  à 
l'ouest-sud-ouest.  La  ville  est  bâtie  en  demi-cercle  \ 
sa  principale  rue  est  longue  d'un  demi*mille, 
on  y  trouve  le  grand  basât  ;  les  maisons  ont  gé- 
néralement un  rez-de-chaussée  et  un  étage  au- 
dessus  ,  et  sont  bâties  en  grandes  pierres  de  taille. 
Le  toit  est  en  pente  et  couvert  en  petites  plan- 
ches. Le  bas  de  la  maison  sert  de  boutique  et  de 
magasin;  la  famille  loge  en  haut.  Toutes  les  mai- 

(1)  Sri  y  déesse  de  l'abondauce ,  la  Gérés  des  Greci. 
Nagar^  ville. 
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sons  se  ressemblent;  cette  Unifonnité  âe  straç- 
ture  et  de*  matériaux  prouve  que  rarchitecture 
n'y .  a  pas  fait  beaucoup  de  progrès ,  et  ôte  beau- 
coup à  Fagrément  du  coup  d'oeil.  Les  maisons 
des  habitans  d'un  rang  plus  élevé  ne  se  distin- 
guent que  par  un  verandah  ou  balcon  étroit  ;  de 
sorte  que  l'on  seroit  tenté  d'attribuer  l'égalité  de 
toutes  ces  bâtisses  à  un  plan  fixe ,  ou  à  la  crainte 
de  faire  parade  d'un  accroissement  de  richesse 
par  l'ornement  extérieur  des  habitations.  Celles 
même  des  deux  chefs  ne  donnent  pas  Fidée  de 
la  demeure  de  personnages  qui  ont  le  comman- 
dement d'une  province. 

Un  de  nos  compatriotes ,  le  colonel  Hardwick, 
visita  Srinagar  en  1796.  Cette  ville  étoit  alors  la 
résidence  d'un  Radja  dont  les  ancêtres  y  avoient 
régné  pendant  plusieurs  générations.  Ainsi , 
l'on  peut  supposer  qu'elle  étoit  dans  un  état 
très-florissant.  Néanmoins,  rien  n'y  annonçoit 
au  dehors  l'opulence  ni  la  splendeur.  Depuis 
cette  époque ,  de$  accidens  de  tout  genre  se  sont 
réunis  pour  la  réduire  à  la  pauvreté  et  pour  lui 
faire  perdre  toute  son  importance.  Les  empiéte- 
mens  que  fait  annuellement  l'Âlacananda  sur  les 
maisons  contiguës  à  ses  eaux,  le  tremblement 
de  terre  de  i8o3  qui  ébranla  tous  les  éd^ces 
jusque  dans  leurs  fondemens,  enfin  l'invasion  des 
GorkhaUs  à  la  fin  de  la  même  année,  ont  succes- 
sivement accumulé  tant  de  maux  sur  cette  capi- 
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taie  infortunée  ^  que  Ton  sercfit  tenté  de  ^  croire 
que  ^  d'après  un  arrêt  d|i  destin ,  elle  :ne  de  voit 
pas  surrivre  à  ses  princes  légitimes.  Toutes  les 
maisous  paroissent  avoir  ressenti  la  secousse  : 
sur  cinq^  l'on  n'en  voit  pas  pluâ  d'une^/dans  la 
rue   principale^  qui  soit  hajbitée;   les  «toits  de 
quelques-unes  sont  tombas.;  le^  muiis  de  qiïel- 
ques   autres  sont  fendus;    plusieurs    nL^offirent 
qu'uii  monceaiï  de    décombres.  £tê..  palais  da 
jRadja  n'est  pas  en  meilleur  état  :  certaines  par- 
ties  sont  entièrement  démolies ,  d'autres  telle- 
ment délabrées  qu^il  n'e^t  pas  sur  de  :passer  au* 
dessous.  Plusieurs  hâdbitans  qui  vinrent  bous  voir; 
nous  témoignèrent  leur  douleur  de  tous  ces  évé- 
nemens;  ils  parlèrent  de  lew.  ancien  souverain 
avec  une  sensibilité  afiPectuéuse  :  ils  sembloient 
prendre  plaisir  à  raconter  des  anecdotas'  ipsà  le 
;rappeloieQt  à  leur  mémoire  et  s'expnmoiegat  en 
présence  des  cipayes  gorklialis  d'une,  manière 
qui  nous'  causa  beaucoup  de  surjxrise.  «  Voici  ^ 
«  disoit  l'un^  les  appartemens  de  laRani^  épouse 
«  du  Radja^   et   de  sa  suite  :   dans  ceux-là , 
ce  s'écrioit  un  autre ,  le  Radja  tenait  sa   cour  : 
«•c'est  ici  qu'il  s'acquittoit  des  dévoie   de  la 
«  religion ,  c'est  là  qu'il  avoit  l'habitude  de  se 
«  reposer  durant  la  chaleur  du  )Our;  mais  tout 
«  est  en  ruines  :  ce  que  le  treïnblen^ent  de  terre 
«  épargna,  les  Gorklialis  l'ont  détruit.  »  Ces  dis- 
cours étipienf  sans  doute  dictés  par  les  sentimens 
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réds  de  ceux  qui  les  tenoient  ;  car^  quelle  qti^ait 
pu  être  l'oppression  qui  pesoit  sur  eux  aupara^ 
vaut;  elle  n'approehoit  certainem^[it  pas  de 
celle  sous  laquelle  ils  gémisseut  aujourd'hui. 

Il»  »est  pas  probable  que  y  sous  le  gouverne- 
mejlt  gorkhali  y  cette  malheureuse  ville  puisse  se 
relever;    Toutes    Ids^  classes   se   plaigneul   des 
exactkms  et  dé  Tairidité  des  chefs^  ainsi  que  de 
leur  conduite  kiique  et  arbitraire.  Nous  avons 
tiiemandé  à  plusieurs  de  ceux  qui  se  lamentoient, 
pourquoi  ils  continuoient  à  vivre  sous  un  gou- 
vernement si  tyrannique  et   n'alloient  pas  ail- 
leurs v  «<]l*est,  répondirent-ib ,  le  lieu  de  notre 
*tc  naissance!  paiveims  à  un  certain  âge,  si  nom 
'i£  nous  transpoitons  dans  des  régions  plus  basses, 
«  ce  changement  est  fatal  4  ïiotre  santé  ;  ThaM- 
«t  tode  'A  tellemetit  -  faniilim^é  notre  esprit  avec 
•c  non^te  ims^re  actuelle  y  que  de  deux  maux  nous 
te  cboiûssofis  celui  <|ful  uouè  paroh  le  moindre.  >» 
<    La  popoliation  es<^  composée  principalement 
d'émigratis  Hu  Doua'b  y    du  Hohilkound    et  de 
l'Àoûd;  il  tfy  a  guère  que  soixante-  à  soixante- 
dix  familles  musulmanes;  t(^tler<efirt;eestindou. 
La  plupart  des  habitans  sout  marchands  en  dé*- 
tail ,  et ,  pour  gagner  de  quoi  vivre ,  vendent  un 
peu  de  tout.  On  peut  iacheter  dans  la  même  bou- 
tique une  pièce  de  soie  ou  une  botte  d'oignons. 
Les  principaux  personnages  sont  des  agens  des 
grandes  maisons  de  banque  de  Nadjiahad  dans 


1&  Douab  ;  ik  font  le  commerce  de  marchandises 
et-  changent  les  monnoies  :  jls  ne  demeurent  ici 
que  huit' mois  de  Tannée.  Au  commencenient  de 
la  saison  des'  pluies ,  ils  quittent  le  pays  de  mon- 
tagnes et  reto\iment  chez  eux.  Le  trafic  d'argent 
et  des  espèces  forme  une  branche  de  commercé 
très-lucrative ,  et  se  monte  à  des  sommes  cônsi- 
déraUes.  On  importe  ici  desKngots  et  des  espèces 
pour  les  convertir  en  timaschas  qui  sont  la  mon- 
noie  courante  des  montagnes.  On  en  fatbrique 
ccmstamment  à  la  monnoie ,  qui  est  alimentée 
par  les  serrâfs  ou  banquiers  auxquels  on  alloue 
une  prime  proportionnée  au  titre  de  l'argent; 
elle  est  d'un  et  demi  ou  deux  pour  cent  sur  la 
roupie  de  BeréK  ou  Fartafcàtàdr  Le  timasçha  est 
une  petite  pièce  d'argent  inégaie ,  dont  quatre 
équivalent  à  une  roupie  nominale  des  mont«^es. 
Les  piastres  d'Espagne  mênle  arrivent  jusqu'ici , 
i5t  y  sont  converties  aussi  en  timaschas.  D  y  aune 
autre  mbnndie  de  moindre  valeur;  il  faut  dix 
tacas  pour  faire  un  tiinascha. 

Les  objets  qui  •ifiennent  du  pays  àes  mon- 
tagnes, sont:  du  bhangott  chanvre;  une  espèce 
de  toile  grosîsière  oti  de  canevas  fabriqué  avec 
cette  substance  ,  et  que  Fon  nomme  b|iànghëla; 
du  plomb ,  du  cuivre ,  des  drogues ,  de  la  gomme  > 
de  la  laine  et  du  pankfai ,  espèce  de  flanelle.  On 
apporte  du  Tibet  des  tchaours  ou  queues  de 
vachels ,  du  musc  en  poches ,  du  safran ,  du  bo- 


ta:,  du  sel^  du  bézoar^  des  drogfaes  de  différentes 
espèces  et  quelques^  scâjbls  de  Cachemyr.  Parmi 
les^  drogues ,  il  y  en  a  une  très-estimée  ^  c'est  le 
nerbisi  ou  la  zédoaire  ;  les  habitans  de  ce  pays  lui 
attribuent  des  vertus  sans  nombre.  Enfin  ,  on 
amène  aussi  du  pays  haut  des  oiseaux  de  proie. 
Les  objets  venant  du  pays  bas ,  que  Ton  échange 
contre  les  premiers ,  consistent  en  étoflGes  de  laine 
et  de  coton  y  soieries  y  épiceries ,  sel  de  Lahor , 
sucre  >  tabac.  Toutes  ces  marchandises  paient  à 
Srinagar  un  droit  qui  se  monte  à  un  ana  par 
roupie ,  ou  à  peu  près  huit  et  un  tiers  pour,  cent  ; 
et  elles  en  acquittent  encore  quelques-uns  de 
plus  à  divers  postes^  en  traversant  le  pays.  Tous 
ces  droits,  on  peut  le  croire ,  ne  se  lèvent  pas 
d'après  un  tarif  fixe.  Si  un  marchand  importe 
moins  de  marchandises  une  année  que  Vasmée  qui 
a  précédé ,  on  augmente  les  droits  en  proportion 
de  ce  qu'il  introduit  de  moins.  Ces  exactions  ont 
beaucoup  <liminué  le  commerce  qui  se  faisoit 
avec  le  Tibet.  Au  reste ,  celui  de  Srinagar  doit 
être  bien  peu  important ,  parce  que  la  plupart 
des  marchandises  du  pays  haut  viennent  plus  fa- 
cilement par  les  montagnes  situées  à  l'est  et  par 
Almora. 

Le  territoire  qui  appartenoit  autrefois  au  Radja 
de  Srinagar  est  divisé,  depuis  i8o3  qu'il  a  été 
soumis  par  les  Gorkhabs ,  en  quatre-vingtrquatre 
perganahs  ou  arrondissemens ,  compris  dans  trois 
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padûs  ou  gouyeraameù&  militaires ,  dont  les  chefs 
portent  le  titre  de  serdso^s  et  exercent  aussi  l'au- 
torité civije.  Les  serdar»  ont  des  lieutenans  qui 
les^  remplacent  en  cas  d'absence.  Si  une  cause 
CQ^erne  les  h^itabs  de  deux  divisons,  leurs 
serdars  se  réunissent  au  conseil  pouf  décider  Faf** 
jEaire^.  La  procédure  doit  être  très-sommaire  ;  et, 
àan^  les  aiFaires  criaûoeQeS;  on  doit  regarder 
une  cour  de  judicature  comme  absolument  inu- 
tile ;  car  le  gouverneur  ayant  le  pouvoir  de  vie 
et  de  mort ,  une  formç  4e  procès  est  une  veri- 
^ble  dérision.  La  punition  oirdmaire  consiste  en 
un  dand  ou  amende  qui  se  lève  sur  un  perganah, 
sur  un  village  ou  sur  les  particuliers.  À.  défaut  de 
paiement^  on  saisit  Id  personne^i  les  lùens  ou  la 
£amiiUe  du  coupable. 

En  considérant  les  environs  de  Srinagar^  de 
dessus  une  éminence ,  Ton  voit  (piTils  consistent 
en  deux  vallées ,  Tune  de  niveau  avec  la  rivière , 
Tautre  élevée  de  quarante  à  cinquante  pied»  ^u- 
dessus  de  ses  bords  /  et  s'étendant  le  long  dia  pied 
de  la  montagne.  La  plus  basse  ^i  dans  laquelle  la 
viUe  est  située  >  doit  sa  naissance  à  la  retraite  des 
eauix  de  l'Alacananda  qui  ^  aujourd^bui ,  paroissenf^ 
vouloir  reprendre  graduellement  le  terrain  qu'^Ues» 
ont  perdu.  Depuis  Je  fond  de  la  vallée  supérieure- 
jusqu'à  la  ville  j  il  y  a  un  espace  d'envk'on  un  demi- 
mille,  partagé  en  petits  champs  et  enclos  cultivés , 
avec  quelques  manguiers  épars.  Vis-à-vis  la  ville , 

TOM-    I.  IX 


(  i62  ) 
i'Âlacanaada  se  sépare  en  trois  bras  qui  se  réu- 
nissent lin  mille  plus  bas.  Une   des  îles  qu'ils 
forment  offre'  les  ridhes    de  bâtimens  qui  fai- 
soient  autrefois  partie  de  la  ville.  Les  montagnes 
d'alentour  sont  stériles  et  arides  ;  il  n  j  croît  que 
quelques  arbres  clair-semés.  On  découvre,   de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  plusieurs  hameaux  si- 
tués au  pied  des  montagnes,  et  avec  lesquels  on 
communique  par  un  djhoula  à  Touest ,  et  un  bac 
à  Test  de  la  ville.  Un  des  plus  grands  de  ces  vil- 
lages est  Rani-Hat>  où  il' y  a  un  temple  dédié 
au  radja  Isvara;  on  célèbre,  à  son  sanctuaire,  des 
cérémonies  qui  ressemblent  au  mystère  de  la 
déesse  de  Cypre.  Le  village  est  priacipalement 
babité  par  des  danseuses;  les  femmes  qui  veulent 
être  admises  dans  l'ordre,  ise  font  oindre  la  tête 
avec  de  l'huile  prise  de  la  lampe  placée  devant 
Fautel  î  par  cet  acte ,  elles  renoncent  formel- 
lemenl  à  leurs  parens  et  à  leur  famille ,  et  dé- 
vouent leur  existence  future  à  la  prostitution.  A 
quelque  distance ,  il  y  a  un  math  on  une  chapelle 
de  Rassea-Devi ,  le  dieu  de  Famour.  Ses  traits , 
s'il  faut  en  croire  le  récit  et  les  plaintes  de  ses 
nombreux  sectateurs',  sont  trempés  dans  un  poi- 
^K)n  bien  funeste,    et  l'ignorance  des  remèdes 
propres   à  arrêter  les  progrès  du  mal  reildses 
effets  plus  désastreux,  comme  on'  le  voit  chez  la 
plupart  des  habitans  de^  ce  lieu. 

Nous  frimes  témoins  d'une  •cérémonie  singu*- 
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lière  qui  eut  lieu  sur  le  bord  de  la  rivière  opposé 
à  nos  tentes  :  elle  s'appelle  le  Bhart  ou  Bhéda ,  et 
se  pratique  quelquefois  par  les  habitans  du  pays 
haut»  C'est  une  espèce  d'offrande  propitiatoire 
faite  au  génie  des  piontagnes  pour  qu'il  répande 
ses  bénédictions  sur  le  pays  et  préserve  les  ré- 
coltes des  ravagés  des  rats  et  de  là  vernmie.  On 
attacha  le  bout  d'une  corde,    d'une  longueur 
prodigieuse ,   à  lin  pieu  planté  près  du  lit  de  la 
rivière,  et  une  centaine  d'hommes  porta  l'autre 
bout  au  sommet  d'une  montagne  haute  de  près 
d'un  mille  ;  après  l'avoir  fait  passer  dans  un  bloc 
de  bois  mobile ,   on  la  noua  autour  d'un  gros 
arbre.  Uii  homme,  de  la  caste  des  nats  ou  sau- 
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teurs,  se  plaça  en  travers  du   bloc;   et,   sans 
être  attaché  à  ce  dangereux  véhicule ,  sans  avoir 
rien  pour  tenir  son  équilibre ,  à  l'exception  de 
quelques  grands  sacs  de  sable  noués  à  ses  jambes 
et  à  ses  cuisses,  il  s'élança  du  haut  de  la  mon- 
tagne ,  et  pai?vint  heureusement  en  bas.  On  re- 
g»da  le  pronostic  comme  très-heureux,  et  les 
ZemiûâafÂ  récompensèrent  libéralement  la  har-, 
(ËeS^a  du  nat.  Si  celui-ci  fût  tombé,  il  eût  très- 
"  protablement  été  tué  de  sa  chute  ;  mais ,  dans 
totlSf  les  cas,  sa  mort  est  la  punition  de  cet  ac- 
cident; car,  s'il  lui  resté  un  souffle  de  vie,  on 
lui  tranche  la  tète  et  on  l'offre  en  sacrifice  d'ex- 
piation   à    l'esprit  .  courroucé.    Cette   coutume 
superstitieuse  est  en  usage  dans  plusieurs  endroits 
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Dans  la  matinée ,  les  émissaires  que  nons  avions 
envoyés  à  Gangautri  revinrent  en  bonne  santé. 
Leur  voyage  jusqu'à  ce  lieu  n'avait  été  qu'une 
suite  non  interrompue  de  difficultés  qui  j  suivant 
leur  récit  y  les  avaient  souvent  mis  à  deux  doigts 
de  leur  perte  ;  mais  on  peut  croire  que ,  sur  ce 
points  ils  exagéroient  les  dangers  qu'ils  avoient 
courus.  Les  plus  grands  obstacles  qu'ils  éprou- 
vèrent furent  occasionnés  par  des  pluies  abon- 
dantes qui  tombèrent  pendant  quatre  jours  depuis 
l'instanl  où  ils  nous  avaient  quittés.  Deux  jours 
avant  leur  arrivée  à  Gangautri,  où  ils  étoient  le 
.7  mai,  il  tomba  beaucoup  de  neige,  ce  qui  les 
inconunoda  et  les  alarma  singulièrement ,  aucun 
de  ces  Indous  n'ayant  jamais  été  qu'à  une  certaine 
distance  témoins  d'un  semblable  phénomène.  La 
description  qu^  le  mounchi  nous  fit  du  cours  du 
Bhaghirati  ou  Gange  à  Gangautri ,  fut  confira 
mée  par  les  observations  de  ses  compagnons ,  et 
se  trouva  d'accord  avec  les  renseignemens  que 
nous  avions  recueillis  précédenMnent*  La  rivière 
a.  environ  cinquante  pieds  de  largeur,  coule  dou- 
•  cement,  et  a  au  plus  trois  pieds  de  profondeur. 
On  voit  sur  sps  bords  un  petit  temple  en  bois  qui 
-renferme  une  pierre  sur  laquelle  sont  empreints 
les  pas  de  Ganga.  Au  milieju  de  la  rivière  est  le 
Bhaghirati  ;  c'est  le  rocher  sur  lequel  le  xoi  Bha- 
ghirath  adoroit  la  déesse.  Avant  de  visiter  Gan- 
gautri ,  les  pèlerins  se  rasent  et  se  baignent  à 


Gauricound^  grand  étang  d'où  sort  ma  torrent^  et 
qui   est  éloigné  de  six  cents  pas  du  terme  du 
voyage.  On  a  creusé  dans  le  lit  du  Gange  trois 
counds  ou  bassins^  où  les  pèlerins  se  baisent ^ 
et  qui  sont  désignés  par  les  noms  de  Brahma- 
Cound,  Vischnou-Gound  >  et  Souryia-Cound  ;  le 
premier  a  les  mêmes  dimensions  que  la  rivière^ 
c'est  l'eau  pure  du  Gange  ou  Ganga  qui  n'est 
souillée  par  le  mélange  d'aucun  ruisseau.  Un 
grand  temple,  couvert  cnbbis,  contient  une  sta- 
tue de  Ganga  en 'pierre  rouge ,  une  petite  figure 
de  femnie,  en  argent,  des  images  de  Mahadéva  et 
de  Parvati,  sous  la  forme  humaine,  en  pierre  rduge; 
enfin,  de  Bhaghîrath ,  d'Ânnar-Pourra-Dévi ,  de 
Vischnou,  de  Brahma  et  de  Ganésa,   aussi  en 
pierre  rouge.  Un  brahmine  qui  réside  à  Dhérali, 
vient  passer  trois  mois  à  Gangautri.  On  ne  voit 
guère,  arriver  en  ce  lieu  que  des  Baïradgis  et  des 
Sanjasis,  à  cause  de  la  difficulté  des  routes,  et 
des  incononodités  de  tous:  les  genres  auxquelles 
on  est  e^çposé  dans  ce  séjour.  De  tous  côtés  l'on 
n'aperçoit  que  des  montagnes  couvertes  de  neige; 
pVs  bas  elles  sont  nues ,  avec  quelques  bhoud j- 
patrs  éparg ,  espèce  de  bouleau. 

Nosindous  allèrent  encore  à  deux  milles  au- 
4elà  de  Gangautri,  ^marchant  tantôt  sur  la  neige, 
tantôt  sur  des  rochers  le  long  du  Gange,  tantôt 
sur  ceux  qui  remplissoient  son  lit;  il  diminuoit 
toujours  de  largeur,  quelquefois  fl  étoit  caché 


Mm  la  mage.  XJn  gpané  vacher ,  àes  dieux  cMés 
duqud  Teau  oouloit  et  étoit  très-peu  profonde.^ 
offroit  une  Fessembkace  grossière  avec  le  corps 
et  la  bouche  d^une  vache*  C'est  à  xm  creux  qui  se 
trouve  à  uue  extrémité  de  sa  surface ,  <|ue  l'ûna- 
ginatio0.a  attaché  l'idée  de  l'objet  qu'elle  crojoit 
voir^  en  le  nommant  Oaoumokhi  ou  la  bouche  dç 
la  vache  ^  qui,  selon  le  bimt  populaire,  vomit  l'eau 
du  fleuve  sacré.  Uu  peu  ;{4us  loin ,  il  fut  imposa 
ble  d'avancer  ;  les  indous  avaient  en  face  uae 
montagne  escarpée  comme  un  mur;  le  Gange 
paroissoit  sortir  de  dessous  la  neige  qui  étoit  au 
pied;  la  vallée  se  terminoit  en  ce  lieu;  il  n  j  a 
plus  de  sentier,  pas  le  mok4re  sigae  de  yégéta- 
tion  ;  Ton  est  entouré  de  neiges  et  de  glaoes ,  dont 
il  se  détache  de  temps  en  temps  des  masses  qui 
tombent  du  haut  des  mont^^gises*  Personne  ^n'e^ 
}amads  aUé  au-delà. 

Le  19  (1),  nous  sommes  «partis  de  &^bagarf 
nous;  avons  presque  toujours  suivi  les  bords^  de 
TÂlacananda.  La  route  étoit  bonne  ;  à  <}haqae 
instant,  aujourd'hui  et  les  jours  suivaikS^  nous  rem 
contrions  des  pèlerins  des  deux  sexes  qui  reve^ 
noient  de  Bhadrinath  et  de  Kedan!iath*  CétoienI 
principalement  des  habitans  du  Pendjab;  ceux 
des  parties  orientales  quittent  la  route  plus  haut 
à  Carna-prayaga,  et  prennent  celle  d'Âlmerai 
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Les  Fakirs  composoient  la  grande  partie  de  ces 
troupes  de  pélerms^  et  nous  importunoiei^  ex- 
cessivement par  leurs   demandes.  Nous  avens 
campé  à  Oousti ,  situé  par  5o^  i3^  de  latitude. 

Le ,  20  9  nous  n'avons  fait  que  monter  et  des- 
cendre coatbmellement.  La  route  étoit  générale- 
ment bonne.  Dans  les  endroits  escarpés  ou  rocail* 
leuz ,  on  avoit  pratiqué  des  escaliei^  pour  la  com- 
modité des  voyageurs^  et  l'on  avoitméme  placé  des 
pierres  sur  quelques  points ,  pbur  que  Taccès  en 
fût  plus  aisé  ;  en  général  y  Ton  a  pris  beaxicoup  de 
peine  pour  rendre  cette  route  praticable  y  et  Ton 
a  6U  rais<m  ;  car  un  des  principaux  soms  du  gou- 
vernement doit  être  de  tenir  aussi  ouvertes  qu^il 
lui  est  possible  les  commumcatians  avec  les  lieux 
sac^rés  y  et^'en  écarter  tous  les  obstacles^  le  grand 
nombre  de  pèlerins  qui  passie^ft  annuellement 
lui  procurant  sans  doute  une  source  abondante 
de  revenus.  Les  pèlerins  qui  voyagent  en  petites 
troupes  y  et  passaat  la  mût  sur  la  route  dans  lé 
pmdier  eodMit  qui  leur  paroH]  commode  y  ont 
étabii>  près  des  bords  des  petites  rivières^  et  sous 
les  cavités  ides  rochers  y  des  diE^meures  où  ils  se 
mettent  à  Tabri.  Des  maisonnettes^  nommées  Tcha- 
bôutras ,  construites  cm  pierres  sèdhes ,  sont  gé- 
néralement élevées  à  Tombre  de  grands  arbres  ; 
c'est .  là  qu'ils  s'arrêtent  pendant  la  chaleur  du 
jour,  pour  préparer  leur  repas. 

Peu  de  temps  après  nous  être  mis  en  route  y 
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nous  sommes  parvenus  au  sommet  d'une  monta- 
gne élevée  d'environ  cinq  cents  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  TAlacananda  qui  en  baigne  la  base.  De  ce 
point  nous  apercevions  six  chaînes  de  montagnes 
courant  parallèlenient  les  unes  aux  autres  dans 
la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest.  On  avoit 
récemment  mis  le  feu  aux  herbes  sur.  plusieurs 
dés  montagnes  que  nous  avons  traversées,  de 
sorte  que  leur  surface  étoit  noire  connue  la  suie; 
tous  les  arbres  étôientnus.  Sur  le  sommet  d'une 
de  ces  montagnes ,  il  y  a  un  petit  plateau ,  au 
milieu  duquel  s'élève  un  tombeau.  On  l'appelle 
Packh-Bhaï,  nom  qui  désigne  aussi  le  col  voisin. 
C'est  un  Tchaboutra  d'environ  six  pieds  carrés , 
construit  en  grandes  dalles  ;  on  voit  au  centre 
cinq  pierres  debout,  pour  représenter  les  cinq 
frères  dont  les  cendrés  y  reposent.  Ils  étoient  pro- 
ches parens  d'Oupendra-Sah  ,  radja  de  Srinagar. 
A  la  mort  de  celui-ci ,  le  pouvoir  appartenoit  à 
un  jeune  eûfant  son  neveu ,  fils  de  son  frère.  Les 
cinq  frères  usurpèrent  l'autorité ,  et  commirent, 
dit-on,  les  cruautés  les  plus  révoltantes;  enfin, 
la  Rani,  mère  du  jeune  prince,  leur  tendit  des 
embûches  à  ce  défilé,  ils  y  périrent,  et  le  pays 
fut  délivré  de  leur  tyrannie. 

Dans  notre  marche  du  2i  (i),  nous  avons  vu  le 
confluent  de  l'Àlacananda  et  du.  Kéli-Ganga, 

I       ■        *       •  ... 
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grande  rivière  qui  sort  des  montagnes  de  Kédar , 
et  porte,  dans  les  Schastras ,  le  nom  de  M andacni. 
Le  lieu  de  la  jonction  s'appelle  Roudraprayaga  ; 
c'est  un  des  cinq  principaux  prayagas  ou  con- 
fluens  nommés  dans  les  livres  saints  des  Indous^ 
Les  pèlerins  qui  ont  visité  Kédarnath,  conti- 
nuent généralement  à  ntarcher  sur  la  rive  gauche 
de  TÂlacananda,  au-de»ous  du  confluent,  afin 
de  suivre  }a  trace  du  Mandacni.  Un  peu  au-des- 
sus de  Teau ,  on  voit  un  math  ou  petit  temple , 
et  quelques  maisons  habitées  par  des  brahmines. 
Un  peu  plus  loin  s'élève  le  Bheih-ca-Tchoula, 
grand  fragment  de  rocher ,  haut  de  trente  pieds , 
sur  quinze  de  diamètre.  Il  est  entièrement  creux 
intérieurement,  et  forme  une  coupole  avec  deux 
ouvertures  au  haut  du  cintre.  La. tradition  rap- 
porte que  Behma  plaça  ses  ustensiles  de  cuisine 
sur  ces  trous.  Le  côté  qui  fait  face  à  la  route,  est 
ouvert  à  la  hauteur  de  douze  pieds ,  et  offre  une 
arcade  irrégulière.  Les  nombreux  tchoulas  que 
les  pèlerins  y  ont  laissés  prouvent  que  ce  monu- 
ment sert  encore  à  Tusage  auquel  Behma  Tavoit 
destiné. 

Une  forêt  que  nous  avons  traversée  contenoit 
beaucoup  de  Ghounès  ,  espèce  de  babouins 
nommés  Langours  dans  llndoustan.  Nous  nous 
sommes  arrêtés  à  Mathourapouri ,  petit  village 
habité  par  des  Fakirs  Baïràdgis . 

Le  22 ,  nous  avons  passé,  devant  un  pont  fixe , 


(  17^  ) 
bââ  il  y  quelques  années'  par  les  GoiiLbâlis  ;  à 
chaque  rive ,  on  a  construit  des  culées  ^ql  pierre 
sur  lesquelles  posent  plusieurs  rangs  de  poutres 
placées  horizontalement;  le  rang  inférieur  forme 
nne  saillie  de  deux  pieds ,  celui  de  dessus  avance 
davantage ,  et  ainsi  de  suite  dans  la  même  pro- 
portion: ce  qui  forme  une  espèce  d'arche  au 
centre  de  laquelle  il  n^te  un  espace  vide  d'en- 
viron douze  pieds  ;  qui  est  couvert  de  fortes 
planches.  Le  plan  de  ce  pont  paroît  étranger  à 
^e  pays  :  il  y  a  probablement  été  apporté  par  les 
ûorkhalis  ;  il  se  présente  très*4»ien ,  mais  il 
paroît  moins  convenable  pour  les  torrens  rapides 
^u  Gherval  que  qeux  qui  ne  sont  pas  si  «d&des  ; 
plusieurs  poutres  ont  déjà  été  enlevées  ^  et  les 
planches  de  dessus  sont  tombées  ;  cependant  les 
matériaux  sembloient  encore  tout  neufs. 

Un  peu  au-^delà  de  ce  pont,  nous  sommes 
entrés  dans  une  belle  plaine  d'environ  un  miUe 
et  demi  de  disunètre  ,  entourée  d'un  amphith&tre 
de  «lontagnes ,  et  presque  entièrement  couverte 
de  beaux  herbages  où  paissent  des  troupeauac 
nombreux.  Au  milieu  is'élevait  un  Pipai  {Ficus 
religïosa)  qui  ombrageoit  un  tchaboutra.  Cette 
partie  de  la  vallée  se  nomme  Gôtéthar  ;  elle  est 
toute  en  pâturages  auxquels  les  habitans  dés 
villages  kroisins  ont  un  droit  commun.  Voici , 
dit-on  ;  Toriginede  cet  usage  ;  Il  y  a  quelques 
années,  ua*Zémindar  de  ce  lieu  tua  pair  hasard 
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^d0  vache  cpii  étoit  entrée  dans  son.  champ  : 
toarmenté  par  Tidée  de  l'impiété  qu'il  avoit 
commise ,_  et  des  peines  qu'il  encouroit  d'après 
les  lois  des  I^dqus,  il  conta  ses  chagrins  à  un 
mche  sahou^ar  ou  commerçant  du  Dékan  ^  qui 
aUoit  en  pèlerinage^  et  qui  avoit  été  témoin  de 
l'aeeident.  Celui- ci >  touché  de  compassion, 
s^heta  le  champ  pour  trois  mille  roupies  y  et  en 
fit  H^e  Qffrande  au  sanctuaire  de  Bhadrmath» 
au  nom  du  coupable,  en  ei^piation  du  crime, 
et  à  la  condition  expresse  qu'il  ne  seroit  pas 
cultivé,  et  rester  oit  ea  pâturage, 

Nou$  avons  ensuite  vu  Panhja,  grand  et  pli 

village  de  cia<)aiante  maisons,   situé  à  enviroa 

cent  pieds  de  hauteur^.  Â  trois  eos  au  sud ,  sont 

le3  P^6*^  de  plomb  et  d'étain,  de  Dhanpour  : 

elles  sont  affermées,  pour  quatre  mille  roupies 

pajr  an ,  à  un  particulier  que  nous  avions  vu  à 

Srinagar;  il  nous  donna  des    échantillons  de 

mi^éf^ai.;  W  cuivife  se  trouve  tantôt  dans  des  lits 

d'aii^e  colorée,  tantôt  en  ^tms: dans  des  roches; 

quand  le  £)qq  est  liche ,  il  nend  deux  tiers  de 

métal;   m^i^  lie  produit  moyen  est  de  moitié. 

Ënviiron  ti^ois^  cents   ouvriers  travaillent  toulse 

l'année  à,  l'exploitation  des,  mines  et  à  la  fonte 

du|minérai*  JL^  procédé  .est  très-skaple  :  après 

avoir  brisé  le  minéraiy  on  en  fait  des  bouler  pé^ 

tries  avec  de  la  bouse,  de  vache ,  et  on  les  met 

dans  un  fourneau  assez  aiident  pour,  m^cttre  le 
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métal  en  fusion.  A  peu  près  quatre  cos  au  nord, 
dans  les  montagnes  situées  de  l'autre  côté,  se 
trouvent  les  mines  de  cuivre  de  Nagpour  :  quoi- 
qu'elles passent  pour  les  plus  riches  du  Perganah 
de  Srinagar ,  elles  ne  sont  pas  exploitées  dans 
ce  moment.  Il  faudroit  un  capital  considérable 
pour  commencer  cette  entreprise,  et  personne 
n'a  été  assez  hardi  pour  en  courir  la  chance  sous 
un  gouvernement  qui*n'inspire  aucune  confiance. 

Nous  nous  somnàes  arrêtés  à  Carnaprayaga  (i), 
où  est  la  jonction  de  l'Alacananda  et  du  Pindar 
qui  vient  du  sud-est.  Ce  confluent  est  encore  un 
des  cinq  nommés  dans  les  Chastras  ;  il  tient  le 
troisième  rang.  Le  village  ne  contient  qu'une 
dizaine  de  maisons  avec  un  math  ou  sanctuaire 
où  est  l'image  du  Radja  Carna.  Il  y  a  un  djhoula 
sur  le  Pindar  (lat.  N.  S^iG'). 

A  trois  heures  ^ept  minutes  après  midi ,  nous 
avons  ressenti  une  légère  secousse  de  tremble- 
ment de  terre  ;  elle  a  duré  à  peu  près  sept  mi- 
nutes, et  a  été  accompagnée  d'un  bruit  sourd 
conune  celui  du  tonnerre  dans  l'éloignement. 
Notre  tente  étoit  dressée  au  pied  d'une  haute 
montagne ,  couverte  de  rochers  et  de  grosses 
pierres.  Les  preuves  visibles  des  ravages  opérés 
dans  les  montagnes  par  ces  convulsions  de  la  na- 
ture , .  qui  frappoient  chaque  jour  nos  regards , 

(0  Thcrm.  76<»(i9"54'), 
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nous  inspirèrent  des  craintes  ^  et  bous  cherchâmes 
un  refuge  dans  la  plaine ,  où  nous  restâmes  quel- 
que temps  dans  une  attente  inquiète  du  résultat. 
Le  temple  de  Mahadéva  que  nous  avions  devant 
nous .âvoit,  vers  la  fin  de  i8o3,  perdu  sa  cou- 
pole et  son  toit  ;  triste  indice  de  ce  qui  pouvoit 
arriver  !  heureusement  nous  en  fumes  quittes  pour 
la  peur.  Voyant  que  les  secousses  ne  recommen- 
çoient  pas^  nos  alarmes  se*  calmèrent^  et  nous  re« 
vînmes  à  notre  tente.  La  chaleur  avoit  été  très- 
forte  ;  néanmoins  le  thermomètre  n'étoit  qu  a 
940  (.27®  53^  o"^  )  quelques  minutes  après  la  se- 
cousse. 

Nous  avons  traversé,  le  23,  une  suite  de  pe- 
tites vallées  le  long  de  TAlacananda  ;  son  lit  s'é- 
largiçsoit  beaucoup  dans  un  endroit ,  et  renfer- 
moit  plusieurs  petites  îles  couvertes  de  verdure 
et  de  beUes  plantations  de  jeunes  sisous  (dalber- 
gia  siso).  La  route  étoit  bordée  de  champs  de  riz 
et  d^orge  que  Ton  venoit  de  couper. 

Dans  un  endroit  où  FÂlacananda  étoit  étroit  et 
très^rapide,  on  avoit  établi  untoun,  espèce  de 
pont  très'simple ,  qui  consiste  en  trois  fortes 
cordes  fixées  à  terre  par  des  pieux,  et  élevées  de 
huit  à  dix  pieds  au-dessus  de  Teau.  On  s'asseoit 
sur  un  cerceau  suspendu  aux  cordes  auxquelles 
on  s'accroche  des  mains  et  des  pieds,  et  Ton  passe 
ainsi  à  Tautre  rive.  Cette,  manière  de  traverser 
une  rivière,  nlest  ni  commode  ni  sure,  et  ne  con- 
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vient  pas  à  tous  les  voyageurs  ;  car  rAlacananda 
roule  ses  flots  avec  tant  d'impétii<%|ité  et  èe  fra- 
cas ,  qu'il  faut  beaucoup  de  résolntioB  pour  s  y 
décider.  Néanuaooîfis ,.  quatid  il  n'y  a  p»  mojen 
de  faire  aulresacnt^.  ou  attache  les  mains  et  les 
pieds  du  voyageur  au-dessus  des  cordes,  on  lui 
botiche  les  jeux  pour  qu'il  ne  voie  pas  le  danger» 
et  on  le  tire  d'une  rive  à  l'autre  par  une  corde 
qu'on  Im  passe  autour  du  corps. 

Nous  avons  fait  halte  à  Nandaprayagu ,  où  l'Â- 
lacananda  reçoit  le  Nandacni  ^  petite  rivière  qd 
vient  du  sud-^st;  c'est  le  plus  septentrional  des 
cinq  principaux  prayagas  où  se  font  les  abhilions 
religieuses  ;  nous  sommes  ainsi  au  quatrième*  Le 
cinquième  est  à  Âllahabad  y  axas  la  province  de 
Delhi,  où  le  Gange  mêle  ses  eaux  à  celles  du 
Djenmah;  on  le  nomme  Bhatprayag  ou  simple* 
mentPrayag,  pardistiuctïôïvcoitouiifi  le  plus  con- 
sidérable et  le  plus  saint.  Il  y^>mt  autrefois  nn 
temple  et  un  petit  village  à  NandaJ^^yaga ,  maïs 
il  n'y  reste  plus  même  de  vestiges  d^^un  ni  de 
l'autre.  <Juelques  banians  y  ont  des  jhç***^^!"^ 
temporaires  pour  vendre  du  grain  aux  vo^®**^' 
Pour  tenir  lieu  de  temple ,  dans  un  lieiî0'^^® 
telle  sainteté ,  on  a  entassé  des  pierres  en  ioP*® 
de  tchabnutra,  et  l'on  y  a  placé  des  figures  if 
divinités  iiidoues ,  pour  que  les  pèlerins  pabser, 
les  adorer.  Un  brahmine  s'y  est  étaUi  pour  recel 
voir  les^ffrandes  dans  cette  saison  ;  mais^  comme  1 
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lé  sanctuaire  et  tout  ce  cju'il  contient  ne  raut 
guère.la  peine  d'être  conservé ,  on  peut  supposer 
(jue  ce  prêtre  ne  remplit  ses  fonctions  <pie  peu* 
dant  le  temps  où  les  pèlerins  passent  en  tioupes 
nombreuses. 

Le  soir^  nous  avons  vu  arriver  un  hercarah  ou 
messager  expédié  par  Schista-Tapah;  il  étoit 
chargé  de  reconnoitre ,  pour  lui  en  faire  part^  en 
quel  endroit  nous  étions  arrivés,  et  sembloil  aussi 
dvoir  la  commission  de  nous  dissuader  de  pourra 
suivre  notre  dessein ,  tant  il  exagéra  les  difficultés 
que  nous  aurions  à  surmonter.  Voyant  que  son 
sts'atagème  échouoit  contre  notre  incrédulité  ^  il 
s'en  retourna. 

Le  34  f  nous  avons  rencontré  un  grand  trou- 
peau de  chèvres  chargées  de  grains.  On  emploie  ^ 
dans  cette  partie  du  Gherval ,  ces  animaux  et  lès 
mouton$  au  transport  des  fardeaux  ;  on  leur  met 
sur  le  dos  de  petits  sacs  qui  contiennent  six  seyras 
de  graii}  >  et  on  les  expédie  en  troupeaux  de  cent 
mcpiante  à  deux  cent»  y  soifô  la  conduite  de  deux 
à  trois  bergerie  avec  leurs  chiens  ;  un  vieux  bélier, 
distkgué  par  une  clochette  suspendue  à  son  cou , 
marche  ordinairement  en  avant.  Ces  animaux  sont 
^très-utiles  pour  le  conmierce  avec  le  Tibet,  où  le 
^^  ^|rain  est  un  des  principaux  objets  d'importation  ; 
^^"^y^  en  rapportait  du  sel;  ils  ont  le  pied  très-sûr, 
^^^\  pajisent  avec  leurs  charges  le  long  de  pentes 
™"^  carpées  et  de  préci^e^>  où  personne  nepout^ 
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roit  les  suivre.  Les  chèvres  employées  à  cet 
usage  sont  petites  ;  les  moutons  sont  de  l'espèce 
commune  y  mais  leur  laine  est  très*longue  et  s'em-- 
ploie  dans  la  fabrication  des  cammels  ou  couyer- 
'tures  grossières. 

À  mesure  que  nous  avancions ,  les  descentes  et 
les  montées  devenoient  plus  rapides ,  les  chemins 
étoiçnt  moins  bons.  Le  ao^  le  sentier  étrdit^  pra- 
tiqué sur  la  pente  escarpée  des  rochers^  se  trouva 
teUement  obstrué  par  des  pierres  que  la  pluie 
avoit  détachées  des  parties  supérieures ,  que  nous 
n'aurions  pas  pu  passer  sans  le  secours  des  gens 
qui  réparoient  la  route.  Le  long  d'un  torrent  pro- 
fond ^  à  quelque  distance  de'  l'Âlacananda^  nous 
aperçûmes  des  cavités  qu«  les  pèlerins  avoient 
beaucoup  agrandies  ;  il  y  en  avoit  d'aissez  spa- 
cieuses pour  contenir  jusqu'à  deux  cents  per^ 
tonnes.  De  l'autre  côté ,  une  cascade  se  précipi- 
toit  de  soixante  pieds  de  hauteur. 

Depuis  trois  jours  il  pleuvoit  beaucoup  ;  tous 
les  soirs  il  s'élevoit  un  violent  orage  accompagné  j 
d'éclairs  et  de  tonnerre ,  ce  qui  nous  fit  craindre 
que  la  saison  humide  n'eût  déjà  commencé  ;  mais 
les  Ghervalis  nous  apprirent  que ,  dans  ce  pays  de 
montagnes^  les  changemens  de  lune,  à  cette  pé- 
riode de  l'année,  sont  toujours  précédés  d'orages , 
de  tonnerre  et  de  pluies  abondantes ,  et  que  nous 
avions  encore  vingt  jours  de  bons  pour  quitter 
cette  région  montagneuse. 
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"  Pankhimadi^  où  nous  nous  sommes  arrêtés,  est 
un  TiUoge  récenmient  abandonné^  situé  fftu-So**  37  ^ 
•de  latitude  nord  ^  sur  les  bords  dp  Ganial-Ganga , 
grande  rivière  qui  se  jette  dans  TAlacananda ,  un 
kuitième  de  mille  plus  bas* 

Le  26^  nous  avons  monté  jusqu'à  trois  mille 
et  quatre  noille  pieds  au-^dessus  du  lit  de  FÂlaca- 
nanda.  Les. montagnes  couvertes  de  neige  n'é- 
toient  qu'à  huit  à  dix  milles  de  distance.  Il  tomba 
une  petite  pluie  fine;  il  faisoitun  froid  perçant* 
Nous  avons  fini  par  traverser  une  forêt  de  pins,  de 
ehènes ,  et  de  Bourans  mêlés  de  quelques  noyers. 
Nous  avons  campé  àSèlour  (i)>  près  d'une  source 
dans  un  petit  champ  de  riz,  à  peu  près  au  milieu  de  la 
hauteur.  Le  lendemain  nous  avons  encore  gravi 
des  montagnes  revêtues  de  chênes  ;  leurs  cimes 
étoient  couvertes  de  Réallas ,  espèce  de  pin  ;  les 
feuilles  de  cet  arbre  ont  deux  pouces  et  demi  de 
long^  et  croissent  tout  autour  des  rameaux  qui 
sont  pendans.  À.  Sillany,  village  appartenant  à 
Bfaadrinath^  toute  la  pente  de  la  montagne^  de  la 
base  au  sommet^  étoit  cultivée. en  grains  de  dif- 
férentes espèces^  Le  froment  et  Toi^e ,  qui  pro* 
mettoient  une  récolte  abondante^  étoient  prêts  à 
couper. 

Notre  journée  s'est  terminée  à  Djosimath,  village 
situé  par  3o<>  33^de  latitude,  dans  un  creux,  au 
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tiers  de  la  mcmlltgiie  qni  l'abrîte  de  trois  côtés , 
tandis  que  de  h^^utes  montagnes  au  nord  le  pré- 
servent des  vents  froids  qui  viennent  de  THiina* 
laya.  On  j  eQtre  par  des  escaliers  taillés  dans 
le  roc  et  revêtus  de  grandes  pierres  et  de 
dalles.  Ce  lieu  contient  eniiron  cent  cinquante 
maisons ,  propreinent  bâties  en  pierres  et  cou- 
vertes en  bois.  ËUes  c^t  un  ou  deux  étages  au- 
dessus  du  rez-de-cbaussée ,  sont  entourées  d'une 
pour  close ,  avec  une  terrasse  en  gazon  ;  les  rues 
sont  pavées,  mais  très-irrégulièrement,  dans 
quelques  parties,  avec  de  grands  cailloux  roulés, 
et,  dans  d'autres,  avec  des  édats  de  pierres. 
Jj^  premier  objet  qui  frappe*  l'attention  &ï  arri- 
vant, est  une  suite  de  moulins  à  eau,  placés  sur 
le  penchant  de  la  montagne,  à  quarante-cinq  ou 
soixante  pieds  de  dist^mce  l'un  de  l'autre.  L'eau 
qui  les  fait  tourner  est  fournie  par  un  torrent  qui 
vient  d'en  haut,  et  qui,  après  avoir  mis  le  premier 
moulin  en  mouvement ,  est  conduit  auxsuivans 
par  un  canal  creusé  dans  des  troncs  de  sapin. 

Quelques  pas  au-delà,  on  voit  la  maison  du 
rauhil  ou  grand-prêtre  de  Bhadrinath,  qui  réside 
ici  durant  les  six  mois  de  l'année  que  le  temple 
de  ce  lieu  est  fermé.  Au  commencement  des  froids, 
quand  la  neige  s'accumule  sur  les  montagnes, 
tous  les  habitans  de  Bhadrinath  et  des  environs 
quittent  ce  canton,  et  se  retirent  ici  jusqu'à  ce 
que  les  routes  redeviennent  praticables.  A  côté 
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de  la  maison  du  grand -prêtore  est  le  tem|)le  de 
Nara-Singlxa  y  divinité  des  Indous.  Son  imag«  j  fut 
placée  par  un  brahmine  du  Kémaon  (i),  qui  a|)- 
partenoit  à  la  classe  des  Djosî  ou  Djotisclns.  On 
dit  que  cet  édifier  sui>siste  depuis  trois  oents  ans  ^ 
mais  §on  extérieur  dément  oet  âge;  d'aiUeu^  il 
ressemble  plus  à  une  maison  qu'à  un  lieu  de  dévo*- 
tion*  n  est  surmonté  d'un  toit  à  pignon  ^  et  eou-»- 
vert  en  plaques  de  emyre-  Nous  n'avons  pas  pu  en 
voir  l'intérieur,  parce  que  les  portes  en  étoient 
feimées  quand  nousj  sommes  allés,  le  soir  de 
notre  arrivée.  .,...: 

Dans  la  partie  haute  de  Djosimath ,  il  y  a  une 
grande  place  où  les  pèlerins  qui  s'arrêtent  passent 
la  nuit.  A  droite  on  voit  un  réservoir  en  pierre , 
d'où  Feâu,.qui.  arrive  d'une  source  fournie  par  la 
montagne,  sort  par  deux  conduits  en  bronze,  e^ 
tombe  dans  un  bassia.^  Tout  auprès,  et  le  long  d'an 
autre  côté  de  la  place ,  on  voit  plusieurs  temples 
qui  portent  le  caractère  d'une  haute  antiquité*  Ils 
s'élèvent  sur  une  terrasse  haute  de  dix  pieds  ;  au 
centre  est  le  principal  >  consacré  à  VisehnoU,  en- 
touré d'un  mur  formant  un  carré  de  trente  jpieds 
de  surface;  à  cbaqm  angle ^  et  au  mdlieu  de  eha^ 
cun  des  ^^ôtés,  il  y  a  des  sanctuaires  moins  e<H)si- 


(1)  Pays  Ae  PTncFoastan  septenfrional ,  entre  ag**  eiSg^ 
<Ie  latitude.  La  partie  haute  appartient  au  Radja  du 
Népal;  la  partie  basse  ou  Terrayi^  aux  Aiôigloi^. 
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iérzbleSf  renfermant  diverses  divinités.  Le  trem- 
blement de  terre  en  a  détroit  et  renversé  plnsieurs, 
et  la  plupart  sont  dans  nn  grand  délabrement. 
Ceux  qui  ont  le  moins  souffert  y  et  dont  les  statues 
$ont  encore  entières^  sont  les  temples  de  Yisclmou^ 
fde  Ganésa,  de  Souria  ou  du  Soleil,  et  de  Naou- 
«dévi*  Les  statues  des  deux  premiers  dieux  sont 
très-bien  sculptées  ;  celle  de  Vischnou  est  haute 
de  sept  pieds ,  en  pierre  noire ,  et  souteinue  par 
quatre  figures  de  fenunes  posées  sur  un  piédestal 
plat*  L'image  deGanésa  est  haute  d'environ  deux 
pieds ,  bien  sculptée  et  supérieurement  polie.  Le 
temple  de  Naoudévi  a  été  réparé  depuis  peu,  il 
est  couvert  d'un  toit  carré  en  dûvre.  Il  contient 
des  figures  de  BKavani  sous  neuf  formies  diffé- 
rentes ;  mais  toutes  étoient  tellement  enduites  de 
graisse,  que  l'on  n'en  apercevait  aucune  partie; 
et,  i  quoique  l'on  eût  ouvert  les  portes  exprès  poiff 
que  nous  puissions  les  voir  à  notre  aise ,  il  sortoit 
de  ce  lieu  une  odeur  si  infecte ,  qu'elle  étouffoit 
toute'  curiosité. 

Le  97  (1),  nous  avons  passé  de  bonne  heure  à 
Vischnouprajaga ,  formé  par  la  jonction  de  l'Â- 
lacananda  et  du  DauU  ou  Léti,  qui  vient  du  sud- 
«st  ;  celui-K:i  a  plus  de  cent  pieds  de  largeur  et 
coule  avec  beaucoup  de  rapidité,  son  lit  est  pro- 
fond ;  en  tout  il  est  plu3  considérable  que  l'Âlaca- 

(0  Them.  59»(ii"99'). 
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Danda;  ses  hwds  sont  rocailleux  et  escarpés;  on  le 
traverse  sur  un  sangha  large  d^environ  cinq  pieds. 
Au-dessus, de  ce  confluent  >  TAlacananda  porte  le 
nom  de  Visçhnouganga ,  parce  qu'il  sort  presque 
de  dessous  les  pieds  de  Yischnou  à  Bhadrinath  ;  il 
vient  du  nord  ;  sa  largeur  est  à  peu  près  de  quatre- 
vingts  pieds ,  il  est  très-rapide. 

Àù-delà  du  pont,  nous  avons  gravi  une  énûr 
nence  au-dessus  de  laquelle  on  aperçoit  le  village 
de  Yischnouprayaga  qui  contient  trois  maisons 
et  un  petit  temple  dont  les  portes  étoient  fermées. 
H  n'y  avoit  ni  brahmine  ni  fakir  de  service  pour 
faire  les  honneurs  du  sanctuaire  et  pour  rece- 
voir les  o&andes  des  dévots  ou  des  curieux.  Cette 
négligence  manifeste  peut  venir  de  ce  que  ce 
lieu  n'est  pas  en  très-grande  vénération  ;  car, 
quoique  ce  confluent  puisse,  pour  la  grandeur^ 
être  placé  immédiatement  après  le  Dévapra-* 
yaga,  les  Schastras  n'en j  ornent  pas  dy  faire 
aucune  ablution  particulière  ;  le  seul  motif  qui 
justifie  cette  omission,  est  le  manque  d'un  lieu 
commode  pour  les  ablutions ,  à  cause  de  la  rapi- 
dité extrême  des  deux  rivières.  Une  des  grandes 
routes  qui  conduisent  au  Tibet  suit  les  bords  du 
Dauli.  Nous  avons  commencé  à  monter  la  pente 
escarpée,  à  la  gauche  de  FÂIacananda ,  que  nou^ 
continuerons  à  appeler  de  ce  nom  pour  éviter  toute 
confusion .  Les  montagnes  des  deux  côtés  s'élèvent 


a  une  hauteur  prodigieuse^  et  ae  touch^atpresque 
à  leur  ba$e ,  où  elles  oe  laissent  qu'un  intervalle 
d'une  cinquantaine  de  pieds  pour  le  passage  de 
la  rivière. 

Le  lit  de  celle-ci  est  obstrué  par  de  grandes 
niasses  de  rochers.  Après  avoir  tourné^  monté 
et  descendu  au  milieu  des  montagnes  par  ua 
chemin  tantôt  bon  ^  tantôt  mauvais,  nous  sommes 
revenjis  sur  le  bord  de  FAlacananda  ;  et  bientôt 
nous  avons  trouvé  un  escalier  pratiqué  dans  un 
massif  de  pierre  haut  de  trente  pieds  ;  au  milieu 
s'élevoit  une  grande  échelle  longue  de  soixante 
pieds ,  et  appuyée  sur  un  rocher  en  saillie  :  elle 
étoit  bonne  et  solide  ^  mais  la  foule  des  gens  qui 
mcmtoient  et  descendoient  Tébranloient  conti- 
nuellement  ;  en  outre ,  il  j  manquent  quelques 
traverses,  ce  qui  rendoît  le  passage  plus  difficile. 
•Le  fracas  du  torrent,  joint  au  muripure  et  au 
•tumulte  de  la  foule ,  ajoutoit  beaucoup  au  désa- 
grément de  la  position  où  l'on  se  trouvoit;  l'on 
grimpoit  si  lentement ,  que  l'on  avoit  tout  le  loisir 
de  contempler  le  danger  ixmninent  auquel  on 
se  voyoit  exposé  en  se  trouvant  ainsi  posé  sur  une 
.échelle  au-dessus  d'un  précipice  de  quatre-vingt- 
dix  pieds* 

'  Les  défilés  que  nous  venions  de  franchir  por- 
tent le  nom  de  Khorî-Dbar-Ghat  et  de  Ganda- 
Dhar-Ghat  ;  ib  sont  bien  connus  des  .voyageurs 
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<{m  fréqueatent  cette  route.  On  nous  du  aroit 
parlé  depuis  plusieurs  jours ,  et  nous  étions  pré- 
parés à  en  affronter  les  difficultés. 

La  route  que  nous  atons  parcourue  aujour- 
d'hui est  res|ardée  avec  raison  conune  la  plus 
mauvdise  cpin  y  ait  entre  Shnagar  et  Madri<^ 
natb.  Oh  a  pris  beaucoup  de  peine  pour  la  rendre 
passal:de ,  et  néanmoins  eUe  a  besoin  dé  grandes 
améliorations  ;  il  y  a  tel  endroit  que  les  per* 
scmnes  peu  accoutumées  à  ces  sortes  de  pacages 
ne  pourvoient  guère  tràyerser  sans  des  mouve-^ 
mens  de  crainte.  L'aspect  des  montagnes  étok 
généralement  aride;  les  chaînons  inférieurs, 
moins  exposés  aux  yents^  étoient  tapissés  de 
verdure  et  de  petits  arbres  ;  les  plus  âevés  n'of- 
froient  que  dés  groupes  peu  nombreux  de  pins 
à  branches  pendantes.  La  neige  coutroit  entiè- 
rement toutes  les  dmes  des  montagnes  à  dnq 
ou  six  milles  de  distance  au  nord.  Depuis  trois 
jours  ,  le  changement  de  température  a  été  très- 
sensible.  À  mesure  que  nous  approchdons  des  plus 
hautes  montagnes ,  nous  sentions  que  nos  réte- 
mens  chauds  nous  étoient  absolument  nécessaires, 
n  a  pin  pendant  une  partie  de  la  journée.  Nous 
nous  sommes  reposés  de  toutes  nos  fatigues  à 
Pankheser,  village  d'une  trentaine  de  maisons 
avec  un  joli  temple  de  Yiscfanou  (lat.  N .  3o^  Sy  ')• 

Le  29  ;  la  matinée  a  été  sombre  ^  le  veut  âpre 
et  perçant.  Nous  avons  traversé  plusieurs  espaces 
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couverts  de  neige  :  dans  quelcjues  epdroits ,  elle 
devok  avoir  au  moins  soixante  pieds  de  profon- 
deur; quelquefois  elle  cachoit  le  lit  de  TÂlaca- 
nandà  :  la  gelée  Favoit  rendue  si  ferme  ^  qa'à 
peine  recevoit-elle  l'empreinte  des  pas.  Elle 
<x>uvre  toutes  les  cimes  des  hauteurs  dont  nous 
sommes  complètement  entourés;  an -dessous 
croissent  des  pins  ;  enfin ,  au  bas  des  montagnes, 
on  voit  du  gazon  et  de  petits  arbres. 

Tel  est  le  coup  d'oeil  dont  on  jouit  à  Bbadii- 
nath^  situé  par  3o^42.^  de  latitude  et  80®  18^ 
de  longitude.  Nous  avons  campé  à  douze  cents 
pieds  au  sud  des  maisons  ^  près  du  Roucaganga 
qui  sort  de  dessous  les  neiges  d'une  montagne  à 
gauche ,  et  se  jette  dans  FÂlacananda  deux 
cents  pas  plus  loin  ;  on  traverse  ce  torrent  sur 
un  sangha  très-solide. 

La  partie  septentrionale  de  la  vallée  de  TÂla- 
cananda  a  été^  le  3o  (1) ,  le  but  de  nos  courses. 
Après  avoir  passé  la  ville  de  Bhadrinath^  nous 
avons  suivi  la  route  tracée  entre  la  rivière  et  les 
montagnes ,  et  nous  avons  traversé  beaucoup  de 
petits  ruisseaux  formés  par  la  fonte  des  neiges  ; 
quelques-uns  tombent  en  cascades  successives 
du  sommet  des  hauteurs ,  ce  qui  offre  un  coup 
d'œiL  d'une  beauté  imposante.  Le  plus  considé- 
rable est  rindra-Dhara  dont  on  distingue  le  cours 
jusqu'aux  masses  de  neige  d'où  il  sort  :  il  est  à 

(1)  Tberm.  48"  (7»  lo'). 
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un  <{uart  de  mille  de  Bhadrinath;  et  à  trois 
quarts  de  mille  au-delà ,  sur  Tautre  rive  de 
FAlacananda  y  on  voit  Manah  y  grande  ville  située 
au  pied  d'une  montagne  qui  borne  la  vallée  au 
nord-est  ;  les  blocs  de  rochers  épars  sur  ses  flancs 
s^nblent  menacer  d'écraser  à  chaque  instant  les 
maisons  situées  au --dessous.  Cette  montagne  se 
nomme  Calapa-Gram  ;  et ,  comme  dans  ce  can- 
ton y  chaque  roc  est  sanctifié  par  une  tradition 
religieuse ,  celui-ci  passe  pour  avoir  été  la 
demeure  de  Sourya-Vansi  et  de  Tchandra-Vansi, 
les  patriarches  des  deux  races  de  Radjepouts. 

À  mesure  que  nous  avancions  à  l'ouest  nord- 
ouest  y  l'Âlacananda  diminuoit  beaucoup.  Yis-à- 
vis  de  Manah  y  il  n'avoit  plus  que  vingt  pieds  de 
largeur^  étoit  peu  profond  et  rapide.  Un  demi- 
mille  plus  loin^  nous  l'avons  traversé  sur  une 
couche  de  neige.  Nous  avons  fait  trois  milles 
dans  une  autre  vallée  y  marchant  fréquemment 
sur  la  neige  entassée  dans  les  lits  des  torrens  et 
dans  les  ravines.  Le  flanc  septentrional  des  mon- 
tagnes au  sud  de  la  rivière  étoit  entièrement 
couvert  de  neige  ;  ce  qui,  joint  à  l'aspect  glacé 
du  pays  et  au  vent  froid  et  perçant,  présentoit 
Fimage  et  faisoit  ressentir  l'efiet  de  l'hiver  des 
contrées  situées  plus  au  nord.  Dans  les  endroits 
que  la  neige  n'enveloppoit  pas,  l'on  n'aperce- 
voit  que  le  roc;  il  n'y  avoit  de  la  végétation  et 
de  la  verdure  qu'à  la  base  des  montagnes.  La 
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vallée  où  nous  étions  a  près  de  dix^-huit  cent9 
pieds  de  largeur  ;  une  petite  partie  est  cultivée  ; 
les  flancs  des  montagnes  sont  si  escarpés  que  les 
moutons  et  les  chèvres  seuls  peuvent  y  aller  pâ* 
turer.  Vers  midi^   nous  avons  atteint  le  but  de 
notre  course  ;  nous  étions  vis-à-vis  la  cascade  de 
Barsou-Dhara  qui  se  précipite  par  une  fente  et 
tombe  sur  la  saillie  d'un  rocher  de  deux  cents 
pieds  de  hauteur  ;  là ,  elle  se  partage  en  deux 
courans  d'écume  qui  descendent  le  long  d'un  Ut 
de  neige  ^  et  se  gèlent  presque  aussitôt  ;  la  petite 
portion  qui  fond,  nûne  la  neige  par-dessous,  et 
donne  naissance  à  un  ruisseau   qui   sort  deux 
cents  pas*plus  bas.  C'est  ici  le  terme  des  dévo- 
tions des  pèlerins  ;  quelques-uns  y  viennent  pour 
se  faire  arroser  par  la  pluie  d'eau  sainte  de  la 
cascade  « 

On  dktingue  en  ce  lieu  le  cours  de  l'Alaca- 
nanda  jusqu'à  Textrémité  de  la  vallée  au  sud- 
ouest;  mais  son  lit  est  entièrement  caché  sous 
des  monceaux  de  neige  qui  s'y  sont  probablement 
accumulés  depuis  des  siècles.  Les  voyageurs  n'ont 
jamais  osé  aller  au-delà  de  ce  point.  Les  Schas- 
tras  partent  à  la  vérité  d'un  lieu  nommé  Alcala- 
para  (i),  d'où  la  rivière  tire  son  origine  et  son 
nom  i  mais  sa  position  et  son  existence  sont  en- 
veloppées de  doutes,  de  fables  et  d'obscurités, 

(i)  Alaca  estla  ville  fabuleuse  de  Couvera  ^  le  Plàtuar 
de  la  mjrtiiologîe  des  Indoos . 


comme  tout  ce  qui  tient  à  l'histoire  mythologique 
des  Indous. 

Parvenus  aux  limites  fixées  par  nos  instructions, 
nous  sommes  revenus  sur  nos  pas ,  et  nous  avons 
pris  la  route  de  Manah.  En  une  heure  et  demie, 
nous  sommes  arrives  au  Calapa^^Gram ,  dont  nous 
n'avions  pas  pu  apercevoir  les  beautés  de  Tautre 
coté.  Le  Sarasvati-Nadi,  torrent  considérable, 
semble  se  frayer  de  force  un  passage  à  travers 
une  caverne,  de  laquelle  il  se  précipite,  avec  une 
violence  irrésistible ,  en  une  colonne  longue  de 
cinqqànte  pieds.  La  caverpe  a  trente  pieds  de 
largeur  ;  de  grands  blocs  de  rochers,  renversés 
par  le  dernier  trembleiœnt  de  terre,  se  sont 
amassés  à  son  ouverture  ^  les  intervalles  qui  se 
trouvent  entre  eux  laissent  apercevoir  le  torrent 
qui  descend  de  plus  haut.  La  cascade  tombe 
dans  un  réservoir  profond  que  Teau  a  creusé 
dans  le  roc  et  poli  par  son  action  constante  ;  le 
ruisseau  qui  en  sort  coule  doucement  entre  des 
rochers  perpendiculaires  hauts  de  quatre-vingts 
pieds  ;  son  eau  est  parfaitement  limpide,  et  dkine 
befle  couleur  d'outre-mer  qu*il  conserve  à  une  dis- 
tance considérable ,  au-delà  de  sa  jonction  avec  FA- 
lacananda,  deux  mille  pieds  plus  bas,  et  fait  un 
singulier  contraste  avec  les  eaux  troubles  de  cette 
rivière.  Ce  confluent  porte  le  nom  deCasoupraya- 
ga.  On  passe  le  Sarasvati  sur  un  pont  formé  par  un 
bloc  de  rocher  épais  de  ^  pieds,  large  de  dou2e. 
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et  qui  est  si  bien  adapté  à  la  lai^ur  du  torrent  ; 
qu'on  croiroit  qu'il  a  été  placé  par  la  main  des 
hommes;  malgré  les  assertions  de  nos, guides  y 
nous  ayons  pu  difficilement  nous  persuader  que 
le  hasard  seul  l'y  ait  posé.  Ce  lieu  s'appelle  Man- 
soula-Béd.  En  montant  pour  arriver  à  Manah  si- 
tué un  peu  au-dessus  du  Casouprayaga,  on  voit , 
dans  le  roc,  à  gauche  de  la  route,  des  cavités 
où  l'on  a  construit  de  petits  temples.  Le.Gànesa- 
Avatar  en  est  le  plus  remarquable ,  plus  par  sa 
situation  que  par  sa  structure  ;  il  a  cinq  pieds  de 
haut,  est  de  fonne  pyramidale  et  bâti  en  pierres 
de  tai]le  dans  une  grande  caverne  le  loi^  de  la- 
quelle passe  un  petit  ruisseau.        . 

Manah  est  divisé  en  trois  parties ,  et  renferme 
près  de  deux  cents  maisons  ;  c'est  la  ville  la  plus 
peuplée  que  nous  ayons  vue  jusqu'à  présent,  re- 
lativement à  son  étendue  ;  on  évalue  le  nombre 
de  ses  habitans  à  quii^e  cents.  Ils  paroissent  être 
d'une  race  différente  de  celle  des  autres  habitans 
du  Gherval ,  sont  d'une  taille  au  -  dessus  de  la 
moyenne ,  robustes ,  bien  faits  ;  leurs  traits 
tiennent  beaucoup  de  ceux  des  Tibétains  dont  ils 
descendent  probablenient;  ils  ont  le  visage  large, 
les  yeux  petits,  le  teint  olivâtre  clair.  , 

À  notre  entrée  dans  la  ville ,  tous  les  habitans 
sortirent  pour  nous  faire  accueil.  Jamais  nous 
n'avions  vu,  dans  aucun  lieu  deFIndoustan,  autant 
de  bettes  f eoimes  et  de  jolis  enfans;  leur  teint 


('9») 
coloré  approchoit  généralement  de  la  fraicbeur 
de  celui .  des  Européens  ;  les  deux  sexes  sont  à 
peu  près  vêtus  de  méme.^Les  hommes  portent  des 
pantalons  et  une  jaquette  d'étofiPe  de  laine  ;  celle- 
ci  descend  aux  genoux,  et  se  noue  autour  du 
coips  avec^un  cordon  de  laine  ;  leur  tète  est  cou- 
yerte  d'un  bonnet  avec  des  retroussis  relevés  de- 
vant et  derrière  ;  tout  au  tour  règne  une  bordure 
de  drap  de  couleur  différente.  Au  lieu  de  panta- 
lon y  les  femmes  portent  un  morceau  d'étoffe  d(» 
laine  en  forme  de  jupon  ;  leur  corset  long  est 
d'une  étoffe  assez  fine  de  couleurs  bariolées, 
parmi  lescpielles  le  rouge  domine  toujours  ;  quel^ 
ques-unes  ont  des  bonnets  coniques ,  d'autres  un 
morceau  de  tissu  roulé  en  forme  de  turban  au- 
tour  de  la  tête;  leur  cou,  leurs  oreilles  et  leur 
nez  étoient  surcbai^s  d'anneaux,  de  colliers, 
d'ornemens  en  or  et  en  aigent,  qui  ne  selnbloient 
nullement  s'accorder  avec  leur  mise  grossière. 
Quelques  enfans  avoient,  aux  bras  et  au  cou,  des 
colliers  et  des  anneaux  d'argent,  pour  la  valeur 
de  six  cents  roupies.  Les  maisons  ne  répondaient 
-pas  à  cet  étalage  de  luxe  >  n'étaiM  ni  plus  (u*opres  ni 
plus  QQmmodes  que  celles  des  autres  villages  ;  ce 
ne  sont,  au  reste,  que  des  demeures  d'été,  car 
en  hiver  la  ville  est  entièreinent  ensevelie  sous  la 
neige  ;  alors  les  habitans  sont  forcés  de  l'aban- 
donner, et  de  se  refiler  à  Djosimath,  à  Pan- 
kheser  et  dans^  le  voisinage ,  pendant  les  quatre 
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mois  qye  dure  la  saison  rigonneuse.  Dès  les  pre- 
mières neiges,  ils  se  retirent ,  emportant  tons 
leurs  eiSets  ;  ils  ne  laissent  que  leurs  grains  qu'Us 
mettent  dans  de  petites  fosses,  dont  l'ouverture 
se  bouche  avec  des  pierres. 

he$  habitans  de  Manah  professent  la  religion 
dffi  Indous  ;  ils  se  nomment  eux-mêmes  radjpouts, 
dtctomination  de  caste  très -équivoque  dans  ce 
pays  montagneux  ;  car  les  porteurs  qui  nous 
étoiént  fournis  par  les  villages ,  prétendoient  à  la 
même  cpiaUfication ,  quoiqu'ils  ne  se  fissent  aucun 
scrapule  de  remplir  l'emploi  de  valet;  et,  quant 
à  la  nounitiire ,  ils  étoient  moins  délicats  que  les 
derniers  rangs  de  la  classe  des  balayeurs.  De  même 
que  la  plupart  des  habitans  des  pays  froids ,  ceux 
de  Mandi  sont  grands  buveurs  ;  ils  regardent  Tu-- 
sage  des  liqueurs  fortes  conune  nécessaire  à  leur 
santé , .  et  boivent  surtout  du  rae  ou  eau*de-vie  de 
riz:.  Nous  fîmes  présent  d'une  bouteille  d'eau-de- 
vie  ordinaire  à  l'un  d'eux ,  ce  qui  excita  singulier 
reraent  Tenvie  de  ses  compagnons  ;  ils  se  pres«<* 
soient  autour  de  lui  pour  qu'il  leur  en  laissât 
goàter  ;  il  leur  en  distribua  quelques  gouttes  suffi- 
sant À  peine  pour  leur  en  donner  le  goût  ;  mais 
leurs  gestes  significatifs  nous  firent  connoître  qu'ils 
trouvoient  ce  breuvage  exquis. 

Manah  forme  la  limite  des  possessions  de  !^- 
nagar  de  ce  côté*  Cette  ville  appartient  à  Bhadri- 
natb ,  et  est  soumise  à  la  juridiction  du  rauhil  ou 
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grand-prêtre ,  ce  qui  exempte  les  «habitans ,  des 
impôts  et  des  exactions  auxquels  sont  sujets  les 
villages  des  laïques.  Manab  fait  un  grand  com- 
merce avec  le  Tibet  ;  beaucoup  de  {)roductions 
de  ce  pays  passent  par  ici  pour  aller  dans  le 
GhervaL  Vers  la  fin  de  juillet,  tjuand  la  fonte 
totale  des  neiges  a  ouvert  les  passages  des  mon- 
tagnes y  les  habitans  partent  en  troupes  de  cent  à 
cent  cinquante ,  menant  avec  eux  àe&  chèvres  et 
des  moutons  chargés  de  diverses  marchandises  ^ 
entre  autres  de  grains  ;  ils  rapportent  en  échange 
des  productions  du  Tibet,  dont  les  pèlerinages 
annuels  leur  assurent  un  débouché  certain  et  avan* 
tageux.  Quelques-uns  font  de  grandes  fortunes  à 
ce  commerce.  On  nous  montra  un  jeune  homme 
qiiivendoit  des  objets  de  peu  de  valeur,  et  on 
nous  dit  que  soi^  père  avoit  prêté  deux  lakhs  de 
roupie  au  radja  de  Srinagar^  à  l'époque  de  la 
première  invasion  des  Goithalis. 

Ces  voyages  au  Tibet  prennent  un  mois  ;  on 
passe  vingt  jours  en  route  pour  aller  et  revenir  ; 
le  reste  du  temps  est  employé  aux  affaires.  Durant 
Tabsence  des  hommes ,  les  fenames  s'occupent  de 
la  culture  ^es  terres  qui  semble  être  uniquement 
de  leur  ressort ,  car  nous  n'avons  vu  que  des  femmes 
occupées  à  travailler  dans  les  champs. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  marchandises  qui  se 
tirent  du  Tibet  ;  on  en  rapporte  aussi  un  peu  de 
porcelaine  et  de  thé  pour  la  consommation  locale. 
ToM.  I.  i5 
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Enfin  y  Ton  eu  amène  aussi  de  petits  chevaux  des 
montagnes  ou  gpunts^  des  tchar-singhas  et  des  tcha* 
singhas  ou  moutons  à  quatre  et  à  six  cornes ,  et  des 
soura-gaïs  (  yaks  ou  bœufs  de  Tartarie-)  (i)  qui 
donnent  ces  belles  queues  si  recherchées  dans  Fin- 
doustan.  Cet  animal  est  à  peu  près  de  la  taille  d'un 
iuffle ,  mais  sa  tête  ressemble  plus  à  celle  du  tau- 
reau ;  ses  oreilles  sont  petites;  ses  cornes  petites, 
tournées  en  demi-cercle  Tune  vers  l'autre  avec  la 
pointe  un  peu  retournée  ;  son  front ,  son  dos ,  sa 
croupe  et  sa  bosse  sont.couverts  d'une  espèce  de 
laine  ;  les  flancs  le  sont  de  poils  très-droits  y  longs 
de  dix  à  douze  pouces  y  qui  lui  tombent  jusqu'au 
jarret;  sa  queue  est  garnie,  comme  celle  d'un 
cheval,  de  poils  très-longs.  On  regarde  cet  animal 
comme  très-fort  et  très-robuste;  nous  en  avons 
vu  plusieurs  qui  paissoient  dans  la  vallée.  Les  ha- 
bitans  de  Manah  s'en  servent  comme  de  montures 
et  de  bêtes  de  somme.  Il  y  en  a  de  différentes  cou- 
leurs, mais  la  plupart  sont  noirs. 

Enfin,  on  amène  aussi  des  chiens  du  Tibet. 
On  nous  en  offrit  trois  très-beaux  pour  les  ache- 
ter. Il  y  en  avoit  un ,  entre  autres ,  de  la  taille  d'un 
chien  de  Terre-Neuve ,  de  moyenne  grosseur  ;  son 
poil  étoit  fort  long,  sa  queue  prodigieusement 
longue  et  aussi  fournie  que  celle  d'un  renard ,  sa 
tête  ressembloit  à  celle  d'un  mâtin.  Il  étoit,  de 

(i)  Bos  gruDniens. 
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tnéme  que  tous  les  autres ,  si  farouche  que  per-^ 
sonne  ne  pouvoit  en  approcher. 

Après  être  resté  environ  une  heure  à  ManahV 
pour  voir  et  choisir  les  objets  curieux  que  nous 
pourrions  rencontrer^  nous  en  sommes  partis 
sans  rien  trouver ,  parce  que  les  pèlerins  a  voient 
enlevé  tout  ce  qui  s  j  trouvoit  de  bon  et  même 
de  passable.  Ce  retard  nous  a  empêchés  de  pro- 
fiter de  rinvitation  du  grand  -  prêtre ,  qui  nous 
avoit  engagés  à  visiter  le  temple  (i)^ 

(i)  M.  Webb  recueillît,  de  la  bouche  d'un  pandît  intel- 
ligent qui  avoit  visité  les  pays  situés  au-delà  de  l'Hima-; 
laya^  les  détails  suivans  sur  leur  commerce. 

Les  I^épâliens  vont  au  T^^^l^  P^i*  quatre  chemins  et 
autant  de  ghâts  différens  : 

Du  Kémaon ,  jpar  Tagla-Goth ,  à  16  journées  de  distance 
au  N.  N.  E.  d'Almora. 

Du  Kémaon ,  par  Dhoumpou ,  à  i4  journées  de  distance 
au  N.  d'Âlmora. 

DuGherval^parLitiouNItià  Daba^  à  i6joum.  au  N.N.O^ 

Du  Gherval,  par  Manah  à  Daba  ,k6  journées  à  I'£.  de 
Manab. 

La  distance  de  Tagla-Coth  à  Dhoumpou  est  de  sept  sta* 
tions  ou  menzils  à  l'ouest. 

Le  principal  de  ces  passages  est  sur  la  route  de  Djoua^ 
on  celle  de  Dhoampou.  Les  Béoparis  qui  la  prennent  conti- 
nuent à  aller  au  nord  jusqu'à  Ghertokh^  éloigné  de  quatre 
stations^  et  où  se  fait  l'échangé  de  toutes  les  marchandises 
qui  viennent  du  NépâL  Néanmoins ,  les  commerçans  trou- 
vent sur  toutes  les  routes,  excepté  celle  de  Dhoumpou ,  un 
marché  intermédiaire  aux  ghâla  principaux  ;  où  ils  echan- 

i3? 
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Nous  avons  consacré  la  matinée  du3i(i)  ala 
visite  du  temple  de  Bhadrinatli.  Il  est ,  ainsi  que 
la  ville  ou  plutôt  le  village^  situé  sur  la  rive  droite 
s  de  TAlaeananda,  au  centre  d'une  vallée  longue 
d'environ  quatre  milles  y  et  large  d  un  mille  dans 
l'endroit  où  elle  l'est  davantage.  La  rive  gauche, 
bien  plus  haute  que  la  droite ,  est  de  niveau  avee 

gent  leurs  marchandises,  de  sorte  qu'on- ne  les  tient  1 
Ghertok  que  de  la  seconde  main ,  tandis  que  les  comtner- 
çans  qui  Tont  par  Dhoumpou  ont  l'ayantage  de  les  trans- 
porter directement  au  grand  entrepôt. 

Les  exportations  de  Ghertokh  consistent  en  grains , 
huile,  sucre  ,  coton ,  chites ,  fer,  cuivre,  plomh,  étoffes 
de  laine  ,  perles ,  corail ,  cauris,  i^cre ,  dattes  et  amandes. 
11  reçoit  tous  ces  objets  du  dehors. 

Ghertokh  envoie  à  Ladak,  pour  le  marché  de  Cachemjr, 
de  la  laine  à  schâl,  de  la  poudre  d'or,  de  l'argent  en  lingot, 
du  musc,  des  pelleteries,  du  cuir  parfumé^  des  sçhâls, 
de  la  porcelaine,  du  thé  en  gâteau ,  du  sel  ^  du  borax,  des 
drogues  et  de  petits  chevaux. 

Ladak  est  un  territoire  indépendant ,  à  treize  journées 
de  dbtancé  à  l'ouest  de  Gertokh ,  et  au  nord-est  de  Ga* 
chemjr.  Le  commerce  se  fait  entièrement  par  les  babîtans 
du  Tibet  ;  ils  vont  directement  à  Ladak  par  une  roule  qui 
passe  au-delà  de  l'Himalaja  et  traverse  un  pays  plat. 

Ce  commerce  n'est  exposé  à  aucune  espèce  d'empêché* 
ment  ni  de  difficulté  ;  les  marchandises  ne  sont  soumises 
a  aucun  droit,  excepté  le  sel  sur  lequel  on  en  lève  un 
médiocre  pour  le  transit ,  à  son  entrée  sur  le  territoire 
gorkhali. 

(i)  Xherm.  46^  (60  aa'). 
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le  sommet  da  temple.  On  dit  qu'il  est  a  ^ak 
distance  du  Nar-Parvatas  et  du  Narayena-Parva- 
tas ,  deux  hautes  montagnes  ;  la  première  à  Test 
entièrement  nue^  la  seconde  à  Touest  couverte 
de  neige  de  la  cime  à  la  base« 

La  ville  est  bâtie  sur  une  pente  baignée  parla 
rivière.  Elle  renferme  une  trentaine  de  huttes  où 
logent  les  brahmines  et  les  autres  personnages 
employés  au  service  des  dieux*  Au  centre  de  ces 
maisons ,  un  escaKer  conduit  du  bord  de  Feau  au 
temple  qui  occupe  la  partie  supérieure  de  la 
ville.  La  structure  et  Textérieur  de  cet  édi&cé 
ne  répondent  nullement  à  l'idée  cpie  Ton  p^it  se 
faire  d'un  lieu  si  renommé  par  sa  sainteté,  elpour 
Fentretien  duquel  des  sommes  considérables  sont 
perçues  tous  les  ans ,  indépendamment  des  rêve- 
venus  territoriaux  consacrés  au  même  objet.  Ce 
ien^ple  est  de  forme  conique ,  et  terminé  par  une 
petite  coupole  surmontée  d'un  toit  carré  en  pente 
couvert  de  plaques  de  cuivre  >  et  couronnée  par 
une  boule  dorée,  âU'-dessus  de  laquelle  s'élève 
une  aiguille.  Cet  édifice  n'a  pas  cinquante  pieds 
de  haut  ;  mais ,  grâce  à  l'avantage  de  sa  position 
sur  nu  emplacement  élevé,  il  s'aperçoit  de  toutes 
les  pâoiies  de  la  vallée.  Sa  fondation  remonte  à 
l'antiquité  la  plus  reculée ,  et  défie  tous  les  cal- 
cuk }  mais  on  supposé  qu'il  est  l'ouvrage  d'une 
intelligence  supérieure.  Malgré  cette  origine  di- 
vine ,  il  n'a  pas  été  assez  fort  pour  résister  à  la 
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iecoBSse  du  tremblement  de  terre  ;  cet  éyéne- 
nement  désastreux  Ta  mis  en  si  mauvais  état, 
qu'il  a  fallu  avoir  recours  aux  moyens  humains 
pour  le  préserver  d'une  ruine  totale.  I^es  répara- 
tioDs  qu'il  a  subies  récemment  donnent  un  air 
moderne  à  son  extérieur.  Il  est  en  grandes  pierres 
de  taille^  que  Ton  a  revêtues  d'un  enduit  de  plâtre 
fin  et  très-blanc  ;  ce  qui  contribue  à  Tél^^ance  y 
miais  fait  disparoitre  toute  prétention  à  l'anti^ 
quité. 

Nous  n'eûmes  pas  tout  de  suite  accès  dans  \t 
temfde  ;  il  falloit  préalablement  avoir  une  en- 
trevue avec  le  rauliil  qui  devoit  nous  introduire 
devant  Vunsage  sainte  avec  le  cérémonial  requis. 
Âinsi^  nous  avons  commencé  par  descendre  ïes- 
calier  qui  mène  au  lieu  d'ablntion.  Vers  le  milieu 
.  du  bord  dç  la  rivière  ^  il  j  a  un  bassin  d'environ 
trente  pieds  carrés ,  couvert  d  un  toit  en  planches 
de  sapin  que  supportent  dés  piliers  de  bois.  Cest 
le  Tapta-Cound ,  réservoir  d'eau  chaude  qui  sort 
d'une  source  située  dans  la  montagne ,  et  arrive 
par  un  conduit  souterrain  au  bassin  où  elle  coide 
par  un  petit  goulot  représentant  une  tête  de  grif- 
fon ou  de  dragon.  Tout  à  côté  de  la  source 
chaude  il  y  a  une  source  d'eau  froide ,  qui  est 
amenée  par  un  autre  conduit ,  de  sorte  que  l'on 
peut  donner  au  bain  le  degré  de  chaleur*  coli* 
venable  ;  celle  de  l'eau  du  Taptà-Cound  peut  se 
supporter^  il  en  sort  une  vapeur  épaisse  qui  a 
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iine  forte  odeur  de  soufre.  Le  côté  du  réservoir 
qui  fait  face  à  la  rivière ,  n'est  élevé  que  d'en- 
viron quatre  pieds,  l'eau  déborde  par^dessus. 
C'est  le  principal  lieu  d'ablution ,  les  deux  sexes 
s'y  baignent  ensemble  sous  le  même  toit,  et  sans 
aucune  (séparation  ,  pour  ménager  l'apparence  de 
la  décence.  La  source  chaude  qui  alimente  le 
réservoir,  est  aussi  conduite  dans  les  maisons 
particulières  auxquelles  elle  donne  une  chaleur 
suffocante. 

Nous  sommes  ensuite  descendus  jusqu'au  bord 
de  la  rivière,  où  ,  dans  un  enfoncement,   est  lé 
Naréda-Cound  creusé  à  l'abri  d'un  grand  rocher 
qui  rompt  la  force  du  courant.  Un  peu  à  gauche, 
est  le    Serya  -  Gound,  autre  source  chaude ,   qui 
^ort  du  rocher  par  une  fente ,  il  n'y  a  pas  de  bas- 
sin  pour  la  recevoir;  les  pèlerins  en  prennent 
l'eau  dans  la  main,  et  la  répandent  sur  leur  corps. 
Cette  cérémonie  s'observe  autant  pour  se  récon- 
forter que  pour  satisfaire  sa  dévotion  ;   car  l'eau 
de  la  rivière  est  si  froide  dans  cette  saison,  qu'a- 
près s'y  être  baignés ,  les  fidèles  sont  bien  aises 
d'avoir   recours  à  l'eau  un  peu  réchauffée.  On 
compte  un  grand  nombre  d'autres  sources. chau- 
des ,  qui  ont  chacune  leur  dénomination  et  leurs- 
vertus  particulières ,  et  dont  sans  doute  les  brah- 
mines  savei^t  tirer  bon  parti.  C*est  ainsi  que  le 
pauvre  pèlerin ,  en  pratiquant  successivement  le» 
dblutions  requises ,  voit  diminuer  sa  bourse  en 
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iKiéme  temps  que  la  somme  de  ses  péchés ,  et  les 
nombreux  péages  qu'on  lui  demande  sur  ce  che^ 
min  du  paradis  peuvent  lui  donner  lieu  dépen- 
ser que  la  voie  étroite  n'est  pas  la  moins  coû- 
teuse. 

Gonoune  nous  remontions  Tescalier^  on  nous 
annonça  Tarrivée  du  rauhil*  Nous  le  rencon- 
trames  près  du  Tapta-Cound  ]  l'on  avoit  étendu  un 
tapis  de  drap  pour  nous  >  et  un  en  soie  à  fleurs 
pour  le  pontife.  Il  étoit  précédé  de  quatre  her- 
carahs  (messagers)  et  tchopdars  (porté-mâsses) 
qui  portoient  les  manques  de  leurs  fonctions  en 
argent;,  derrière  lui^  un  homme  tenoit  un 
tchaouri  (  éventail  de  plumes  de  paon  )  ;  il  étoit 
suivi  des  principaux  prêtres  ;  il  avoit  une  veste 
piquée  en  satin  vert  avec  un  camerband  en  schâl 
blanc  :  sur  sa  tête  un  turban  rouge  ^  et  aux  pieds 
des  chaussons  de  couleur  mêlée.  Il  portoit  aux 
oreilles  de  grands  anneaux  d'or ^  à  chacun  des- 
quels pendoit  une  belle  perle  <f  une  grosseur 
remarquable.  Son  cou  etoit  orné  d'un  triple  rang 
ide  petites  perles;  des  bracelets  de  pierres  pré- 
cieuses  ornoiént  ses  bras,  et  d'autres  pierres  en- 
châssées dans  des  bagues  d'or  brilloient  à  la 
plupart  de  ses  doigts. 

Après  les  saints  d'usage ,  nous  eûmes  une  con- 
versation d'un  quart  d'heure  avec  ce  pontife,  qui 
finit  par  nous  dire  qu'il  étoit  prêt  k  nou3  conduire 
au  sanctuaire.  En  arrivant  au  portique  extérieur^ 


^ 
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on  nous  pria  d'ôler  nos  souliers  ^  ce  que  nous 
iimes  :  nous  montâmes  six  marches;  une  petite 
porte  nous  donna  entrée  dans  la  cour  du  temple. 
Vingt  pas. plus  loin ,  il  y  avoit  un  vestibule  élevé 
d'environ  un  pied  et  demi  au* dessus  de  la  ter- 
raisse,  et  divisé  en  deux  parties^  Tintérieure  un 
peu  plus  haute  que  l'autre ,  ci  contiguë  au  sanc- 
tuaire :  trois  cloches  étoient  suspendues  au  pla- 
fond ,  dans  la  partie  extérieure ,  potr  Tusage  des 
fidèles  auxquels  il  n'est  pas  permis  d'avancer 
au-delà*  Ce  fut  aussi  là  que  nous  fûmes  obligés 
de  nous  arrêter  ;  alors  y  nous  plaçant  en  face  de 
l'image  du  dieu,  à  quelques  pas  du  seuil  exté- 
rieur ,  nous  pûmes  jouir  de  la  vue  du  lieu  saint. 
Le  grand-prêtre  se  retira  de  côté ,  parce  que  les 
vêtemens  qu'il  portoit  n'étoient  pas  compatibles 
avec  ses  fonctions  sacrées.  L'idole  principale , 
Bhadrinatîi^  est  placée  au  fond  du  temple ,  vis- 
à-vis  de  la  porte  ;  il  y  avoit  au-dessus  de  sa  tête 
un  petit  miroir  qui  réfléchissoit  les  objets  du  de- 
hors. Trois  lampes,  suspendues  devant  l'image  du 
dieij,  répandoient  une  lueur  tellement  foible, 
que  Ton  ne  pouvoit  rien  distinguer  nettement, 
car  le  temple  n'étoit  éclairé  que  par  ces  lampes 
et  le  jour  qui  entroit  par  la  porte.  Le  dieu  étoit 
revêtu  d'ha^illemens  en  brocard  d'or  et  d'argent, 
il  y  avoit  au-dessous  de  lui  une  table  couverte 
de  la  même  étoffe  qui,  brillant  au  milieu  des 
ténèbres ,  pouvoit  produire  sur  l'esprit  d'un  spec- 
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tateur  dévot  une  idée  de  splendeur  et  de  ma- 
gnificence ,  mais  qui ,  à  un  observateur  impartial, 
ne  de  voit  paroître  qu  une  de  ces  jongleries  si 
heureusement  mises  en  pratique  par  les  prêtres 
pour  tromper  les  Indous. 

Cette  obscurité  artificielle  peut  remplir  le 
double  objet  de  faire  passer  du  clinquant  et  du 
verre  pour  de  For  et  des  pierres  précieuses ,  et 
de  montrer  l'image  du.  dieu  dans  un  demi-jour^ 
si  favorable  à  donner  un  plus  grand  essor  au3î 
rêves  d'une  imagination  superstitieuse.  N'ayant 
vu  cette  statue  que  peu  distinctement ,  nous  sup- 
posons qu'elle  a  environ  trois  pieds  de  haut  ;  elle 
est  en  pierre  noire  ou  en  marbre  ;  la  tête  et  les 
mains  sont  les  seules  parties  à  découvert.  A 
droite  ;  sont  les  figures  d'Ouddhava,  de  Nar  et 
de  Narayéna;  à  gauche,  celles  de  Couvera  et  de 
Naréda,  du  moins  à  ce  que  l'on  nous  dit;  car 
l'obscurité  profonde  nous  empêcha  de  les  voir. 

Après  que  nous  eûmes  satisfait  notre  curiosité 

et  manifesté  notre  désir  de  nous  retirer,  on  nous 

I 

présenta  un  grand  plateau  d'argent  pour  recevoir 
notre  o£Prande  ;  nos  moyens  ne  suffisoient  pas,  à 
beaucoup  près ,  pour  répondre,  convenablement 
aux  grandes  espérances  que  l'on  avoit  conçues , 
et  dont  les  marques  de  distinctions  signalées  et 
sans  exemple  que  l'on  nous  avoit  données,  étoièni 
des  pipeuves  ;  néanmoins ,  comme  il  étoit  néces- 
saire de  reconnoltre  cette  faveur  par  un  signe 
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de  reconnoissance  pécuniaire,  nous  avons  ofiFert 
cent  roupies  au  temple,  et  nous  nous  sommes 
retirés  sans  demander  ni  absolution  ni  rémission. 
Quoique  nous  n*eussions  pas  été  très-satisfaits  de 
la  vue  du  temple ,  nous  éprouvâmes  un  certain 
plaisir   de  ce  que  notre  présence  n'avoit  blessé 
aucun   des  préjugés  religieux  des  Indous  ;  car 
nous  appréhendions  que  Ton  ne  nous  opposât  des 
scrupules  ou  des  objections,  puisqu'il  ny  a  que 
les  fidèles  qui  visitent  ce  Ueu.  On  défendit  à  nos 
don)estiques  musulmans  d'approcher  du  temple. 
Déjà ,  à  notre  arrivée  ,  on  nous  avoit  prié  de  ne 
tuer 9    dans  le  voisinage  du  lieu  saint,  aucune 
créature  vivante ,  et  Ton  nous  avoit  indiqué ,  de 
Tautre  côté  de  la  rivière  ,  à  peu  de  distance  de 
nos  tentes,   une  grande  pierre  pour  y  égorger 
les  animaux  qui  nous  seroient  néces;saires  pour 
notre  nourriture. 
Le  temple  de  Bhadrinath  est,de  touslesliieux  saints 
de  cette  partie  de  Tlndoustan ,  celui  qui  a  les  plus 
grandes  propriétés  territoriales:  on  dit  qu'il  possède 
sept  cents  villages  dans  le  Gherval  et  le  Kémaon. 
Beaucoup  lui  ont  été  concédés  par  le  gouverne- 
ment ;  d'autres  ont  été  donnés  en  garantie  de 
prêts  ;  (juelques-uns  ont  été  achetés  par  des  par- 
ticuliers qui  les  ont  présentés  en  offrande.  Toutes 
-Ces  propriétés  sont  sous  la  juridiction  du  grand- 
prêtre,  qui  exerce  sur  elles  une  autorité  suprême, 
et^de  nom,  indjépendante  du  gouvernement. 


'^ 
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Les  avantages  que, le  gouvernement  retire  de 
cette  institution  lui  imposent  la  loi  de  ne  pa^ 
enfreindre  ouvertement  les  droits  du  sanctuaire , 
et  l'accumulation  des  richesses  assure  à  l'état 
une  ressource  certaine  dans  des  temps  de  né- 
cessité. 

Les  radjas  de  Srinagar  s'adressoient  au  temple 
de  Bhadrinath  dans  le  cas  de  besoin^  et^  sous  le 
prétexte  d'emprunter  une  somme  d'argent,  lui 
donnoienty  pour  gage  de  paiement,  deux  à  trois 
villages  dont  le  produit  étoit  bien  inférieur  au 
prêt  qui  n'étoit  jamais  rendu.  C'est  ainsi  que  le 
rauhil  avoit  Fair  de  conserver  son  indépendance  ; 
et  il  connoissoit  si  bien  sa  foiblesse ,  qu'il  cédoit 
de  bonne  grâce  à  une  demande,  plutôt  que  de 
courir  le  risque  d'être  contraint  de  l'accorder. 
On  ne  choisit  les  grands-prétres  que  dans  la  caste 
des  brahmines  du  Dékan ,  des  tribus  de  Tchaouli 
ou  Nambouri.  Jadis  cet  emploi  étoit  inamovible  ] 
mais ,  depuis  la  conquête  des  Gorkhalis ,  elle  est 
vénale  et  se  donne  à  celui  qui  en  oflTre  le  prix  le 
plus  élevé. 

Tous  les  villages  appartenant  à  Bhadrinath, 
que  nous  avons  eu  occasion  de  voir,  sont  floris- 
sans  et  leurs  terres  bien  cultivées^.  On  en  verst  le» 
produits  à  Bhadrinath ,  et  on  les  distribue  aux  pé^ 
larins  qui  paient  bien  cher  les  provisions  fournies 
par  le  grenier  ecclésiastique.  Le  prix  du  riz,  fixe 
par  tm  tarif,  est  d'un  timascha  par  demi-se jra ,  ce 
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qui  équivaut  à  une  roupie  pour  sept  seyras  (i)  ;  les 
autres  ^ains  sont  dans  la  même  proportion.  Ces 
exactions  n^échappent  pas  à  Tobservation  ;  Ton  se 
plaint  en  secret  ;  mais  comme  on  suppose  que  les 
profits  sont  appliqués  à  Tusage  de  la  divinité,  on 
regarderoit  comme  une  impiété  d'élever  la  voix. 
Par  conséquent,  la  seule  ressource  qui  reste  au 
pèlerin  trompé ,  est  de  payer  les  frais  de  sa  dévo* 
tien  et  de  partir  le  plus  tôt  qu'il  peut. 

Le  revenu  territorial  ne  forme  probablement 
que  la  moitié  de  la  richesse  de  cet  établisse- 
ment; car  chaque  personûe  qui  rend  ses  hom- 
mages au  dieu ,  doit  faire  une  offrande  propor- 
tionnée à  ses  moyens.  Les  dons  sont  rangés  sous 
trois  dénominations,  pour  chacune  desquelles  il 
y  a  un  plateau  séparé.  La  première,  nommée  le 
bkét  y  est  pour  l'idole  ;  la  seconde ,  le  hhog ,  est 
pour  la  dépense  de  sa  garde-robe  et  de  sa  table  ; 
la  troisième ,  pout  le  grand-prêtre.  Au  reste ,  ces 
présens  sont  volontaires;  et  plusieurs  pèlerins 
prennent  l'extérieur  de  la  pauvreté ,  pour  éviter 
de  payer  une  contribution  proportionnée  à  leur 
fortune;  d'autres,  au  contraire,  mettent  au  pied 
de  l'idole  tout  ce  qu'ils  ont ,  et  se  confient  à  la 
charité  publique  pour  avoir  les  moyens  de  retour- 
ner chez  eux. 

n  est  impossible  de  former  quelque  conjecture 

(i  )  Gela  fait  à  peu  près  3o  centimes  la  li?re  de  ItiIb. 


sur  le  montant  de  ces  collectes  ;  car  ^  qnoicpie  le 
nom  de  chaque  fidèle  et  la  somme  qu'il  donne 
soient  enregistrés ,  le  livre  est  dérobé  aux  regards 
des  yeux  profanes.  Les  marchands  et  les  sahou- 
cars  ou  gros  négocians  du  Dékan  passent  pour 
les  plus  généreux  ;  s'il  faut  s'en  rapporter  à  ce  que 
Ton  nous  a  dit ,  plusieurs  ont  distribué  et  dépensé 
des  lakhs  de  roupies  dans  ce  saint  pèlerinage. 

En  retour  de  son  offrande ,  chaque  fidèle  reçoit 
un  présad  qui  consiste  en  une  portion  de  riz  cuit  ; 
mais ,  en  le  distribuant  y  le  prêtre  a  égard  au 
montant  de  l'offrande.  Plusieurs  de  nos  dômes- 
tiques  indous  se  plaignirent  d'avoir  été  traités  si 
inesquinement  ^  qu'ils  n'avoient  pas  eu  de  quoi 
satisfaire  leur  appétit.  Mais^  quelque  chétive  que 
soit  la  dispensation  des  dons  de  la  divinité  dans 
ce  monde  y  elle  prépare  une  ample  récompense 
aux  fidèles  >  dans  le  monde  futur  ^  en  assurant  à 
leur  ame  une  exemption  plénière  de  la  transmi- 
gration. Comme  nous  n'avions  aucun  droit  à  cette 
grâce,  le  grand-prêtre  voulut ,  en  compensation , 
nous  faire  des  dons  moins  éloignés.  Le  soir,  il 
nous  envoya  à  chacun  un  turban  de  mousseline , 
un  gazgaë  ou  queue  de  vache ,  et  un  peu  de  ké- 
darpati,  feuille  odoriférante  prise  de  la  guirlande 
de  l'idole.  Les  turbans  avoient  de  grandes  taches 
de  couleur  de  safran ,  faites  avec  l'encens  placé 
sur  la  tête  de  la  divinité  ;  nous  fûmes  invités  à  les 
porter  en  honneur  de  Bhadrinath.  C'est  une  des 
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plus  grandes  marques  de  distiactioii  qui  puissent 
être  accordée;  en  conséquence,  pour  reconnoître 
la  grâce  dont  le  rauhil  avoit  eu  l'intention  de  nou^ 
combler,  nous  n'avons  pu  faire  moins  que  de  placer 
le  signe  sacré  sur  nos  têtes. 

Le  temple  s'ouvre  tous  les  matins  au  point  du 
jour,  et  le  dieu  reste  exposé  auxregards  des  pè- 
lerins jusque  vers  deux  heures  après  midi;  alors 
'  on  suppose  que  le  dieu  a  envie  de  dîner ,  on  lui 
prépare  son  repas,  et  on  ferme  les  portes  pour 
qu'il  puisse  le  manger  et  ensuite  prendre  du  re- 
pos. Les  portes  sont  rouvertes  après  le  coucher 
du  soleil,  et  ne  se  ferment  que  très-tard  ;  on  place 
un  lit  devant  le  dieu ,  et  on  le  laisse  seul.  On  le 
sert  en  vaisselle  d'argent  ;  on  dit  que  la  dépense 
de  son  habillemeiit  et  de  sa  table  se  monte  très- 
haut.  Il  a  une  maison  très-nombreuse  :  tant  que 
dure  la  saison  du  pèlerinage ,  il  est  bien  vêtu ,  et 
bien  régalé  tous  les  jours  ;  mais,  dès  que  l'hiver  se 
fait  sentir ,  les  prêtres  s'en  vont ,  et  le  laissent 
pourvoir  lui-même  à  ses  besoins  jusqu^au  retour 
du  beau  temps.  Les  trésors  et  tout  ce  qu'il  y  a  de 
précieux  sont  enfermés  dans  un  caveau  sous  le 
temple.  On  raconte  qu'un  certain  jour,  des  mon- 
tagnards, profitant  d'un  dégel  subit,  pénétrèrent 
jusqu'au  sanctuaire ,  et  enlevèrent  onze  maunds, 
ou  ^dngt-un  quintaux,  de  vases  d'or  et  d'argent.. 
On  découvrit  le  vol,  et  les  coupables  furent  pu- 
nis de  mort*  Les  çeuls  des&eryî^D|S  du  temple  peu- 
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vent  entrer  dans  le  sanctuaire  ^  et  le  ràuhil  seul 
a  le  droit  de  toucher  la  statue.  Les  brahmines  qui 
résident  en  ce  lieu ,  sont  principalement  du  Dé- 
kan  ;  ils  viennent,  attirés  par  l'espoir  de  gagner  de 
quoi  vivre  sur  les  fonds  du  temple ,  et  par  les 
petites  offrandes  qu'ils  reçoivent  des  pèlerins.  Ils 
sont  tous  célibataires  en  arrivant;  et,  comme  il 
n'y  a  pas  de  femmes  de  leur  caste  avec  lesquelles 
ils  puissent  contracter  d'alliance  légitime ,  il'  n'est 
pas  possible  qu'ils  forment  une  colonie  en  ce 
Keu.  Il  leur  est  enjoint  de  garder  strictement  la 
continence  durant  tout  le  temps  qu'ils  résident  en 
ce  lieu  ;  mais ,  à  leur  arrivée  à  Djosimath ,  ils  n'en 
donnent  qu'une  plus  ample  carrière  à  leurs  plai- 
sirs ;  et  la  contrainte  qu'ils  ont  éprouvée  est  sans 
doute  cause  de  l'ardeur  avec  laquelle  ils  se  livrent 
à  des  débauches  qui  s'allient  bien  peu  avec  le 
caractère  sacerdotal.  Nous  les  avons  si  peu  vus, 
que  nous  n'aurions  pu  guère  connoître  leur  con- 
duite morale ,  si  l'espoir  du  soulagement  n'en 
avoit  porté  plusieurs  à  nous  confier  les  griefs  dont 
ils  avoient  à  se  plaindre.  Nava-Yeana-Rao, 
rauhil  attuel,  est  un  homme  d'environ  trente- 
trois  ans  ;  il  a  été  nommé  sur  un  ordre  du  gou- 
vernement népâlien  ,  mais  nous  ne  présumons 
pas  que  sa  conduite  exemplaire  lui  ait  valu  cet 
-avancement  ;  car  il  s'adressa  à  nous  pour  des  mé- 
dicamens  qui  pussent  le  guérir  d'une  maladie 
inconcevable,   dont  il   étoit  tourmenté  depuis 


long-temps  9  et  dk)iit  il  attribnoit  innocemment  la 
Cause  ^  la  raréfaction  de  l'atmosphère  ;  mais  il 
étoit  clair  pour'  nous  qu'il  avoit  rendu  ses  hom* 
lûages  à  un  autre  temple  que  celui  du  dieu  qu'il 
servoit. 

On  estime  à  près  de  cinquante  mille  le  nombre 
des  pèlerins  qui  ^  cette  année  j  ont  visité  Bhadri* 
nath.  La  plupart  sont  des  fakirs  qui  viennent  des 
parties  de  l'Indoustan  les  plus  éloignées.  Tous 
ces  fidèles  se  rassemblent  à  Herdouar;  et^  dès  que 
la  foire  est  terminée  y  ils  partent  pour  les  lieux 
Maints.  Us  vont  sacc6|siyement  à  Devaprajaga  i 
à  Roudraprayaga ,  puis  à  Kédamath  ^  lieu  situé 
seulement  à  quinze  milles  environ  à  l'ouest-nord*- 
ouest  de  Bhadrinath  en  ligne  directe;  mais  les 
neiges  perpétuelles  rendent  inaccessibles  les  mon- 
tagnes qui  les  séparent ,  ce  qui  force  les  pèlerins 
à  faire  un  long  circuit  de  huit  à  neuf  jours  pour 
venir  à  Bhadnnatb^  parle  chemin  de  Djosimath» 
La  route  qui  mène  à  Kédarnath  est  très-difficile  ; 
il  faut;  en  plusieurs  endroits,  marcher  sur  la 
neige  pendant  plusieurs  milles.  On  dit  que^  cette 
année  y  près  de  trois  cents  personnes  ont  péri 
victimes  de  l'inclémence  du  climat  et  A<^^  fatigues 
qu'eUes  avoieiit  endurées. 

À  l'époque  où  le  pèlerinage  à  Kédarnath  est 

accompli  >   Bhadrinath  est   prêt  à  t^ecevoir  les 

fidèles  ;  quand  ils  y  ont  fait  leurs  dévotions  y  ils 

retournent  chex  eux  par  Nandaprdjaga  et  Caraa- 
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prayaga^  ce  qui  termine  le  ceide  du  grand  pèle- 
r^jiage. 

Les  cérémonies  que  les  Indous  pratiquent  à 
Bhadrinath  -,  ne  diffèrent  nullement  de  celles  qui 
s'observent  aux  autres  lieux  d'ablution  religieuse* 
Après  avoir  lavé  leurs  impuretés  personnelles , 
les  hommes  dont  les  pères  sont  morts ,  et  les 
femmes  qui  ont  perdu  leurs  maris ,  se  font  couper 
les  cheveux ,  ce  qui  peut  se  considérer  comme 
un  témoignage  de  douleur  et  en  même  temps  un 
acte  de  purification  qui  les  rend  plus  parfaits  pour 
paoroître  en  présence  de  Dieu.  Un  jour  suffit  pour 
accomplir  ces  cérémonies;  très^eu  de  pèlerins 
restent  ici  plus  de  deux  jours  ;  les  grandes  troupes 
y  étoient  venues  avant  notre  arrivée ,  parce  que 
Von  cherche  à  quitter  les  montagnes  avant  le 
commencement  des  pluies  périodiques  ;  dans  ce 
Hioment  il  n'arrive  guère  plus  de  quarante  à  cin- 
quante personnes  par  jour.  Au  milieu  de  juin, 
tous  lès  habitans  du  pays-bas  seront  partis ,  et  il 
n'y  viendra  que  des  traîneurs  du  midi. 

Le  i.^'  (i  )  juin ,  nous  nous  sonunes  inis  en  route 
pour  revenir.  Le  2,  nous  étions  à  Djosimath.  A 
peine  arrivés  >  nous  avons  vu  paroitre  le  même 
Hercarah  qui  nous  avait  rencOQtrés  à  Nanda- 
prayaga.  Il  étoit  porteur  d'une  lettre  de  Schista- 
Tapah  ,  adressée    à   Har  -  Balam  ,     brahmine 

(i)  Tkerm.  47»  (6*  «6')  6i»  (ia«  88'). 
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intelligent^  natif  du  KémaonJ  qui  nous   avôit 
accompagnés  depuis   Herdouar^   et  nous  ayoit 
rendu   de  grands  services   dans  notre  voyage» 
Schista-Tapah  lui  mandoit  que  le  gouvernement 
du  Népal  avoit  simplement  envoyé  des  ordres 
pour  faciliter  notre  voyagé  à  Gangautri ,  et  avôit 
ignoré  entièrement  que  nous  dussions  aller  à  Bha- 
drinath ,   que    vraisemblablement   nous    avions 
entrepris  cette  excursion  à  Tinstigation  du  brah- 
minaret   qu'en  conséquence,  il  seroit  respon- 
sable de  tous  les  accidens  qui  pourrôient  nous 
arriver  en  route  ;  on  finissoit  par  lui   dire  qu^en 
quelque  endroit  que  la  lettre  nous  rencontrât ,' 
il  nous  en  fît  partir  aussitôt,  et  nous  conduisît  ,^ 
par  Àlmora,   sur  les  terres  de  la  Compagnie J 
Cette  lettre  étoit  le  résultat  de  la  jalousie  que  les 
chefs  gorkJiaUs  avoient  conçue  du  motif  de  notre 
voyage.  Us  comioiencèrent  à  soupçonner 'que  la 
politique ,  non  moins  que  la  géographie,  en  étoit 
le  but.  -Ces  chefs  avoient  espéré  que  leur  lettre 
nous  arriveroit  avant  que  ùous  fussions*  parvenus 
au  dernier  point  où  nous  voulions  aller;  mais 
leur  messager  apprenant  à  Djosimath  que  nous 
étions  au  terme  de  notre  course,  jugea  qu'il 
valoit  mieux  attendre  notre  retour  en  ce  lieu. 

Mous  fûmes  assez  surpris  d'apprendre ,  le  3,  à 
notre  réveil,  que  tôUs  nos  porteurs  et  nos  domes- 
tiques de  louage  nous  avoient  abandonnés.  Nous 
savions  bien  qu'ils  n' Avoient  fait  un  coup  de  eé 
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ireare ,  que  de  connivence  avec  le  gouvernement 
4e  Srinagar,  ou  par  son  ordre  exprès.  H  fallut, 
'en  conséquence ,  aller  à  pied  à  la  prochaine  sta- 
tion ,  et  laisser  notre  bagage  aux  soins 'd'Intea- 
Rana-Gourang ,  notre  djémadar  gorkhali.  Il  nous 
déclara  que  le  pervanah  dont  il  étoit  porteur  le 
chargeoit  non  seulement  de  nous  faire  fournir 
tout  ce  qu!il  nous  falloit  pour  la  route  y  mais  aussi 
de  nous  escorter  à  Almora^  et  que,  comme  il  n'avoit 
pas  reçu  de  contre^ordre ,  aucune  portion  de 
notre  bagage  ne  resteroit  en  arrière  ;  il  ajouta 
que  nous  pouvions  nous  mettre  en  marche  de  la 
manière  que  nous  projetions  y  et  compter  sur  lui 
pour  se  procurer  les  gens  nécessaires  au  trans- 
port de  tous  nos  e£Pets.  , . 

Npus  savons  traversé  une  grande  foret  où  nous 
avons  pris  plaisir  à  contempler  diverses  produc- 
tions du  règne  végétal^  que  nous  n'avions  pas 
rencontrées  dans  les  autres  parties  des  montagnes^ 
Le  premier  objet  qui  frappa  nos  regards ,  fut  im 
Irui);  semblable  à  la  noisette  \  il  croissoit  sur  un 
a^br^  haut  d'environ  soixante  pieds,  et  dont  le 
tronc  avoit  près  de  sept  pieds  de  circonférence  ; 
!^s  branches  prennent  naissance  à  presse  trente 
pieds  de  hauteur.  Le  fruit,  mûrit  en  septembre , 
et  y  selon  le  récit  des.  montagnards ,  ne  donne 
que  tous  les  trois  ani^..  On  le  xtommc  Goupaschi 
Qu  Paheri  -  Badam.  Le  Papdjour  ou  xaarronier- 
d'Inde  est  un  autre  ornement  d^  .cette  forêt , 
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surtout  en  ce  moment  où  il  est  en  pleihe  fleuf .. 
Les  fakirs  font  avec  son  fruit  des  colliers  qu'ils 
portent  au  cou  ;  les  montagnards  en  engraissent 
les  b^tiaux ,  et  les  pauvres  gens  s'en  nourrissent 
après  l'avoir  réduit  en  poudre ,  et  mis  tremper 
dans  Teau  jusqu'à  ce  que  son  goût  acerbe  ait  été 
en  partie  enlevé.  Les  nojers  étoient  abondans  ;  lé 
fruit  avoit  atteint  toute  sa  grosseur,  et  la  co^ 
quille  commençoit  à  durcir.  Il  j  avoit  aussi  des 
buissons  de  houx  nommé  ici  Koundal.  Le  long 
de  la  route  ^  notanunent  dans  le  voisinage  des 
ruisseaux,  on  voyoit  beaucoup  de  bambous  on 
lingal  ;  quelques-uns  s'élevoient  jusqu'à  vingt  et 
trente  pieds  de  hauteur  ;  les  habitans  s'en  servent 
pour  couvrir  les  maisons  et  pour  fabriquer  des 
nattes. 

Le  sol  des  montagnes  que  nous  avons  par- 
courues étoit  tantôt  argileux ,  tantôt  graveleux , 
mais  en  général  fertile.  Le  nombre  des  plantes 
que  nous  avons  vues  étoit  trop  considérable  pour 
être  examiné  ou  décrit  en  détail.  Nous  avotis  re- 
marqué des  asperges ,  de  ta  lavande  sauvage ,  et 
surtout  des  fraises  ;  elles  formoient  de  vastes 
tapis  ;  elles  étoient  de  couleur  rouge  et  blan- 
che mêlées,  plus  grosses  que  l'espèce  commune, 
et  avoient  les  ovaires  forts.  Dans  les  pajs^  à  l'ouest, 
on  la  nODome  Gap'houUia,  et  ici  Boïnda.  Celles 
que  nous  avons  mangées  aujourd'hui  l'empor- 
toient  pour  la  saveur  (ur  toutes  celles  que  nous 


àvipii& goûtées  précédemment,  et  quelques-unes 
approchoient  beaucoup,  des  fraises  d'Europe. 

Nous .  avons  campé  au-dessus  du  village  de 
Toungasi,  dans  de  petits  champs  de  riz.  I^  soir, 
le  Pîemadar  est  âiriivé  avec  tout  notre  bagage. 

La  journée  du  4  a  été  très-fatigante  à  cause 
des  inégalités  et  du  mauvais  état  de  la  route.  Les 
forets  ont  continué.  Le  Haut  des  montagnes  étoit 
couvert  de  Déodars,  espèce  de  pins.  Nous  avons 
vu,  dans  la  partie  inférieure,  des  Khaïrous , 
espèce  de  chêne  qui  né  pousse  des  branches 
qu'à  une  hauteur  considérable ,  il  s'élève  jusqu'à 
soixante  et  soixante-dix.  pieds  ;  il  a  les  feuilles 
ovales,  fermes  et  échancrées,  d'un  vert  brillant 
et  reluisant  en^dessus,  plus  clair  en-dessous  :  les 
jeunes  feuilles  sont  dentelées;  leurs  glands  sont 
mûrs  en  ce  moment ,  et  d'une  grosseur  surpre- 
nante ;  quelques-uns  égalent  celle  d'un  œuf  de 
pigeon,  on  les  donne  au  bétail.  Le  tronc  et  les 
branches  sont  couyerts  d'une  mousse  épaisse. 
Nous  avons  observé,  pour  la  première  fois ,  le 
Bhoudjpatr  ;  la  tige  des  jeunes  arbres  est  unie  et 
lustrée  d'un  brun  clair,  parsemé  de  petites  taches 
blanches.  A  mesure  que  l'arbre  grandit,  l'épi- 
derme  prend  une  teinte  grisâtre ,  devient  rude , 
et  se  crevasse.  Au-dessous ,  on  trouve  cinq  à  six 
écorces  intérieures  .  superposées  l'une  à  l'autre , 
qui  se  détachent  en  feuillets  ;  les  indigènes  s'en 
servent  comme  de  papier^  et  les  emploient  dans 
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la  fabrique  des  tuyaux  de  houkas  ou  grandes 
pipes.  Quand  cette  écorce  n'est  pas  protégée  par 
f  épiderme^  elle  se  détache  en  lambeaux^  et  donne 
à  l'arbre  un  air  de  dépérissement/  S'il  faut  en 
croire  le  rapport  des  indigènes ,  le  Bhoudjpatr  , 
lorsqu'on  le  dépouille  de  ses  tégumens^  les  re* 
nouvelle  en  deux  à  trois  saisons*  D  s'élève  jusqu'à 
quarante  pieds ,  et  pousse  ses  |ranclies  à  vingt 
pieds  de  hauteur.  Le  plus  grand^que  nous^  ayons 
mesuré  avoit  quatre  pieds  de  circonférence  ;  ses 
feuilles  sont  longues  de  deux  pouces  y  ovales  ^ 
dentelées  en  scie  ;  ses  petites  branches  ressem** 
blent  à  celles  du  bouleau  (i).  Auprès  de  ces  ar-* 
bres  y  il  y  avoit  des  groseillers  dont  le  fruit  corn- 
mençoit  à  se  former.  Les  indigènes  nous  dirent 
qu'ils  étoient  de  couleur  rouge  ;  ils  le  nomment 
Cacalaïa.  Des  Langours  o^  Babouins  se  sont 
établis  dans  cette  forêt  ;  ils  sembloient  regarder 
tous  nos  înouvemens  avec  beaucoup  d'attention , 
il  y  en  eut  d'assez  hardis  pour  s'approcher  jus-* 
qu'à  quelques  pas  de  nous. 

Nous  avons  admiré  le  Tchimoula  y  plante  qui 
ressemble  beaucoup  au  Bouran  ;  ses  fleurs  en 
cloches  sont  de  la  plus  grande  beauté  ;  leur  cou* 
leur  varie  par  nuance  y  depuis  le  blanc  pur  jus« 
qu'au  violet  foncé*  Les  feuilles  sont  lancéolées  ^^ 

(ly  II  est  é^deiit,  d'après  cette  descripteur  qae  lé 
bhoudjpatr  est  on  bouleau. 
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ovales,  îéTOïfis,  d'un  vert  foocé  en«de$saS|  d'ua 
jaune  d'ochre  foncé  par^dessous*  La  tige,  eotière- 
faeat  nue,  rampe  à  terre ,  à  la  distance  d'environ 
quinze  piedi,  puis  se  recourbe,  s'élève  à  près 
de  dix  pieds ,  et  pousse  des  branches.  Irexamai 
d^  tpus  ces  objets  curieux  charmoit  les  fatigues 
d^  la  route,  et  nous  allions  d'im  point  à  un  autre, 
avec  Tespérance  de  rencontrer  quelque  plante 
dont  la  beauté  ou  la  nouveauté  nous  récompen- 
seroit  de  nos  peines. 

,  Au  sortir  des  forêts,  nous  avons  gravi  des  es^ 
paces  escarpés  et  couverts  de  neige  pour  arriver 
au  col  nommé  Couàri-^liat.  La  montée  est  d'en- 
viron cinq  milles;  ainsi,  ce  col  est  à  peu  près 
à  neuf  mille  pieds  d'élévation  perpendiculaire 
au-dessus  de  notre  dernier  campement  qui  étoit 
lui-même  placé  à  une  hauteur  considérable  au* 
dessus  de  la  vallée* 

,  Les  mounak  ou  faisans  des  montagnes  sont 
nombreux  dans  ces  cantons ,  mais  ils  se  tiennent 
dans  la  partie  la  plus  haute  et  visitent  rarement 
les  vallées ,  à  moins  que  les  neiges  trop  abon- 
dantes ne  les  j  chassent.  Les  habitans  les  pren^ 
nent  avec  des  pièges ,  et  réussissent  quelquefois 
à  les  avoir  en  vie;  ils  estiment  beaucoup  le 
plumage  de  ces  oiseaux  qu'ils  conservent  tout 
entier  avec  la  peau.  Us  en  font  quelquefois  de 
petits  éventails  à  main ,  et  nous  en  avons  vu  noués 
en  aigrette  qui  omoient  jun  bonnet  graisseux. 
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Nous  arons  fait  halte  à  Panhaï ,  grand  village 
composé  d'une  soixantaine  de  maisons  j  et  situé 
au  milieu  d'une  montagne  y  dans  un  enfoncement 
où  il  y  a  d'autres  petits  villages.  Les  terres  qui 
les  avoi^ent  sont  bien  cultivées.  La  route  a  été 
très-mauvaise  et  très--f atigante  ;  la  plus  grande 
partie  de  notre  bagage  n'a  pu  nous  suivre  ;  aussi 
sommes-nous  restés  en  place  le  5  pour  l'attendre 
et  laisser  reposer  nos  gens.  Cette  pause  nous 
contrarioit  beaucoup  ;  car  le  temps ,  qui  se  cou- 
iToit  chaque  jour  de  plus  en  plus,  nous  faisoit 
craindre  que  la  saison  pluvieuse  ne  commençât. 
Le  soir^  il  y  eut ,  pendant  plusieurs  heures ,  un 
orage  accompagné  d'éclairs,  de  tonnerre  et  d'une 
pluie  abondante. 

.  Le  6  (1),  nous  avons  franchi  les  cols  nommés 
Gala-Canou-Ghat  et  Djarokhi-Ghat  ;  dans  l'inter- 
valle qui  les  sépare  se  trouve  une  carrière  de 
très-beau  marbre  blanc.  On  voyoit  près  de  la 
route  des  blocs  longs  de  douze  à  quatorze  pieds, 
et  épaià  de  trois  à  quatre.  En  cet  endroit ,  les 
cousins  étoient  excessivement  nombreux  et  in«- 
commodes  ;  ils  remplissoient  l'air  ;  il  étoit  im- 
possible de  se  préserver  de  leurs  piqôres  dou- 
loureuses. Nous  eûmes  un  autre  ennemi  à 
combattre.  G'étoient  des  myriades  de  petites 
sangsues  dont  la  pluie  avoit  infesté  la  route.  Nos 

(2)  Thenn.*56»  (io»  66'). 
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bas  et  nos  souliers  ne  nous  mettoient  pas  à  Tabri 
de  leurs  attaqués  ;  elles  parvenoient  jusqu'à  notre 
peau ,  et  nos  gens ,  qui  marchoient  jambes  et 
pieds  nus  ,  les  avoient  tout  en  sang. 

Dans  les  forêts ,  nous  avons  vu  les  mêmes 
arbtês  que  la  veille ,  et  beaucoup  de  pins  d'une 
espèce  nouvelle  ;  ses  feuilles  ont  près  de  deux 
ppuces  de  long^  sont  plates ,  aiguës^  et  placées 
de  chaque  côté  du  rameau  :  Técorce  est  unie , 
la  tige  s'élève  jusqu'à  quatre  vingts  pieds  de 
hauteur^  et  acquiert  une  circonférence  de  douze 
pieds  ;  c'est  le  plus  grand  arbre  de  ce  .genre  que 
nous  ayons  vu.  Les  indigènes  le  nommoient 
déodar^  dénomination  qu'ils  appliquent  indistinc- 
tement à  tous  les  pins.  Depuis  que  nous  avions 
quitté  les  environs  de  Bbadrinath ,  nous  n'avions 
plus .  rencontré  le  pin  pleureur.  Les  montagnes 
que  nous  traversons  paroissent  singulièrement 
convenir  à  l'espèce  que  je  viens  de  décrire; 
quant  à  celle  qui  a  une  forme  pyramidale ,  et 
dont  les  feuilles  poussent  en.  touffes ,  on  la  trouve 
dans  la  plupart  des  montagnes  au-delà  des  limites 
où  croît  le  thchèr  ordinaire. 

Nous  avons  fait  halte  ^  près  de  Rameni^  dans 
un  petit  champ  -entre  deux  ruisseaux. 

Le  7  (  i),  encore  des  forêts^  nous  avons  franchi 
deux  ghats  ;  nous  avons  vu  le  Nandacni ,  nonuué 

(i)  Thcrm.  58<»(ii'54'). 
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id  Bouret-ca-Gad ,  qui  va  joindre  rAlacananda 
à  Nandaprajaga. 

'  A  peine  eûmes-nous  dressé  nos  tentes  près  de 
Khounbagor,  ville  d^une  treiitaine  de  maisons , 
située  par  3o**  16'  de  latitude ,  que  les  habitans 
vinrent  nous  apporter  des  provisions  et  nous 
proposer  de  transporter  notre  bagage  au-delà 
des  limites  du  Gherval  à  un  prix  très-ràisonnable. 
On  peut  juger  combien  nous  fumes  joyeux  de 
conclure  un  arrangement  qui  nous  mettoit  à 
même  de  nous  passer  du  secours  précaire  auquel 
nous  étions  obligés  de  nous  confier  tous  les  jours. 
Le  djémadar  étant  resté  à  Panhaï  pour  amener 
la  partie  du  bagage  qui  n^étoit  pas  encore  ar- 
rivée en  ce  lieu  quand  nous  Tavions  quitté ,  nous 
avons  résolu  de  l'attendre ,  afin  de  partir  avec 
tous  nos  effets.  Quelle  surprise!  le  lendemain 
matin  ^  le  village  de  Khounbaghar  étoit  complè- 
tement abandonné ,  parce  que  les  habitans  avoient 
vu  arriver  deux  cipayes  envoyés  de  Srinagar,  par 
Schista-Tapah ,  avec  une  lettre  pour  Har-Balato 
et  un  message  pour  le  djémadar  :  ils  étoient  tous 
les  deux  absens  ;  nous  avons  envoyé  chercher  les 
-cipayes.  Interrogé  sur  Fobjet  du  message^  l'un 
d'eux  nous  répondit  très-insolénunent  qu'il  avoit 
affaire  au  djémadar^  et  que  le  seul  message  qui 
nous  concernât  étoit  contenu  dans  l'ordre  que  lui 
avoit  donné  son  maître  de  nous  ramener  à 
Srinagar.  Quand  Har-Balam  arriva  >  il  nous  corn- 


(  220  ) 

muniqua  avec  beaucoup  d'agitation  Tobjet  de  la 
lettre  ;  elle  renfermoit  une  injonction  de  nous 
faire  revenir  par  le  chemin  de  Srinagar,  et  le 
menaçoit  d'une  punition  sévère  en  cas  de  déso- 
béissance. 

Indépendamment  de  notre  sûreté  personnelle^ 
que  nous  avions  des  motifs  de  regarder  comme 
compromise  en  obéissant  à  cet  ordre ,  nous  étions 
tellement  avancés  vers  Âlmora ,  que  la  route  par 
Srinagrar  nous  auroit  occasionné  un  détour  tiès- 
inconunode.  Nous  avons  donc  pris  le  parti  de 
rester^  comptant  sur  le  secours  du  djémadar 
poiir  le  transport  de  notre  bagage;  car^  depuis 
Tarrivée  des  cipajes ,  aucun  habitant  n'osoit  nous 
rendre  le  plus  léger  service. 

Le  9  (  i  )  ;  le  djémadar  n'étant  pas  arrivé  y  quoique 
son  fils  nous  eût  dit  la  veille  qu'il  s'occupoit  de  son 
mieux  de  faire  avancer  notre  bagage  ^  nous  avons 
empaqueté  les  objets  qui  nous  étoient  le  plus  né- 
cessaires et  que  nos  domestiques  pouvoient  em- 
porter ;  puis  nous  nous  sommes  mis  en  marche , 
laissant  une  seconde  division  de  nos  effets  sous  la 
garde  de  deux  cipajes  qui  continuoient  à  exercer 
leur  autorité  à  notre  préjudice  ;  nous  avons  fait 
halte  sous  un  petit  arbre  vis-à-vis  de  Bandj-Bagl^ur^ 
village  situé  à  quatre  cents  pieds  au-dessus  du 
Tchoupéla.  Est-ce  d'après  cette  rivière  que  l'on  a 

(0  Them.  67*  (i5»  59')- 
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donné  le  nom  de  CopéFé  à  un  défilé  placé  sur  les 
anciennes  cartes? 

Le  soir,  le  djémadar  a  paru  avec  tout  notre 
bagage,  et  accompagné  des  deux  cipayes  qui 
avoient  fait  tout  ce  qui  étoit  en  leur  pouvoir  pour 
f empêcher  de  nous  rendre  service. 

Ce  brave  homme ,  avec  un  air  chagrin  qui  pei- 
'  gnoit  ses  sentimens ,  nous  a  confirmé  la  nouvelle 
de  son  rappel*  En  qous  remettant  nos»  effets ,  des 
larmes  s'échappoîent  de  ses  yeux.  Après  nous 
avoir  témoigné  sa  douleur  et  ses  regrets  de  ce  qui 
se  passoit ,  il  s*est  écrié  :  «  Je  suis ,  comme  vous , 
K  soldat  au  service  du  gouvernement  ;  obligé  par 
«  conséquent  d'obéir  à  mes  maîtres  sans  m'in- 
K  former  des  motifs  de  leur  conduite.  L'ordre  de 
«  retourner,  que  Ton  me  signifie,  est  positif; 
«  quoique  Ton  ne  me  Tait  pas  fait  parvenir  dans 
«  la  forme  ordinaire ,  je  ne  puis  refuser  d'y  obéir, 
«  sans  encourir  une  disgrâce  et  un  châtiment.  Il 
«  est  bien  malheureux  que  cet  événement  arrive 
«  au  moment  où  vous  alliez  quitter  ce  pays ,  car 
«  j'espërois ,  conformément  à  mes  désirs ,  vous 
«  conduire  sains,  saufs  et  satisfaits  au  terme  du 
tt  voyage.  Mais,  dans  l'état  actuel  des  choses,  il 
«  faut  que,  malgré  moi,  je  vous  dise  adieu.  » 

Nous  avons  ajouté  foi  à  ce  qu'il  nous  disoit,  cap 
c'étoit  un  homme  d'un  caractère  ouvert  et  sans 
détour.  'Son  visage  annbnçoit  l'honnêteté  et  la 
franchise .  En  prenant  congé  de  lui ,  nous  lui  avons 
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fait  un  présent  qui ^  probablement^  surpassoit  ses 
espérances  y  mais  qui  n'étoit  pas  proportionné  aux 
services  qu'il  nous  avoit  rendus;  car^  sans  lui  et 
sans  son  £Js^  nous  aurions  été  très-mal  accom- 
modés durant  notre  voyage ,  tous  les  autres  ci- 
payes  gorkhaUs  s'occupant  beaucoup  plus  de  piller 
adroitement  les  villageois  que  de  pourvoir  à  nos 
besoins.  N'importe  la  longueur  de  la  marche ,  ni 
rheure  à  laquelle  nous  campions^  le  djémadar  et 
son  fils  se  mettoient  aussitôt  en  quête  pour  nous 
procurer  un  chevreau  ou  des  poules  ;  et  souvent 
ils  étoient  obligés  d'aller  dans  plusieurs  villages  à 
deux  et  trois  milles  à  la  ronde ,  et  ne  revenoient 
qu'après  minuit.  Ils  ne  cherchoient  jamais  à  se 
faire  valoir ,  tandis  que  les  cipayes  conmiettoient 
^  des  actes  d'oppression ,  et  tâchoient ,  en  chaque 
occasion ,  à  se  mettre  en  évidence ,  quoiqu'ils  ne 
nous  rendissent  aucun  service  essentiel.  En  faisant 
mention  de  la  conduite  de  ces  deux  hommes, 
nous  acquittons  avec  plaisir  la  dette  de  notre  re- 
connoissapce  ;  et  nous  pouvons  dire  que  nous 
n'avons  pas  vu ,  sous  le  gouvernement  gorkhali , 
un  autre  exemple  de  gens  qui^  sans  le  motif 
d'une  récompense  ou  de  leur  intérêt  person- 
nel y  remplissent  comme  eux  leurs  devoirs  avec 
promptitude.,  et  montrassent  de  l'empressement 
à  obliger. 

Croyant  que  les  cipayes  employoient  tous  leurs 
efforts  pour  empêcher  notre  marche  ^  nous  avioQS 
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pris  la  précaution  de  faire  retenir  et  garder  par 
nos  propres  cipayes  huit  des  gens  arrivés  avec 
ledjémadar.  Nous  leur  avons  confié^  ainsi  qu'aux 
({uatre  hommes  qui  nous  avoient  suivis  depuis 
Djosimath^  les  choses  qui  nous  étoient  les  plus 
nécessaires;  et,  laissant  le  reste  de  notre  bagage, 
nous  avons  suivi  les  bords  du  Tchoupéla ,  franchi 
le  Sancot-Ghat ,  et  enfin  dressé  nos  tentes  près 
de  Sancot;  village  d'une  cinquantaine  de  mai*- 
sons^  dans  une  jolie  situation  par  3o<>  lo^  de  la- 
titude ,  sur  le  sommet  d'une  petite  éminence ,  au 
milieu  d'un  plateau  circulaire  d'environ  un  mille 
de  diamètre.  Les  habitans  nous  apportèrent  des 
provisions  de  toute  espèce ,  qu'ib  nous  vendirent 
à  un  prix  raisonnable. 

Les  terres  autour  du  village  et  les  pentes  des 
montagnes  étoient  fertiles  et  bien  cultivées. 
Sancot  appartient  au  perganah  de  Boudhar^  re- 
nommé par  la  fécondité  de^ou  sol  ;  il  entretenoit 
autrefois  des  liaisons  directes  avec  le  Tibet ,  dont 
les  habitans  venoient  ici  acheter  des  grains  qu'ils 
y  trouvoient  à  meilleur  compte  et  en  plus  grande 
abondance  que  dans  la  plupart  des  Vautres  mar« 
chés.  Ils.  apportaient  en  échange  les  produc- 
tions naturelles  et  industrielles  de  leur  pays ,  no- 
tamment de  la  laine  roulée  en  petits  paquets 
nommés  cérias.  Quelques  habitans  d^  Sancot 
fabriquent  encore  aujourd'hui,  avec  cette  laine , 
des  pankis  ou  couvertures  grossières.  :    , 
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Les  goitres  étoient  fréquens  en  ce  lieu;  les 
habitans  attribuent  cette  maladie  à  Teau  ;  mais  il 
n'y  a  pas  de  montagnes  couvertes  de  neiges  dans 
les  environs,  et,  selon  toutes  les  apparences^ 
leurs  eaux  ne  se  mêlent  avec  aucun  des  ruisseaux 
qui  arrosent  ce  canton. 

Le  11  (i),  nous  étions  à  Coulsari,  village  situé 
sur  la  rive  nord -est  du  Pindar;  il  appartient  à 
Bhadrinath ,  et  a  un  temple  bâti  d'après  le  modèle 
en  u^age  dans  ce  pays.  Il  est  consacré  à  Narayena. 
Le  13,  nous  avons  traversé  Tchaparang,  grand 
village  où  il  y  a  un  djhoula  sur  le  Pindar ,  et  nous 
nous  sommes  arrêtés  à  Tchering  qui  est  éloigné 
de  trois  cents  pas  de  cette  rivière.  Ce  lieii,  situé 
par  55^  6^  de  latitude,  avoit  jadis  quelque  im- 
portance ;  aujourd'hui  il  est  entièrement  en  ruines 
et  inhabité.  Nous  nous  regardions  ici  comme  hors 
des  atteintes  des  chefs  de  Srinagar ,  la  montagne 
où  nous  étions  campés  formant  la  limite  de  leur 
juridiction  de  ce  côté. 

n  avoit  beaucoup  plu  pendant  les  trois  der- 
nières nuits.  Le  i5,  le  temps  fut  encore  très- 
couvert,  mais  il  s'éclaircit  peu  à  peu;  de  sorte 
qu'arrivés  au  haut  du  Tchering-Ghat,  après  avoir 
monté  pendant  une  heure  et  dix  minutes ,  nous 
pûmes  apercevoir  deux  cimes  couvertes  de  neige  ; 
Fune ,  au  nord-est ,  sous  un  angle  de  8^  3o'  ; 

â 
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Fâutre^  à  Fouest  de  celle-ci,  sous  un  angle  de 
70^  7  '  d'élévation.  Elles  paroissent  éloignées  de 
dix  milles  en  ligne  droite. 

Un  petit  monceau  de  pierre^  pla^é  au  haut  du 
col;  annonçoit  au  voyageur  une  cessation  mo-* 
mentanée  de  ses  fatigueSé  De  petits  morceaux 
de  toutes  sortes  d'étoffes  avoient  été  suspendus 
aux  branches  des  arbres  voisins  par  les  voya- 
geurs^ comme  des  signes  de  leur  satisfaction  y  ou 
comme  des  hommages  à  la  divinité  à  Thonneurde 
laquelle  le  monceau  dé  pierre  étoit  élevé.  Ges 
constructions  grossières,  désignées  par  le  nom  de 
Déota3  ou  Dévatas  ,  se  voient  au  sommet  de  la 
plupart  des  montées  roides  et  difficiles^  pour  en 
marquer  le  terme ,  et  appeler  l'expression  de  la 
reconnoissance  du  voyageur    qui   n'est  jamais 
mieux  disposé  que  dans  ces  occasions  à  offrir  ses 
actions  de  grâces  à  la  divinité.  Les  habitans  des 
montagnes  regardent  ces  lieux  comme  sacrés  y 
et  ne  manquent  jamais  de  témoigner  leur  respect 
par  dessakitations  profondes.  A  peu  de  distance 
(}«  ce  Dévata ,  l'on  voijt  un  tchaboutra  qui  marque 
la  limite  entre  le  GhervaJ  et  le  Kémaon.  A  me- 
sure que  nou$  avancions ,  la  route  s'élargissoit  et 
devenoit  meilleure ,  et  le  pays  s'ouvroit  davan- 
tage de  chaque  côté. 

Les  sentdmens   que   nous  éprouvions  étoient 
parfaitement  d'accord  avec  la  scène  qui  se  dé- 
ployoit  devant  nous  ;  nous  ressentions  un  conten- 
ToM.  I.  i5 
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tement  aucpiel  nous  avions  été  long^temps  étran^ 
gers;  nos  esprits  n'étoient  plus  tourmentés  par 
rinquiétude  ;  nous  nous  réjouissions  d*ètre  en&i 
sortis  d'un  pays  livré  à  la  tyrannie  et  à  Toppres- 
sion^  et  nous  contemplions  avec  ravissement  le 
coup  d'oeil  qui  se  développoit  à  nos  yeux ,  et  cpie 
sans  doute  nos  sensations  contribuoient  à  embel- 
lir. Notre  vue  n'étoit  plus  bornée  à  une  vallée 
rétrécie  ni  fermée  par  une  chaîne  de  montagnes 
âpres  et  sourcilleuses  ;  elle  se  promenoit  succes- 
sivement sur  une  suite  d'éminences  ondulées  et 
se  prolongeoit  jusqu'à  un  horizon  éloigné  de  vingt 
à  trente  milles.  Le  contraste  que  nous  offroient 
les  côtés  opposés  de  ce  col  étoit  trop  frappant 
pour  que  nous  n  ayons  pas  essayé  de  le  dépeindre. 
Les  montagnes  du  Kémaon  s'élèvent  en  pentes 
douces  et  régulières ,  et  le  sol  fertile  qui  les  cou- 
vre est  tapissé  d'une  belle  verdure  ou  de  vsistes 
forêts  ;  elles  séparent  des  vaHées  assez  grandes 
que  la  main  du  cultivateur  a  rendues  fécondes* 
La  culture  s'étend  plus  haut  sur  les  montagnes 
que  dans  le  Gherval  y  et  les  jolis  hameaux  épars 
à  leurs  bases  annoncent  que  les  habitans  y  sont 
plus  nombreux  et  plus  riches.  Cette  différence 
est  si  manifeste  ^  que  nous  ne  pouvions  nous  em* 
pécher  de  nous  arrêter  de  temps  en  temps  pour 
admirer  comme  la  nature  et  l'art  sembloient  riva* 
Kser  pour  varier  et  embellir  le  paysage.  Après 
avoir  monté  sw  le  bord  d'un  joU  ruisseau  ,  nous 
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sommes  entrés  à  doulaour^  village  dont  une 
partie  appartie*nt  au  Kémaon  et  l^aùtre  au  Gheiv 
yal.  Ce  système  de  Tillagesmi-»parttô  /situés  sur  Ids 
frontières  y  se  maintient  y  quoiqu'il  date  du  temps 
où  des  radjas  différens  régnoient,  l'un  d^ùn  côté^ 
Taotre  d'un  autre.  Il  avoit  été  établi  pour  la  se* 
cunté  mutuelle  des  habitans  de  chaque  côté  des 
limites.  Le  côté  qui  avoit  souâert  d'une  incumon 
demandoit  des  indemnités^  dans  ce  village  ;  mai» 
on  peut  croire  cpie  la  méfiance,  plutôt  qu'une 
saine  politique  y  avoit  donné  naissance  à  cette 
institution  ;  car  >  tandis  que  ces  possessions  com*^ 
munes  étoient  sacrées  pour  les  deux  partis,  les 
Keux  voisins  n'en  étoient  pas  moins  exposés  au 
pillage,  et  probablement  la  demande  en  resti^ 
tution  ne  se  faisoit  ni  ne  s'accordoit  d'une  mar 
Bière  amicale.  Quoi  qu'il  en.  soit ,  les  deux 
pai^tis  placés  ici  pouvoient  se  sei*vir  d'espion  l'un 
à  l'autre ,  et  prévenir  ainsi  des  incursions  ou- 
«ciixeSa 

Nous,  sommes  allés  jusqu'à.  Baïdjanath,  vil-' 
lâge  qui  dérive  son  nom  de  celui  d'une  divinité 
à  laquelle  on  y  a  élevé  un  grand  temple.  Cet 
édifice  y  qui  porté  les  marques  d'une  haute  anû-' 
(pâté  >  est  si  délabré,  que  l'on'  n'y  célèbre  plus 
les  cérémonies  du  culte;  il  sert  d'étable.  Les 
images  que  l'on  y  voyoit  jadis  sont  placées  actuel** 
lemeat  dans  un  petit  édifice  non  moins  ancien , 
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et  bàli  au  centre  d'uie  ^bce  anx   angfes  de 
laquelle  il  j  a  des  chapelles  en  bien  mauYais  élat. 

Les  idoles  reonîes  en  ce  liea  comqpasent  une 
grande  partie  du  Panthéon  indoo.  Les  plus  re- 
mar^piables  sont  cdles  de  Bhayani,  de  Ganésa, 
de  Yîschnou.  Le  temple  est  sor  la  rive  gauche 
dn  Ganmathi  en  traveis  duquel  on  a  jeté  une 
chaussée  ou  «figue  en  pierres,  ce  <]ui  donne  à 
cette  petite  rivière  l'apparance  d'un  étangs  ou 
l^assin  artificiel;  Teau  s'échappe  à  travers    les 
interstices  des  pierres;  mais,  au  milieu,  elle  est 
assez  profonde  pour  que  l'on  puisse  s'y  baigner. 
On  y  conserve  de  grands  poissons  de  différentes 
espèces  auxquels  les  brahmines   et  les  fakirs 
donnent  à  manger  tous  les  jours.  Uue  foire  an-- 
Bttelle,    qui  se  tient  ici  à  l'époque  de  celle 
d^erdouar,  est  très-fréquentée  par  les  habitans 
des  montagnes.  Le  vfflage  ne  renferme  que  huit 
à  dix  maisons ,  habitées  principalement  par  des 
Goseyns.  U  j  a  aussi  quelques  brahmines  cani- 
eoubdja  chargés  de  la  surveillance  du  temple. 
Le  Gaumathi  se.  jette  dans  le  Sardjou  ou  Ghagra 
àBâhéser. 

Le  i4  (i) ,  nous  avons  passé  à  gué  le  Gauma- 
thi,  le  Garouda-Ganga,  le  Basroul  et  le  Gausilé; 
ces  trois  dernières  :  rivières  sont  extrêmement 
rapides.  Entre  le  Basroul  et  le  Gausilé,  nous 

(i)  Therm.  71»  (17*  3a'). 
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'  avons  franciii  on  ghat  nommé  Kàkliinnéh.  A  deux 
;  cents  pieds  de  hauteur^  on  Yoit  le  Masret  Tchaoui^, 
srand  tchaboutra  d'où  •  en  une  demi-heure ,  on 
I  Lu  Mo^a  de  B«han.-De«.^«»..  C*  ». 
btoaant  carré,  en  pierr»,  haut  de  dix  pieds, 
avec  un  toit  plat.  Au  fond  il  y  a  une  citerne  de 
qaatre  pieds  carrés  qu'une  source  alimente 
d'eau,  et  de  chaque  côté  s'élève  un  petit  poi»»- 
tique.  Suivant  la  tradition,  Berham4)éo  étoit 
nn  radja  puissant  qui  résidoit  à  fiaïdyanath  c 
quand  il  se  mettoit  à  table ,  Teau  de  cette 
source  lui  étoit  apportée  de  maiu  en  maih  pat 
des  serviteurs  formant  constamment  une*  ckafaie 
le  long  de  la  route ,  uniquement  pour  cet  objet. 
Cette  tradition  a  sans  doute  <^mtribué  à  sûodMtr 
la  réputation  de  cette  eau,  qui  possède ,  dit«<m, 
quelque  qualité  extraordinaire ,  quoique  la  fiômpie 
vue,  bien  loin  d'exciter  le  déâr  d'en  boire 
£i$se  naître  de9  doutes  sur  sa  pureté. 

Nous  avons  passé  la  nuit  à  Phaliah,  village 
d'une  demi-douzaine  de  maisons,  situé*  par 
29®  49'  de  latitude. 

Avant  d^aniver,  nous  avions  rencontré  un 
domestique  dé  fôieni-Sah,  gouvemenv  d'Ahnora; 
il  nous  dit  que .  son  maiti^  avait  vécu  iHie  lettre 
de  M.  Webb,  et  qu'en  4H>nséquenee  il  avoit 
expédié  à  notre  reacçi^tre  w,  aoubadsuM  aoc<»a* 
pagné  de  deux  cipayes,  pour  nous  remettre  la 
i*éponse.  Ces   émissaires .  étoient   e&ctiiiQement 
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arrivés  au  village  ;  mais  le  soubadar^  regardant 
cejouMà,  qui  étoit  un  mardis  comme  malheu-* 
r eux,. refusa  de  s'acquitter  de  son  message  avant 
le  lendemain. 

En  eflfet ,  le  i5  (i) ,  il  nous  apporta  la  lettre. 
Bhem-Sah^  après  beaucoup  de  protestations 
exprimées- dans  le  style  ampoulé  des  Orientaux, 
se  désoloit  de  ce  que ,  par  obéissance  à  des 
ordres  exprès  émanés  de  la  cour  du  Népal,  il 
étoit  obligé  de  nous  prier  de  ne  pas  aller  à 
Almora  ;  il  finissoit  par  nous  inviter  à  prendre 
la.  route  du  paysrbas,  n'importe  en  (juel  endroit 
sa:lettre  nous  rencontreroit. 

Cette  réponse  nous  déplut  et  nous  contraria  beau* 
coup  f  car  non  seulement  nous  désirions  extrême- 
ment voir  la  ville  d'Almora,  mais  nous  avions  aussi 
le  dessein  d'y  acheter  plusieurs  objets  dont  nous 
avionsi  négligé  de  nous  fournir  à  Srinagar ,  parce 
que  nous  pensions  qu'ils  seroient  à  meilleur  marché 
dans' la  capitale  du  Kémaon,  Nous  avions  en 
outre  deux  grandes  objections  contre  là  route 
de  Oasipour  que  l'on  nous  indiquoit  ^  la  pri^mière 
c'est  que ,  d'après  les  renseignemens  que  nous 
avions  recueillis ,  elle  étoit  infiniment  plus  nlaù- 
vaise  que  celle  que  >  nous  nous  étions  proposés 
de  prendre;  la  seconde  c'est  que  nous  nous 
attendions  à  trouver^  à  notre  'arrivée  à  Roudra^ 

(i)  Thcm.  73- (18*  a»'). 
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pour^  le  bagage  et  les  tentes  que  nous  avions 
laissés  à  Herdouar. 

Gomme  le  soiibadar  nous  représenta  qu'il  n'étoit 
pas  autorisé  à  nous  permettre  de  prendre  une 
route  qui  nous  feroit  traverser  Almora^  il  fallut 
s'adresser  encore  au  gouverneur  de  cette  ville. 
M.  Webb  écrivit  en  conséquence  une  lettre  dans 
laquelle  il  employa  tous  les  raisonnemens  ima- 
ginables pour  porter  Bbem^-Sah  à  nous  permettre 
de  continuer  notre  voyage  par  Àlmora^  et  finit 
néanmoins  par  lui  dire  que  y  si  les  obstacles  qui 
Tempêchoient  dy  consentir  étoient  insurmon- 
tables y  nous  espérions  qu'il  voudroit  bien  nous 
indiquer  une  autre  route  pour  aller  à  Roudra- 
pour,  en  laissant  ALnora  de  côté.  N'étant  qu'à 
uae  distance  de  quatorze  milles  de  la  capitale, 
nous  espérions  recevoir  une  réponse  dans  deux, 
jours  au  plus  ;  cependant  elle  n'arriva  que  le 
19  au^soir,  et^  dans  cet  intervalle,  il  nous  parvint 
une  lettre  d'un  officier  anglois  ;  il  nous  apprenoit 
que  notre  bagage  et  nos  tentes,  que  nous  nous 
attendions  à  trouver  à  Roudrapour,  étoient  arrivés 
à  Gasipour.  Une  des^rincipales  objections,  pour 
ne  pas  prendre  la  route  qui  nous  avoit  été 
indiquée  parle  gouverneur  cd'Akaora ,  se -trou- 
vant ainsi  écartée,  nous  nous  sommes  préparés 
à  poursuivre  notre  vpyage  dans  cette  direclîon , 
malgré  les  objections  du'^soubadar,  qui  préten- 
doit  que^  l'affaire  ayant  de  nouveau  été  renvoyée 
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âu  gouvernement,  il  ne  pouToit  rien  faire  pour 
nous  avant  que  la  réponse  fût  arrivée.  Mais 
Bhem'^-Sah  nous  ayant  fixé  un  rendez  ^vous  à 
P'hames ,  situé  à  trois  cos  de  la  capitale  y  et  la 
route  de  Roudrapour  entrant  dans  la  ligne  que 
nous  avions  à  reconnoître,  nous  nous  sommes 
préparés  à  suivre ,  et  nous  avons  à  Finstant  dé- 
pêché un  messager  pour  conduire  nos  tentes  et 
notre  bagage  au  col  p^  lequel  nous  devions 
descendre. 

Le  îo  (i) ,  nous  avons  presque  toujours  suivi 
les  bords  du  Gausilé,  La  route  étoit  généralement 
bonne;  les  montées  étoient  douces.  De  deux  en 
deux  nulles,  on  voyoit,  à  Tombre  de  grands 
arbres ,  de  petits  bancs  de  pierre  qui  invitoient 
le  voyageur  à  se  reposer.  L'on  n'en  trouve  que  le 
long  des  routes  très-fréquentées  par  les  gorkbalis 
qui  probablement  le$  établirent  pour  leur  propre 
commodité.  Un  autre  usage  plus  utile  est  celui- 
de  construire ,  au-dessus  d'un  réservoir  ou  d^une 
source»  de  petit$  bàtimens  en  pierre,  avec  de 
petits  portiques  de  chaque  côté,  Ces  réservoirs 
couverts  sont  très-communs  et  très-commodes 
pour  le  voyageur  qui  peut  s'y  mettre  à  couvert 
et  y  trouver  de  l'eau  bonne  %  boire. 

Nous  avons  aperçu ,  à  neuf  milles  de  distance 
à  Fest^sud-rest ,  GaU-Afandi ,  grand  fort  situé  sur 

(i)  Tbena.  7a'»  (17*»  Sa'). 
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une  montagne  plate;  on  dit  qu'il  est  assez  vaste 
pour  contenir  mille  hommes  :  il  fut  construit  du 
temps  des  radjas  ;  il  est  actuellement  en  assez 
maurais  état  et  sans  garnison. 

Le  21  (i)^  étant  au  haut  d'une  montagne, 
nous  découvrîmes  le  fort  de  Lalmandi  et  une 
partie  de  la  ville  d'Almora  ;  elle  est  au  nord-est 
du  fort,  sur  un  terrain  très-elevé.  Les  maisons 
sont  dispersées  çà  et  là,  et  s'étendent  sur  le 
penchant  des  montagnes;  mais  nous  en  étions 
trop  éloignés  pour  pouvoir  la  décrire  exactëiîient. 
On  dit  qu'elle  est  plus  grande ,  plus  peuplée  et 
plus  conmiercante  que  Srinagar.  Ses  habitans 
sont  principalement  des  étrangers  ou  des  émi- 
grans  du  pays-bas. 

Au  bas  de  cette  montagne ,  nous  avons  passé 
le  Tonghari-Nadi ,  gros  torrent  qui  se  jette  dans 
le  Causilé ,  mi  quart  de  mille  au  sud-ouest.  Ar- 
rivés ,  par  une  montée  d'une  demi-heure  sur  une 
autre  montagne  qui  étoit  assez  escarpée,  nous  avons 
trouvé  Gafarmal ,  village  hsâ^ité  principalement 
par  des  pataris  ou  danseuses  :  il  est  dominé  par 
un  pic  au-dessous  duquel  on  voit  un  grand  temple 
qui  paroit  fort  ancien  ;  il  est  consacré  à  Aditja ,, 
bâti  à  l'extrémité  occidentale  d'une  place,  et 
entouré  de  cinquante-une  petites  chapelles  pyra-^ 
midales  où  l'on  adoroit  autrefois  des  idoles  ;  mais 

(a)  Therm.74^  (i8«65'). 
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la  plupart  sont  en  mauvais  état,  et  les  image» 
ont  été  portées  dans  le  grand  temple.  Suivant 
la  tradition  ^  il  a  été  construit  par  les  Pandous* 
Tous  les  ans ,  au  mois  de  baouscha  y  on  tient  une 
foire  sur  un  plateau  voisin. 

P'hames,  où  le  rendez-vous  étoit  indiqué^  est 
situé  dans  un  grand  enfoncement  de  la  montagne^ 
sur  un  coteau  y  et  contient  une  c|uarantaine  de 
huttes  (lat.  19^  35'). 

Bhem-Sah  est  arrivé ,  le  23  (1),  à  cinq  heures 
aprèsmidi;  il  étoit  parti d'Almora  à  dix:  heures 
du  matin,  mais  une  forte  pluie,  comme  il  en 
tomboit  tous  les  jours ,  avoit  tellement  enflé  le 
Gausilé ,  que  sa  marche  en  fut  retardée.  Cétoit 
un  homme  de  grande  taille ,  robuste  et  de  bonne 
mine ,  âgé  d'environ  soixante  ans  ;  mais ,  à  son 
air,  on  croiroit  qu'il  en  a  dix  de  moins.  Ses  ma- 
nières sont  affables  et  prévenantes  :  il  s'énonce 
assez  bien  en  indoustani  ;  mais ,  comme  il  parloit 
vite  et  avoit  un  singulier  embarras  dans  sa  pronon- 
ciation, on  avoit  quelquefois  de  la  peine  à  le  com- 
prendre :  il  est  frère  aîné  d'Hasti-D'hal  et  oncle 
du  jeune  radja  du  Népal.  Il  a  rempli  une  mis- 
sion politique  à  Calcutta  où  il  s'est  mis  au  fait 
des  usages  et  des  mœurs  des  Européens;  il  se 
montre  favorablement  prévenu  pour  eux.  Les 
Népâliens  le  regardent  comme  un  homme  d'an 

(1)  Therm.  jS^CiS^ai'). 
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talent  universel.  On  dit  qu'il  a  beaucoup  *cle 
disposition  pour  la  mécanique^  et  qu'il  y  consacre 
ses  TOomens  de  loisir* 

Le^33,  après  avoir  traversé  plusieurs  chaînes 
de  collines  et  beaucoup  de  ruisseaux ,  nous  avons 
constamment  descendu  jusqu'à  Baghar^Ghat,  sur 
les  bords  du  Causilé  qui,  en  cet  endroit,  étoit 
trèa'-rapide  et  large  de  cent  pieds.  Comme  il  n'y 
avoit  pas  de  gué ,  on  eut  recours ,  pour  passer 
cette  rivière ,  à  un  naoyen  qui  nous  parut  bien 
extraordinaire ,   mais  qui ,   dans  des   cas  sem- 
blables ,  est  en  usage  dans  ce  pays.  On  alla  cher* 
cher ,  dans  les  villages  voisins ,  des  toumris  ou 
toumbahs,  ce  sont  de  grandes  calebasses;  on  en 
attache  trois  à  quatre  autour  du  corps  d'un  homme 
qui  sert  de  guide ,  et  on  en  noue  de  même  autour 
des  reins  du  voyageur,  pour  l'empêcher  d'enfon- 
cer en  cas  d'accident  ;  mais  il  n'a  aucun  effort  à 
faire ,  car  il  suffit  qu'il  se  tienne  fortemient  au  cor- 
don du  guide  ;  celui^i,  qui  est  un  nageur  habile , 
l'a  bientôt  fait  arriver  à  l'autre  rive.  Le  bagage 
fut  placé  sur  la  tête  des  porteurè ,  et  l'on  propor- 
tionna le  nombre  des  calebasses  au  poids  de  la 
charge.  Tout  cela  prit  beaucoup  de  temps  ;  il  en 
fallut  d'abord  beaucoup  pour  rassembler  les  ca- 
lebasses ;  ensuite  il  n'y  avoit  que  trois  pilotes ,  et 
peu  de  personnes  de  notre  troupe  pouvoient  se 
passer  de  leur  aide  ;  de  sorte  que  la  nuit  arriva , 
ç|ue  nous  n'étions  pas  au  tiers  de  la  besogne. 
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!Kous  avons  campé  à  Tcfaoupra  et  le  2A  à  Naî- 
khanah^  village  situé  par  29^  3o^  de  latitude^  à 
trois  cents  pieds  d'élévation  au-dessus  du  Ram- 
gady  et  habité  par  des  pataris  ou  danseuses. 

Le  37  (1);  arrivés  au  sommet  de  la  dernière 
montée  escarpée  que  nous  avions  à  gravir,  nos 
gens  furent  si  joyeux  de  se  voir  si  près  du  terme 
de  leurs  fatigues  y  qu'ik  manifestèrent  leur  con- 
tentement en  ajoutant  de  nouveaux  lambeaux 
d'étoffes  à  ceux  qui  pendoient  aux  arbres  voisins , 
et  qu'ils  firent  vœu  de  ne  plus  remettre  le  pied 
dans  ces  régions  montagneuses. 

Nous  avons'  dressé  nos  tentes  à  Bhemsevara, 
dâffls  l'enclos  d'un  temple  consacré  sous  le  même 
nom  à  Mabadéva.  Nous  apercevions  sur  une  petite 
montagne^  au  sud,  le  fort  de  Tcbicata-Ghari , 
appartenant  aux  Népâliens.  Le  commandant  nous 
rendit  visite  dans  l'après-midi,  et  releva  notre 
escorte  par  un  détachement  de  sa  garnison. 

Notre  escorte  de  cipajes  gorkbalis  nous  quitta 
le  26  à  Bamori ,  village  situé  sur  la  limite  de  leur 
territoire  j  et  composé  d'une  quarantaine  de  buttes 
éparses,  dont  la  plupart  sont  inhabitées  dans  cette 
saison.  Il  appartient  aux  Mevatis;  ils  ont  fondé 
une  petite  colonie  dans  les  forêts  voisines,  et 
lèvent  une  contribution  sur  les  marchandises  et 
les  personnes  qui  font  le  voyage  des  montagnes. 

fi)  Thcrm.  68*  (i5»  98O, 
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n  se  tient  en  ce  lieu  one  foire  annuelle  dans  U 
saison  de  la  sécheresse  \  les  montagnards  j  ap-^ 
portent  les  productions  de  leuflpays^  pour  les 
échanger  contre  celles  du  pays-bas.  De  Fautre 
côté  de  Bamori^  sont  les  possessions  de  la  Com* 
pagnie. 

Le  2  7  y  nous  étions  campés  dans  un  petit  bos- 
quet près  de  Rampour,  village  (i)  situé  sur  la 
rive  occidentale  du  Baïgal;  de  l'autre  côté  est 
Roudrapour^  ville  considérable  appartenant  au 
district  de  Mouradabad.  Nous  nous  étions  attendus 
à   trouver  là  ceux  de  nos  gens  que  nous  avions 
laissés  à  Herdouar;  mais  lés  pluies  continuelles 
avoient  tellement  gâté  la  route  depuis  Casipour  y 
qu'elle  étoit  presque  impraticable,  et  l'on  sup- 
posoit  que  les  chameaux  ne  pourroient  pas  passer. 
Nous   avons,  en  conséquence  expédié  im   mes- 
sager chargé  d'amener  nos  chevaux  sans  délai, 
et  pour  dire  à  nos  gens  de  nous  rejoindre  le 
plus  tôt  possible  à  Béreily.  Nos  chevaux  arri- 
vèrent le   5q,   nous  partîmes  et    nous  allâmes 


(i)  11  ne  faut  pas  confondre  ce  village  avec  une  ville 
du  même  nom  située  h  pea  de  distance,  sur  le  Gausité, 
dans  le  district  de  Béreily  (aS""  M  lat.,  yS*"  58'  long.); 
tandis  que  Rondrapour  qui  occupe  la  riye  gauche  du 
Baïgal ,  à  la  droite  duquel  est  le  yiliage  de  Rampour ,  est 
par  29^  1'  de  lat.  et  79®  29'  de  long.  Beaucoup  de  lieux 
de  l'Indoustan  portent  le  nom  de  Rampour  (E.}. 
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jusqu'à  Sergarh,  Le  i  .*'  juillet  nous  entrâmes  à 

Béreilj  (a)  où  se  termina  notre  voyage  (3). . 

è 

(2)  Béreîlj>  \ille  grande  et  bien  peuplée  de  la  proTÎnce 
de  Delhy,  capitale  d'un  district  :  elle  est  dans  l'ancien 
ftohikound  (28**  22'  lat. ,  79»  21  long.)  (E.)- 

(3)  Therm. ,  du  26  au  29  ,  69»  (16"  43  ),  79»  (ao»  87  ) 
8S"  (220  64'). 
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VOYAGE 

AU  LAC  MANASAROVAR, 

a 

SITUÉ  DANS  L^OUNDÈS,  PROVINCE  DU  PETIT  TlfflST , 

m 
FAIT  EN  1812 

Pab  mm.  Moobcboft  et  Hearsàt* 

Extrait  du  Tom.  XIIdesAsiaiûcli  Researches(i), 

traduit  de  l^ anglais  j 

Par  J.  B.  B.  Etbiàs. 


JjE  gouvernement  anglois  de  Flnde  désiroit  se 
procurer  Fespèce  de  chèvre  qui  donne  la  laine 
dont  on  fabrique  les  schâls  de  Cachemyr,  et 
qui  vit  dans  une  province  du  Petit-Tibet  ou  Kot-r 

(i)  La  relation  de  M.  Moorcroft  ne  porte  pas  d'indication 
d'année.  Heureusement  il  arriva  une  éclipse  durant  ce 
voyage  ;  ce  phénomène ,  dont  M.  Moorcroft  fait  mention^ 
a  servi  à  fixer  la  date  de  l'année  de  cette  intéressante 
excursion  (E.). 
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char.  D  éUnt  de  même  curieux  d'ajouter  Je  bob- 
reanx  reoseignanens  à  ceux  qne  TexpéditiM  de 
M.  Webb  lui  ayoit  procurés  sur  les  sources  da 
Gange;  car,  malgré  le  rapport  de  ce  -vojs^ear, 
les  Indous  persistoient  à  dire  que  le  fleuve  sicré 
prenoit  sa  source  au-delà  de  l'Himalaya,  dass  le 
lac  Manasarovar,  situé  dans  la  même  contrée  on 
les  chèrres  domient  la  laine  des  schâls.  M.  G. 
Jtfoorcroft,  membre  de  la  société ,  et  M.  Hearsaj 
qui  ayoit  accompagné  M.  Webb  dans  le  TOjage 
aux  sources  du  Gange ,  furent  chargés  de  la  mis- 
sion ,  non  moins  périlleuse  que  difficile  ^  d'aBer 
chercher  les  chèvres  à  la  toison  précieuse,  et 
éclaircir  le  doute  qui  planoit  encore  sur  rorîgi&e 
du  fleuve  sacré  des  Jhdons. 

Ces  deux  voyageurs  dévoient  passer  d'abord 
par  les  terres  du  radja  du  Népal,  qui  est  très- 
jaloux  des  Ànglois ,  comme  on  Fa  vu  par  la  rela- 
tion qui  précède,  et  pénétrer  ensuite  dans  un 
pays  dont  les  Européens  et  les  sujets  du  Népal 
sont  exclus.  Il  falloit  donc  user  de  précautions 
extraordinaires  pour  éluder  la  malveillance  des 
Népâliens  et  la  vigilance  des  Tibétains.  M.  Moor- 
croft  et  son  compagnon  eurent  recours  au  dégui- 
sement ;  ils  prirent  le  costume  de  pèlerins  iadous  ^ 
et  annoncèrent ,  sur  leur  route ,  qu'ils  alloient  en 
pèlerinage  au  M anasarovar  ;  ils  avoient  une  suite 
de  vingt-cinq  Indous ,  dont  deux  étoient  pandits, 
Hark-Ballab  et  Hark-Deb  son  neveu-  On  voja* 


geoit  à  pied.*  M;  Moorcroft  marehoit  en  avant. 
M.  Hearsay;  chaîné  de  la  boussole ,  formoit  Far- 
rière-garde  avec  Harkhî-Deb.  Celui-ci  avoit  à  rem- 
plir, une  *àche  assez  singulière  ;  il  s'étoit  engage  à 
marcher "con3tamment  en  faisant  des  enjambées 
de  quatre  pieds  chacune.  On  avoit  choisi  ce  moyen 
bizarre  dé  mesurer  les  distances  parcourues. 
.  MM.   Moorcroft  et  Hearsay  allèrent  d'abord 
à  Béreily^.;  au  sortir  de  cette  ville,  ils  prirent  la 
même  route-par  laquelle  M.  Webb  et  ses  eom- 
pagaons  étoient  revenus;  ils  là  suivirent  jusqu'à 
Djosin^th.  Gomme  ils  voyageoient  en  simples  pàiv 
titGuliers  et  saris:  pervanah  4^  gouverneméiit'  gôr-^ 
khali^  ils  s'adressoient  aux  ineghis  ou  tchôudît*iÀ 
(chefe/des  villages  ),  et  leur  comptoient  de  Far- 
gent  fpour  aroir  des  porteurs;  Ceux-ci  dévoient , 
sur  ce  qu  ils  recevoient ,  donner  aux  paysans  une 
somkne  .suffisante  pour  se  nourrir ,  ou  bien  des 
vivresicri  nature  ;  mais  très-séuvent ,  après  avoir 
mis  les  pauvres  villageois  en'  réquisition ,  et  lèis 
avoir  forcés  à  marcher,  lès  tchoudris  gardoieht 
tout  rargent'  cpi'ils  avoient  reçu.  De  leur  côté , 
les  villageois  laissbient  quelquefois  les  paquets  à 
moitié   chemin  ,    et  revenoient  sur   leurs  pas  ; 
d'autres  fois ,  on  avoit  beaucoup  de  peine  à  les 
réunir  avant  le  départ,  ce  qui  retardoit  beau-^ 
coup  la  marche.  Mais  laissons  parler  M.  Moor- 
croft. '"' -^: 
Le  26  mai  1812  >  nous  sommes  partis  de  Djosi* 
ToM.  I.  16 
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math  i  et^  quiUaDt  Is^  route  de  Bhâdmkth',  nous 
ayons  suivi  un  chemin  fort  ^t^'éaUe  sur  la  riva 
orientale  du  DavXy  y .  pendant  ati  rnoâns  un  a». 
Celte  rivière  se  joint  plus  ba$  au  Visclmàu-rGanga*' 
Toutes  deu:&  perdent  alors  leur  nom  pom*  prendre 
celui  d'Àlacananda. 

Il  faisoit  une  chaleur  à  laquelle  nous  ne  nous 
étions  guère  attendus^  en  voyant,  dans  la  matinée; 
les  cimes  des  montagnes  voisines  toutes;couvéFtes 
de  neige  ;  mais  Taprès  midi  Von  n^en  apercevoit 
pins*  La  route  étoit  fréqi^ienunent  traversée  par  de 
petits  ruisseaux  >  dont  im  grand  nombre  sort  de 
conduits  en  pierre  aujo^ird'hui  ruinés.  L'on  se-^ 
n^yit  une  plan^  que  je  pris  pour  le  lal^s^  ,  maût 
plus  tard  je  m'aperçuâ  que  je  ni-étoîs  trompé. 
On  alloit  bientôt  oovç§ç  M  froment  qui  avoic  des 
épis  trèsf-longs  et  trèsi-J?arJ)ns,  /  ' 

,,  NQu$!^avQ^s.G$0ip§|Lt>delàdeBara^àQn,  vill^ 
entouré  de  teirre^  <>^ltivéçs  i  elles  s- étendent  jns^ 
quf  au^mili^U  defi  hautoiç$  voisinas  où  compiencent 
t  les  forêts,  qui  ne  çpitsiltent d'abwd  qu'en  àrBres 
peu  élevés ,  niais  qw  en  offrea*  de  pliaf  grands , 
à  ipesure  q^  el|^a  se  rapprochent  deâ  dmes  où  Ton 
Voit  des  pins  g^iMQkt0$qu^â  et  réçUement  maîcs-" 
tueux  {h).       "  i  ,         ^ 

.   Le'a7  (a),  nQw*  éHop$^  à  Tapoban;   village 

'   (i)  Pinus  Deodàr.  P.  longLfolia.  B.OX0. 
(a)  Therm.  58»  (11°  54' R.;. 
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presque  désert ,  sur  le  peachant  d'une  montagne. 
Tout  à  côté  passe  un  petit  ruisseau  d'eau  tiède 
qui  sort  d'un  terrain  raboteux.  On  rencontre  plu- 
sieurs sources  chaudes,  dans  ces  montagnes.  Elles 
laissent  un  dépôt  terreux  sur  tous  les  objets  que 
leurs  eaux  recouvrent ,  et  qui  sont  si  chaudes , 
que  je  ne  pouvois  y  tenir  la  main  plus  de  quel- 
ques secondes.  Je  n'ai  aperçu  nulle  part  de  traces 
de  volcans ,  mais  beaucoup  de  pjrrits  et  d'indices 
de  métaux. 

J'ai  observé  une  plante  assez  commune ,  qui 
ressemble  au  Fragon  épineux  (i)  ;  on  la  nomme 
ici  Setbaroua.  Les  habitans  des  montagnes  en  fa- 
briquent un  papier  qui  se  vend  à  Srinagar>  à  Al- 
mora^  et  même  aussi  dans  l'Indoustan^  mais  en  pe- 
tite quantité.  Les  banquiers  $'en  servent  de 
préférence  pour  leurs  lettres  de  change  ou  Hon- 
dis ,  parce  qu'il  est  moins  sujet  que  les  autres  à 
trop  s'imbiber  d'encre,  et  que,  relativement  à  son 
épaisseur ,  il  est  plus  fort.  Je  remarquerai  à  ce 
sujet  que  les  habitaos  de  ce  pays  écrivent  sur 
les  écorces  intérieures  du  bouleau  ou  bhoudjpatr 
qui  prennent  bien  le  crayon  et  l'encre. 

M.  Hearsay ,  qui  me  précédoit,  tua,  au  sommet 
d'une  montagne,  un  serpent  jaune  très-mince, long 
de  dix-huit  pouces;  il  avoit  les  crocs  à  poison. 
On  nous  assura  que  ces  animaux,  et  en   général 

(i)  Houx  frelon ,  Ruscus  aculeatus. 

16* 


(  a44> 

tous  les  reptiles  yenimeux ,  sont  Irès-rai^s  dans 
cette  partie  du  pays.  Cependant  ^  en  enlevant  le 
tapis  sur  lequel  j'avois  dormi ,  j*apercus  un  scor- 
pion noir.  Nous  vîmes ,  tout  près  d'une  source 
chaude,  des  crevasses  récemment  formées  à  la 
surface  du  sol  qui  se  brisoit  sous  nos  pieds.  Dans 
un  endroit^  la  terre^  en  se  fendant,  avoit  mis  à  nu 
Iç  roc  couvert  autrefois  par  la  route  ;  et,  comme 
il  s'àbaissoit  vers  la  rivière  par  une  pente  rapide, 
il  falloit  beaucoup  de  précautions  pour  ne  pas 
glisser,  d'environ  cent  pieds  de  hauteur,  dans  un 
torrent  qui  couloit  avec  furie  au  milieu  de  blocs 
de  marbre.  En  quelques  endroits  ils  formoient 
un  pont  naturel.  Quelquefois  nous  avons  été  obli- 
gés de  gravir  des  rochers  presque  pelpendicu- 
laires ,  et  de  nous  aideT  souvent  des  mains  autant 
que  des  pieds.  D'autres  fois ,  des  pointes  saïUantes 
de  rochers  se  prolougeoient  jusqu'au  bord  de  la 
rivière  ;  il  falloit  tourner  à  l'entour  par  des  es- 
caliers grossiers  en  pierre  et  en  bois.  A  chaque 
instant  c'étoit  un  danger  nouveau ,  et  cependant 
une  dépense  bien  légère  suffiroit  pour  rendre 
cette  route  passable ,  quoiqu'elle  soit  sans  cesse 
exposée  à  être  gâtée  par  les  chutes  des  rochers 
qui  tombent  d'en  haut. 

Arrivés. à  la  douane  située  au  milieu  de  la 
montagne,  et  au-delà  d'un  sanga  ou  sankho,  sur 
lequel  nous  avons  pa#sé  le  Daulj ,  nous  avons 
trouvé  un  de  nos  Indous  détenu  par  trois  hommes 


(  245  > 

«l  autant  de  femmes,  comme  gage  du  paiement  de* 
droits  de  notre  bagage.  Je  montrai  au  plus  mutin  de 
cette  troupe  une  quittance  écrite  sur  de  Técorce 
de  bouleau  >  que  le  peghi  ou  chef  de  Tapoban 
m'avait  donnée  la  veille  ^  après  que  je  lui  eus 
compté  vingt-six  roupies  pour  les  droits  jusqu'à. 
la  frontière.  On  laissa  Flndou  tranquille  ;  mais 
un  de  ces  hommes  continuant  à  faire  Timperti- 
nent ,  M.  Hearsay  insista  pour  qu'il  soulageât  uii 
de  nos  porteurs  de  son  fardeau  ;  il  le  prit  en  effet,' 
mais,  à  une  certaine  distance  ,  il  le  posa  à  terre  ; 
et ,  se  laissant  glisser  le  long  de  la  montagne  >  il 
sauta  d'une  pointe  de  rocher  à  l'autre  avec  Tagi- 
lité  d'un  cerf,  quoiqu'il  fut  assez  vieux.  Beau- 
coup de  H03  paquets  étant  restés  en  arrière,  je 
jugeai  qu'il  étoit  prudent  de  prendre  le  troisième 
des  hommes  de  la  douane  en  otage.  Il  me  conta 
en  chemin  que  le  Tchodry  avoit  affermé  la  douane- 
de  ce  lieu  cinq  cents  roupies  par  an ,  et  que  la 
femme  qui  faisoit  tant  de  bruit  étoit  utie  dé  ses 
épouses ,  il  en  avoit  dix-sept.-  Les  deux  autres 
fepames  étoient  esclaves  de  celle-là. 

Voyant  une  pauvre  femme  qtii  avoit^  bien  dé 
la  peine  à  porter  son  fardeau  dans  un  chemin 
très-difficile  ,  je  lui  donnai  un  Timascha.  Un 
homme,  que  je  supposai  être  son  mari,  le  lui- 
enleva  un  instant  après  :  mais ,  des  que  j'eus  ap- 
pris qu'il  ne  lui  étoit  rien,  je  lui  pris  là  pièce  de 
monnoie  et  la  rendis  à  lafename.  Quand  elle  nous^ 
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quitta  j  feus  le  chagria  de  voir  cet  homme  y  à 
ime  distance  considérable  de  nous  y  sortir  d'nn 
endroit  où  il  s^étoit  cacBé,  et  extorquer  de  nou- 
veau Taisent  de  cette  pauvre  femme  ;  c*étoit  le 
zémindar  du  village  où  elle  demeuroit.  Qiloiqtie 
le  neghi  l'eût  obligé  de  porter  un  paquet  ^  il  nen 
exerçoit  pas  moins  sa  petite  portion  de  tyrannie 
sur  un  être  plus  foible  que  lui. 

La  nécessité  de  satisfaire  au  besoin  de  la  faim 
semble  être  le  principal  molbile  àes  habitans 
d'un  pays  qui ,  sous  un  gouvernement  sage ,  pour- 
roit  exporter  le  surplus  de  ses  denrées.  A  Tapô- 
ban^  un  jeune  homme  robuste  s'o£Prit  à  être  mon 
esclave  pour  la  vie,  à  la  seule  condition  de  le 
noui;rir.  Quoique  je  n'eusse  pas  besoin  de  ses 
services ,  et  que  son  air  ne  me  plût  pas  beaucoup, 
sa  demande  étoit  si  pressante  que  j'acceptai  sa 
proposition. 

Nous  n'avons  pas  marché  le  Zo,  parce  que, 
dans  cette  partie  du  pays ,  les  villages  sont  petits 
et  éloignés  les  uns  des  autres ,  et  que ,  par  consé- 
quent, il  faut  beaucoup  de  temps  pour  rassem- 
bler les  porteurs.  Le  3i ,  nous  avons,  M.  Hear- 
say  et  moi,  pris  chacun  une  route  différente.  Les 
ponts  sur  le  Dauly  avoient  été  emportés  l'année 
précédente ,  on  ne  les  avoit  pas  encore  rétablis , 
et  les  chevriers  avoient  tracé  une  nouvelle  route 
le  long  des  flancs  et  par-dessus  les  sommets  des 
montagnes  qui  dominent  la  rivière.  Dans  les  pas- 
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sages  les  plus  m^iuvâis^  ils  avoient  reiiforcé  le 
sentier  par  des  quartiers  de  rochers  mis  en  tas 
comme  des  escaliers  grossièrement  faits.  Le  che- 
min ,  formé  en  différenis  endroits  de  pierres  sail- 
lantes^  s'avance  ati-dessus  de  la  rivière,  et  s*en 
éloigne  rarement  assez  pour  que  le  voyageur 
échappe  au  danger  de  rouler  dans  Feau  s'il  fait 
un  faux  pas.  Parvenu  au  sommet,  je  rencontrai 
un  troupeau  de  chèvres  chargées,  et  je  fus  bien 
content  de  trouver  un  coin  où  me  placer  pour  les 
laisser  passer.  J'observai  qpae  les  chèvres  char- 
gées gravissent  sans  hésiter  les  eûdr<»ts  qui  pa- 
roissent  les  plus  difficiles,  mais  n'aimeùt  pas  à  des- 
cendre les  pentes  escarpées;  car,  soit  qu'elles 
descendent  en  ligne  directe  ou  par  côté ,  le  poids 
de  la  charge  les  fait  aller  plus  vite  qu'elles  ne 
veulent;  et,  comme  la  charge  n'est  pas  attachée 
sous  leur  ventre,  elle  tombe  souvent,  et  préci- 
pite au  bas  de  la  montagne  l'animal  qui  se  tue 
dans  la  chute.   Les  chèvres  jettent  un  regard 
de  curiosité  sur  un  étranger  qu'elles  voient  et 
passent  sans  se  presser;  mais  les  moutons  s'ar- 
rêtent généralement,  puis   suivent  avec  pi^ci- 
pitation  celui  qui  passe  le  premier,  soit  volon- 
tairement, soit  de  force;  ils  perdent  fréquem- 
ment leur  charge  en  se  pressant  ainsi. 

n  me  fallut  une  heure  un  quart  pour  franchir 
cette  montagne.  La  descente' fut  effrayante,  heu- 
reusement il  n'arriva  aucun  accident*  Nos  por- 
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teurs  me  faisoient  pitié.  D  y  en  eut  un  saisi  tout- 
à-coup  d'une  terreur  inconcevable.  On  fut  obligé, 
pour  le  faire  avancer  y  de  lui  nouer  autour  du 
corp3  son  turban,  dont  Hark-Deb  tenoit  un  bout* 
Une  des  femmes  me  dit  que  la  mesure  de  ses 
misères  étoit  comblée ,  et  qu'elle  étoit  décidée  à 
s'en  aller  dans  un  pajs  où  le  peuple  ne  fût  pas 
aussi  cruellement  foulé  qu'il  l'étoit  dans  le  sien. 

Je  mis  deux  heures  à  gravir  une  autre  mon- 
tagne. La  route  consistoit  en  une  suite  de  zigzags 
qui  se  coupoient  à  angles  très-  aigus. 

En  descendant^  nous  jouîmes  de  la  vue  d'une 
belle  vallée  au  fond  de  laquelle  couloit  un  torrent 
considérable,  Une  forêt  tapissoit  le  flanc  d'une 
des  montagnes  jusqu'à  sa  cime  ;  la  pente  de  l'autre 
offroit  un  maigre  pâturage  jusqu'à  douze  cents 
pieds  de  hauteur.  Au-dessus  s'élevoient  d'im- 
menses rochers  âpres  et  escarpés.  La  partie  su- 
périeure de  la  vallée  étoit  formée  par  le  pic  aigu 
d'une  montagne  encore  plus  haute.  A  sa  base 
croissoient  des  pin$  épars^  la  neige  blancliissoit 
sa  cime. 

Il  fallut ,  après  une  marche  ennuyeuse  de  plus 
de  deux  heures,  à  travers  une  forêt  de  pins, 
dont  plusieurs  étoient  assez  forts  pour  fournir 

^    le  grand  mât  de  vaisseaux  de  ligne  du  premier 
rang,  traverser  sur  un  sanga  le  torrent  du  fond 

'    de  la  vallée,  puis  gravir  la  montagne  couronnée 
de  rochers  que  nous  avions  eue  en  perspective,  et 
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courir  de  nouveaux  dangers  dont  le  souvenir  me 
fait  encore  frémir. 

Ce  fut  certainement  une  de  nos  journées  les 
plus  pénibles  ;  nous  avons  marché  pendant  treize 
heures ,  et  néanmoins  nous  n'avions  parcouru  que 
treize  cos  (i). 

La  route  ordinaire  n'est  ni  très -difficile  ni 
très-dangereuse.  Tous  les  inconvéniens  dont  je 
viens  de  parler,  qui  mettent  obstacle  au  com- 
merce, et  exposent  la  vie  des  habitans  de  ce  pays, 
sont  dus  au  manque  de  sangas ,  on  les  pourroit 
établir  pour  cent  roupies  ;  mais  le  gouvernement 
actuel  ne  fait  rien  pour  améliorer  l'état  du  pays , 
ou  la  condition  de  ses  sujets. 

i/'juin.  —  A  mesure  que  nous  avancions,  le 
Dauly  diminuoit  de  largeur  ;  Bientôt  il  n'eut  plus 
que  cinquante  pieds  d'une  rive  à  l'autre  ;  son 
cours  étoit  interrompu  par  des  cataractes.  Nous 
avons  traversé  aujourd'hui  un  pays  d'un  aspect 
sauvage  et  quelquefois  majestueux,  surtout  vu 
de  la  montagne  sur  le  penchant  de  laquelle  nous 
avons  fait  halte ,  entre  deux  rangées  de  rochers 
élevés;  à  sa  base  croissoient  des  pins  gigan- 
tesques ,  j'en  mesurai  un  qui ,  à  six  pieds  de  terre, 
avoit  vingt-deux  pieds  de  circonférence.  De  tous 
côtés  la  vue  étoit  bornée  par  des  cimes  aiguës  ou 

(i)  Le  cos  équivant  k  1,284  loîses  ou  3,600  kilomètres, 
tm  peu  plus  d'une  demi-Ueue  de  ^5  au  degré* 
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arrondies  9  et  couvertes  de  neige*  Eo  quelques 
endroits  y  les  flancs  des  montagnes  sont  tapissés 
de  pins  ;  dans  d'autres,  ces  arbres  y  sont  clair- 
semés ;  enfin  l'on  aperçoit  des  espaces  où  le  roc 
ou  bien  le  sable  sont  à  nu.  Le  Daulj  coule ,  avec 
fracas  et  impétuosité ,  dans  un  canal  qui  n'a  que 
la  largeur  nécessaire  pour  contenir  ses  eaux 
dans  le  moment  actuel*  Le  flanc  d'une  des  mon- 
tagnes qui  sont  yîs-à-vis  de  nous  a  éprouvé  derniè- 
rement, dans  toute  sa  hauteur,  un  éboulement 
considérable  qui  a  entraîné  jusque  dans  la  rivière 
>de  très-gros  arbres ,  en  a  placé  d'autres  en  tra- 
vers de  son  lit  ,  enterré  d'autres  à  moitié  dans 
des  débris  ;  enfin ,  en  a  renversé  d'autres  qui  pen- 
dent par  leur  racine  ;  ces  bouleversemens  causent 
quelquefois  des  ravages  incroyables.  Je  viens 
d'entendre  dans  le  lointain  un  craquement  épou^ 
vantable  produit  par  une  chute  de  rochers  ;  on 
autre  m'éveilla  dans  un  moment  où  j'étôis  pro- 
fondément endormi  à  l'ombre  d'une  énoime  masse 
de  pierre  suspendue  au-dessus  de  ma  tête.  Quand 
la  structure  primitive  du  flanc  des  montagnes  n'a 
pas  été  entièrement  détruite ,  j'ai  remarqué  que  la 
direction  générale  des  couches  qui  les  compose 
est  dirigée  au  nord-est,  et  que  leur  inclinaison  à 
l'horizon  est  d'environ  45^. 

On  voyoit,  sur  le  sommet  d'une  montagne 
clair-semée  d'absynthe,  de  pins  chétifs  et  d'une 
espèce  d'ajonc ,  des  blocs  de  marbre  et  d'autres 
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roches  dispersés  de  tous  côtés  :  ils  avoient  Fair 
de  contenir  des  minéraux  ;  je  crois  même  avoir 
TU  quelques  veines  d'argent  dans  des  filons  de 
quartz  (i).  Je  manquois  d'indûment  pour  briser 
les  pierres,  et  je  n'aperçus* pas  de  morceau  assez 
petit  pour  le  placer  commodément  dans  ma 
ceinture.  Je  fus  donc  obligé  de  laisser  ce  point 
indécis  plutôt  que  de  m'exposer  au  soupçon 
d'être  venu  dans  le  pays  pour  y  chercher  des 
inines.  La  surface  de  beaucoup  de  roches,  les 
plus  dures  que  Von  rencontre  de  ce  côté  de 
la  frontière  du  Païnkhandi  (2) ,  est  parsemée  de 
petits  cristaux  rouges  saillans.  Au  premier  aspect, 
on  les  pîendroit  pour  des  grenats ,  mais  ils  ne 
sont  pas  transparens  :  ils  sont  si  fermement  in- 
crustés dans  la  pierre ,  qu'on  ne  peut  les  en  faire 
sortir  entiers  avec  un  instrument  commun,  de 
sorte  que  je  ne  pus  pas  compter  leurs  angles. 

On  nous  apporta  un  scorpion  qui ,  nous  disoit- 
on ,  n'étoit  pas  venimeux  ;  cependant ,  en  lui  ar- 
rachant son  dard  et  le  pressant ,  il  en  sortit  une 
grosse  goutte  d'un  fluide  couleur  de  lait  clair. 

2  juin.  —  Nous  nous  sommes  mis  en  marche 
avec  les  mêmes  porteurs.  La  route  a  été  très- 
variée.  Quand  le  flanc  des  montagnes  penchoit 

Ji)  Peut-être  du  mica  C, 

(2)  Petite  pk'ovînce  entre  le  Kémaoa ,  au  sud ,  et  le 
Bboutant,  au  nord. 
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trop  brusquement  vers  la  rivièçe,  on  y  avait 
formé  des  espèces  de  parapets  grossiers  en 
branches  de  pin  chargées  de  pierres;  mais, 
comme  ils  ne  s'éleUlient  pas  à  plus  d'un  pied , 
ils  pouyoient  tout  au  plus  empêcher  le  pied  d^ 
glisser.  Quand  le  sentier  se  trouvoit  interrompu 
par  des  ruptures,  on  avoit  placé  une  poutre  en 
travers ,  et  Tintervalle  entre  la  route  et  la  mon- 
tagne étoit  rempli  de  quartiers  de  rochers  : 
quand  l'ouverture  étoit  très-large ,  on  avoit  posé 
en  travers  le  tronc  d'un  grand  arbre,  dont  la 
partie  de  dessus  étoit  un  peu  unie  ou  bien  creusée 
aux  endroits  où  il  falloit  placer  le  pied  ;  l'espace 
entre  ce  trou  et  le  rocher  restoit  ouvert.  Ces  arbres 
ou  sankhos ,  placés  en  travers  des  précipices  ou 
rivières ,  ne  sont  pas  exposés  à  tourner  sur  eux- 
mêmes,  parce  qu'à  chaque  bout  on  les  charge 
d'éclats  de  rochers,  ou  bien  on  les  assujétit  en 
faisant  passer  des  coins  en  pierre ,  par  des  trous 
que  Ton  y  a  creusés  ;  ^fin ,  si  l' ouverture  est 
trop  grande ,  on  a  recours  à  des  escaliers  entiè- 
rement en  pierres,  soutenus  quelquefois  par- 
devant  par  des  blocs  de  bois  ;  il  n'y  a  de  rampes 
nulle  part;  et,  conmie  ces  matériaux  ne  sont 
pas  liés  ensemble ,  toutes  ces  routes  sont  sujettes 
à  se  gâter  promptement.  Cependant ,  lorsque  les 
pierres  sont  grandes,  et  que  leur  base  est  platQ, 
cette' espèce  d'escalier  dure  long-temps,  parce 
que  les  voyageurs  marchent  avec  précaution^ 
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mais^  étant  pr^scpie  toujours  au  pied  des  mon-^ 
tagnes  ou  sur  leur  penchant,  les  éboulemens  les 
gâtent  très-fréquemment. 

Pendant  que  M.  Hearsay  marchoit  derrière  les 
porteurs,  trois  ours  qui  s'enfuyoient  en  graAds- 
sant  une  ravine  dans  laquelle  un  courant  d*eau 
actuellement  desséché  avoit  déposé  du  gravier, 
déplacèrent  quelques  pierres  à  trois  cents  pieds 
environ  au-dessus  de  la  route;  ces  pierres  en 
détachèrent  d^autres,  et  toutes  tombèrent  au 
même  moment  où  les  porteurs  passoient;  par 
bonheur,  elles  n'en  attrapèrent  qu'un  seul  à  la 
jambe ,  encore  eut-il  plus  de  peur  que  de  mal. 

Enfin ,  nous  sommes  entrés  dans  Malari ,  vil- 
lage situé  à  la  droite  duDauly .  Son  aspect,  de  dessus 
la  montagne ,  à  un  mille  de  distance ,  est  agréable 
et  pittoresque  :  il  est  situé  à  Fangle  oriental  d'une 
plaine  triangulaire  dont  chaque  côté  a  environ 
un  miUe  de  long  ;  deux  côtés  sont  arrosés  par 
des  ruisseaux,  le  troisième   est  borné  par  des 
montagnes  escarpées  couvertes  de  neige  jusqu'au 
sonomiet.  Le  ruisseau  méridional  est  à  moitié  en- 
combré de  neige  gelée  :  elle  est  sans  cesse  minée 
par  l'eau  qui  coule  au-dessous  ;  elle  ne  se  fon- 
dra entièrement   que   dans  deux  mois ,    et  ira 
grossir  le  Dauly  qui  court  avec  impétuosité  du 
nord  à  l'ouest.  ^ 

Les  champs,  récemment  semés  de  tchena  (i)/ 

(i)  Panicum  miliaceum* 
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et  séparés  par  des  murs  de  pierre  en  bon  état  ou 
par  des  haies  vives ,  sont  si  bien  tenus  qu'ils  fe- 
roient  honneur  au  pays  le  plus  civilisé  ;  mais ,  dans 
ce  pays ,  la  proportion  des  terres  cultivées  aux 
terres  incultes  est  actuellement  comme  celle  dWe 
goutle  d'eau  à  une  grande  rivière. 

Malari  comprend  à  peu  près  vingt  maisons 
construites  en  pierres  brutes ,  cimentées  avec  de 
Fargile,  et  entremêlée^  de  charpente.  Beaucoup 
n'ont  qu'un  rez-de-chaussée;  un  plus  grand 
nombre  a  un  étage  y  quelques-unqs  même  en  ont 
deux  ;  le  bas  de  la  maison  est  ordinairement  aban- 
donné au  bétail.  Des  pierres  cylindriques ,  per- 
cées dans  le  milieu^  sont  suspendues  par  des 
cordes  aux  extrémités  saillantes  des  poutres  du 
toit ,  afin  qu'il  ne  soit  pas  endommagé  par  les 
coups  de  vent  très^fréquens  et  très-violens  dans 
ce  lieu.  L'étage  supérieur  forme  ordinairement 
une  saillie  au-dessus  de  l'inférieur ,  parce  que 
l'on  y  ajoute  une  galerie  ;  elle  est  en  forts  pan-^ 
neaux  de  bois  de  pin  ,  ornés  de  dessins  y  de 
fleurs  et  de  divinités  de  l'Indoustan ,  parmi  les- 
quels Ganésa  se  voit  le  plus  souvent,  fl  n'y  a  aux 
portes  ni  serrures  ni  loquets  ;  chacime  a  un  trou 
par  lequel  passe  une  corde  attachée^  dans  l'inté^ 
rieur  de  la  maison  y  à  un  bâton  qui  tient  au  collier 
d'un  chien.  Cet  animal  garde  fidèlement  l'entrée 
de  l'habitation  ;  son  coUier  est  de  bois  et  fait 
comme  un  joug. 
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hes  habitans  de  Malari  se  disent  Radjepouts , 
mais  oiat  Fair  de  faire  peu  d'attentLon  aux  castes. 
Les  plus  pauvres  paysans  qui  demeurent  sur  la 
frontière,  mangent  la  viande  crue  avec  un  peu  de 
sel  et  de  poivre  pour  assaisonnement.  Nos  por- 
teurs nous  en  fournirent  un  exemple.  Ils  sont 
généralement  de  petite  taille ,  mais  bien  faits  ; 
leur  visage  offre  un  mélange  des  traits  mongols 
et  indous. 

Leurs  vêtemens  sont  de  drap  grossier,  fait  de 
la  laine  de  leurs  moutons  et  de  ceux  du  Tibet. 
Les  femmes  tissent,  assises  à  terre;  elles  travaillent 
avec  beaucoup  d'adresse  et  de  promptitude.  Une 
femme  fabrique,  en  cinq  jours,  avec  un  métier 
très-simple ,  une  pièce  de  draps  d'environ  dix- 
huit  pouces  de  largeur  et  de  quinze  coudées  de' 
longueur;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  pankhi.  Quel- 
ques-unes de  ces  étoffes  sont  simples ,  d'autres 
sont  brochées  et  très-fortes.  On  ne  les  blanchit  ni 
ne  les  teint. 

Le  nombre  des  fenimes  semble  être  bien  plus 
considérable  que  celui  des  hommes  ;  ce  qui  vient 
probablement  de  ce  que  les  Népâliens  prennent 
une  partie  de  la  population  mâle  pour  recruter 
leur  armée ,  et  de  ce  que  l'autre  sort  du  pays  pour 
commercer.  liCS  vêtemens  des  deux  sexes  sont 
généralement  couverts  de  vermine,  et,  à  peu 
d'exception  près ,  leurs  personnes  sont  d'une  sa- 
leté dégoûtante  ;  l'intérieur  de  leurs  maisons  n'est 
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pas  moins  malpropre.  Comme  Ton  y  voit  d'autres 
meubles  que  des  bancs  et  des  ustensiles  de  cui- 
sine ,  on  seroit  tenté  de  croire  que  ces  gens  gé- 
missent dans  la  plus  affreuse  pauvreté;  mais  il 
s'en  faut  de  beaucoup,  comme  on  le  voit  par  les 
ornemens  que  portent  les  femmes.  D  est  vraisem- 
blable qu'ils  n'évitent  de  montrer  leur  richesse 
que  par  la  crainte  de  se  la  voir  enlever  par  les 
Gorkhias  ou  Gorkhalis.  D'ailleurs ,  ils  n'habitent 
ce  pays  que  depuis  le  24  mai  à  peu  près ,  jus- 
qu'au a3  septembre;  alors  ils  retournent  à  Ta- 
poban  f  à  Baragaon  et  dans  d'autres  villages  au 
nord*est  de  Djosimath.  Cette  habitude  de  changer 
d'habitation  deux  fois  l'an^  a  fait  donner  à  ces  gens 
le  nom  de  dobasas  et  de  martchas  ;  cette  dernière 
dénomination  a,  il  faut  en  convenir,  une  singu- 
lière ressemblance  avec  celle  (jui  distinguoit  au- 
trefois les  habitans  des  frontières  de  l'Angleterre 
et  de  l'Ecosse  (1).  Bs  font  un  commerce  considé- 
rable avec  les  habitans  de  l'Oundès  et  avec  ceux 
du  pays  au  bas  des  montagnes.  Us  achètent  aux 
premiers  du  borax  et  du  sel  qu'ils  vont  vendre 
soit  dans  les  pays  de  la  compagnie  angloise ,  soit 
aux  habitans  du  pays-bas  ;  ils  portent  en  échange 
du  grain  aux  Ouniyas.  Ce  commerce  rapporte 
aux  martchas  un  bénéfice  de  cent  pour  cent  au 

(1)  On  les  nommoit  marchers  du  mot  marçh  (marche), 
frontière;  confin. 


(  257  )^ 
momssurle;grain,,et  de  cent  cinquante  à  deux 
cents  pour  cent  sur  le  sel  ;  mais  il  ne  peut  se  faire 
que  pendant  les  cinq  mois  de  Tannée  qu'ils  passent 
sur  la  frontière  de  TOundès.  Ils  chargent  leurs 
marchandises  sur  des  chèvres  et  des  moutons  ; 
ces  animaux  trouvent  à  se  nourrir  partout  où  Toa 
s'arrête  ;  et ,  comme  deux  à  trois  personnes  suf- 
fisent pour  conduire  de  grands  troupeaux ,  le 
transport  coûte  peu  de  chose.  On  dit  que  le  com- 
merce actuel  n'est  qu'une  bagatelle  en  compa- 
raison de  ce  qu'il  a  été  autrefois.  Les  chèvres  qtie 
Ton  emploie  sont  de  la  race  de  ce  pays,  ont  le 
corps  ramassé  et  robuste,  fes  jambes  courtes; 
elles  font  ordinairement  cinq  cos  par  jour , 
dans  les  chemim  les  plus  raboteux  et  les  plus  dif- 
ficiles que  l'on  puisse  imaginer.  • 

Les  gens  les  plus  riches  mangent  à  dîner  du  riz 
bouilli  et  de  la  chair  de  chèvre;  le  soir,  tantôt 
des  galettes  de  froment  pétries  à  l'eau  et  assai- 
sonnées de  sel  et  de  beurre  clarifié,  tantôt  du<lait 
de  chèvre  ou  de  brebis  frais  onV;aiHé.  Les  pauvres 
mangent  peu.  de  galettes  de  froment;  ib  né.  se 
nourrissent  que  des  grains  les:pltis  gfoi^iérs  et  1@^ 
pluscommpns^  et,  quand  ils  lé  peuvent,  de  viande 
crue.  Le  froment  ne  croît  pas  dans  ce  canton, 
mais^  on  en.  récoke  à  une  assez:  grande  hauteur, 
près  de  Djosimath.  Les  grains* de  ce  canton  sontr 
le  tchoa  oumartch^  qui  ressemble  à  Vamarantkus 
ÏOM.  I.  17 
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gangeticus  Ou  lal-sag  ^es  ludoiis;  ou  mange 
rherbe  fraîche  pu  sa  graine  rédi^te*  es  {aanne  ;  le 
mandboua  ou  ms^ndhoué,  cjrnosurus  coroama^  le 
ph^ph^r  qui  ressemble  à  Uépautre ,  le  riz  rouge 
grossier >  iyQad|aou^  je  n'ai  pas  vu  la  plante, 
mais  le  grain  mondé  ressemble  à  Forge  ;  sa  batte 
est  comme  celle  d'un  froment  maigre;  l'orge ^ 
le  tcbéni  ou  tchéna  y  panicum  mâiaceum  y  le  kan- 
gné y  panicum  italicum /le  dj angora. 

On  se  sert  beau^coup  d'esclaves,  que  l'on  achète 
au     gorkhalis. 

Le  tbjm  abondoit  le  long  des  ruisseaux,  les 
moutons  n'y  avoient  pas  touché  ;  je  vis  aussi  du 
basilic  y  de  la  sariette ,  de  la  menthe ,  et  diffé- 
reintes  :e^pçc^$  de  sédum,  ainsi  que  des  groseiUers 
épiaeux.  . 

:  Nops  sommes  partis  le  3  juin;  ydrs  la  fin  de 
pQj^e- marche ,  le  4,  j!al  trouvé  que  ma;  respira- 
tion d^^Vfepoit  d'autant  plus  prompte  cpie  les  mM- 
Xiès  étoient  plus  difficiles.  J'étois  souvent^:  obligé 
de  œ'apcêtèr.  pour  éviter  que  mon  cceur  ne  battit 
trop  fort .  :  Depuis  les^  trois  derniers  jours ,  mon 
çompagno^i  avoit  quelquefois  ressenti  des  diffi^ 
cultes ,  de  respirer  ;  j'en  éprouvai  aujourd'hui  pour^ 
la.premiëi:e  fois.  Niti,  villag^î  où  nous  avons  fait 
halte  y  est  composé  d'environ  seize  maisoi^  de 
bien,  cl^étive  apparence* 

Ce  village  est  dana  un^e  j  diie  position^  au  pied  de 
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cOlHties  qui-rabritettlduiiordet  de  Fouesf.  D'au* 
très,  ati  stiâ/S^entf ouvrent' pour  donner  passage 
au  Niti-Gàn^';  la  vallée  est  fermée  par  uneémi- 
neûce  tapissée  xlë  feouleaiii,  et  surmontée  d'tiiie 
haute  diontagftè^  couverte  de  neige.  La-  trace 
d'inné  avâfenché  récemmeiàt  tombée  ressenibloit- 
atihe  route  ferrée.  On  vient  de  labourer '^des 
terrains  tlûià  ^li' descendent  jîisqu à  la  rivière; 
le  village  i*eïtferme  plusieurs  -  niaisdns  aT^andon- 
ïiées^ ,  elles  n- ottt  jilus  dé  toit  y  et  servent  d'élàble 
au  bétfedl. 

Nous  âvoiis  fak  annoncer  à  Aî*djoun  Sehana(i)' 
ou  chef  du'viUfi^é  que  nous  serions  bien  aises  de 
le  voir.  L'entrevue  eût  lieil  dans  notre  tente.  H- 
ck>mmèntek  pat  ndtis  difé  qixé  les  pèlerins  qui  al- 
laient ati'  Matiarfartovar  prenoient  rarement  la' 
/Otitè  qt*e  nôtis  MiivionS  ;  qlie  nous  étions  armés  ; 
<|ue ,  suivant  les  ^btukaf  qui  couroient,  nous  étions 
des  gorkhalis  ou  des  frenguis  qui  avoiient  dëâ 
projets  tostiles  coffre  TOundès ,  et  que  Fon  avoit 
pris  dés  niesurëi-  eii  conséquence.  Nos  eflPorts/ 
p&tir  éfftidér  Ceà'  iffi^i?teusiéns^  défavorables,  ne 
ftiifent  piàs  entlèreriïéhtiii&uCtbeux;  et,  après 
une  longue  COtiversalîon  ',  te  viefflard  parut  sa- 
tisfait. Nous  écrivîilies  une  lettre  en  indoustani 
ati  déba  où  éhef  de  là  pi^einière  ville  de  TOtindës, 
que  nous  devions  traverser  ;  nous  lui  mandions 


(i )  Scliàaa ,  «ehaiia  oir seytina. 


^7 


it 


(  26o  ) 

-quedessentimens  de  religion  et  d'humamté  notis 
àvoient  inspiré  le  désir  de  visiter  le  lac  deMana- 
sarovar;  que  nous  emportions  avec  nous  quelques 
marchandises  de  notre  pa^^  afin  cpie  leur  vente 
payât  les  frais  de  notre  vojage  ;  que  nous  avions 
aussi  des  armes  pour  notre  défense ,  mais  que 
nous  étions  disposés  à  les  laisser  à  sa  garde  durant 
notre  séjour  dans  TOundès.  Ayant  représenté  au 
sehana  qu'il  étoit  nécessaire  que  notre  départ 
eut  lieu  promptement ,  il  répondit  que  la  neige 
n'étoit  pas  encore  assez  fondue ,  et  que  Ton  n'es- 
sayoit  jamais  de  passer  avant  le  sancrant  pu  ren- 
trée du.  soleil  dans  le  signe  prochain/  ce  qui 
aariveroit  dans  quinze  jours  ^  qu'alors  il  nous  ac- 
compagneroit  avec  une  escorte ,  dans  le  cas  où 
la  réponse  du  déba  nous  seroit  favorable.  Quoi-» 
que  tout  prouvât  .que  la  route  étoit  ouverte,  nous 
jugeâmes  qu'il  valoit  mieux  attendre  la  réponse 
du  déba. 

La  température  de  ce  Heu  est  très-variable  ; 
du  5  au  1 2  juin ,  le  thermomètre ,  au  lever  du 
sçleil^  étoit  entre  4o  et5o®  (3®  ÇSi^t^o  );  àmidi, 
entre  70  et  8o<>(i6^  97?®^  2a<^3i  ).  Ahuitheures 
du  matin ,  le  soleil  se  n]^ontroit  au  -  dessus  des 
montagnes  qui  entourent  la  petite  vallée  de  Niti, 
et  sa  présence  se  faisoit  d'autant  plus  sentir^  que 
la  matinée  étoit  très-froide  9  vers  trois  heures 
après  midi  9  la  chaleur  diminuoit  très-rapidement. 
Je  n'ai  jamais  éprouvé  une  transition  si  subite  du 
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chaud  au  froid ,  et  du  froid  au  chaud.  Pendant 
la  nuit  je  n^avoîs  chaud  qu'en  m'ènveloppant  de 
toutes  les  couvertures  que  je  pouvois  ramasser. 
Au  lever  du  soleil,  une  grande  robe  de  laine , 
une   camisole ,  une  veste  ,  et  un  double  surtout 
de  cotoû  stllfisoient  à  peine  pour  me  garantir  du 
froid.  A  neuf  heures,  il  faUoit  me  débarrasser 
de  ma  grande  robe;  à  dix ,  d'un  surtout  ;  et  à 
midi ,  le  reste  des  vêtement  etoit  au  moins  in- 
commode. A  trois  heures,  ilfalloit  recommencer 
ma  toilette  en  sens  inverse.  Les  fréquens  change- 
mens  de  température  occasionnent  aux  habitans 
et  aux  étrangers  des  rhumes  et  des  fièvres;  mais, 
malgré  U- vivacité  des  syn^tômes  de  ces  mala- 
4iei5 ,  elles  ne  '  sont  ni  dangereuses  ni  longues. 
Depuis  le  matin  jusqu'à  trois  heures ,  un  courant 
^tfair  supérieur  et  un  autre  inférieur  se  font  gé- 
aératement  seiitir  dans  Tatmosphère.  Les  nuages, 
durant  cet  intervalle,  sont  ordinairement  de  coup- 
leur blanche;  ils  se   meuvent  avec  vitesse  vers 
le  nord,  et  changent  rapidement  de  forme;   la 
promptitude  de  leur  marche  diminue  en  appro^ 
chant  des  plus  hautes  montagnes ,  vers  lesquelles 
îls  s'abaissent;  et,  si  celles-ci  n^exercent  pas  sur  eux 
«ne  attraction  assez  forte  pour  qu'ils  s'y  arrêtent  et 

crèvent,  ils  reprennent  graduellénient  leur  courise. 
;Ver8  trois  heures  ils  deviennefnt  plus  sombres , . 
^'arrêtent,  enveloppent  le  sommet  des  monta- 

gwes^,  et  roulent  le  long  de  lenrs  flancs,  se  ré^ 
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isolvant  en  neige  sur  les  plus  liantes  ^  et  en  pluie 
jîne  sur  les  plus  basses^  Le  courant  înfierieur  est 
formé  par  1  Interruption  que  la  foroiei  iixégulière 
du  pays  d'en  bas  fdt  éprouver  aux  çoupjbes  à^ 
dessous  du  courant  supérieur;  il  varie  co«itinueIr 
lement  dans  sa  marcbie*  Durant  les  ni4ts  calçi^s» 
la  rosée  est  trèsTab^dant^^  inL4i9>  d^s/qn'il  y  a 
un  petit  mouvement  daps  l'air.  ^  l'iimxudité^  atr 
tirée  par  les  montagnes,  ne  tomU^e  plu5  da|i^  %ds 
vallées.  Les  étoiles  sont  très-briUan^s^  et  l'étoile 
du  nord  a  un  éclat  re&plendissai^.  Une  coiiiejbLe 
d'air  d'une  clarté  légçre  qoiiFe  y  pendant  lias  nuits 
les  plus  obscures ,  la  cime  des  pics  CK^vejrts  de 
joqige.  J'ai  vu  une  fois  des  éclair$,  vf^dif$  je  n'ai 
pas  entendu  le  tonnerre,  Peut-pn  ep  conclure 
que  la  graji^de  élévation  des  }fxq]ièf^^e$  enlève 
l'électricité  de  l'atmosphère  avant  qu'elle  soîten 
quantité  sujffîsante  pour  déplacer  uo^  niiisse  d'air 
avec  la  violence  né.c6s$air<e  pa<uF  j^adi^ij^  mie 
explosion? 

Je  regrette  bea^cùup  que  nom  n'ayoas  pais 
eu  d'instru^eql  pow  ngLesjUiw  Ja  Jhattjteiiir  d»  ce 
Ueu  au-des$i;s  du  niveau  idb  la  n^v.  Kpu^  épixm^ 
vions  tous  beaucoup  de  géae  de  l'accélération 
forcée  de  uptre  respiration  y  mémer  en  jinâiscbaai; 
avssi  lenl;e;cne|]it  qu'Û  ét(»t  possible  Mqèi  Iës  ntunùr 
tées  trèfi^4ouces;  il  étoit  ^cile  de  prévoir  que 
nous^çn  sovfi^ririoi^s  beaucoup  quasd  poust  esca- 
laderions \d^  montagne^  gigsmtesques'que  la  route 
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traverse.  Lés'habitàns  de  ce  Keu^  sous  ont  recom- 
manidé  de  manger  du  sucre  isrut  en  montant  ;  ils 
vantent  de  même ,  comme  très-«fficace  pour  dir 
minuer  la  fatigue  causée  par  la  respiration  pré* 
difdtée  y  tme  espèce  de  spadi  qui  se  trouve  près 
delà  neige;  on  le  réduit  en  poudre  ,  on  le  mêle 
avec  de  Feau  et  on  l'avale»  Ils  regardent  ce  spath 
comme  la  neige  qui^  après  s'être  fondue  g^a* 
duelleoiént^  s'est  de  nouveau  condensée  et  cristal* 
lisée  par  Factioii  continuelle  du  froid  ;  ils  Tap*^ 
"peUeM  àipigal  de  him  neige ,  et  gai  fondu 
(galanafonâs^e). 

.  J'ai  !iai  un  beau  groupe  de  cristal  de  roche 
sortant  d^utt  bloc  de  quarts  qui  avoit  auparavant 
foâxié  une  veine  dans  une  masse  de  pierre  très- 
dure.  SI  ces/ montagnes  >  qui  sont  primitives  ^ 
étoiont  examinées  par  un  minéralogiste  habile , 
elles  jeteroient  probablement  un  grand  jour  sur 
la  soieUGe  y  car  ^  presque  à  chaque  pas  >  il  ren-^ 

contreroit  la  surface  de  rochers  que  jamais  la 
main  de    Fhomme   n'a  touchés  ^   et  qui  n'ont 

éprouvé  d'antre  altération  que  celle  que   pro- 

abusent  les  météores. 
A  notre  arrivée ,  le  Niti ,  large  à  peu  près  de 

trenle  pieds  ^  et  profond  do  <bx  à  doti^e ,  rouloit 

«vêc  rapi<fité  ses  eaux  verdâtres^  mais  clairs. 

Les  deux  J0urs  suivans  furent  très -chauds;  le 

troÎ9ème>  la  rivière  avoit  au  moins  tm  pied  de 
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profondeur  de  plus  :  l'eau  étoit  trouMe  et  coulent 
d'argile.  J'ai  fréquemment  remarqué  que^  dans 
la  matinée  y  la  trace  de  l'eau  étoit  d'un  pied  , 
^t  même  de  dix -huit  pouces  au-dessus  de  son. 
niveau ,  et  que  la  rivière  croissoit  beaucoup  dans 
la  soirée.  Cela  s'exprime  aisément  par  le  froid 
de  la  nmt  qui  arrête  la.  fonte  de  la  neige  sur  les 
montagnes,  et  parla  chaleur  du  jour  qui  produit 
l'effet  contraire;  en  effets  dans  la  rnabnée^  le 
sommet  des  plus  hautes  montagiies  est  entiè- 
rement caché  par  la  neige  ;  vers  midi,  les  parties 
situées  entre  les  ravines  en  sont  débarrassées,  mais 
elle,  reste  dans  les  crevasses  et  les  gorges:;  en£n, 
depuis  troi&  heures  jusqu'au  lendemain  matin , 
les  montagnes  en  sont  de  nouveau  couvertes* 
Cette  fonte  alternative  dure  pendant  les .  mois 
chauds  de  l'année  ;  mais,  dans  les  temps  froids, 
quand  les  montagnards  sont  obligés  de  quitter 
leu^  habitations ,  et  les  laissent  aux  bêtes  sau- 
vages,  toute  la,  surf  ace  des  vallées  et. des  mon^ 
tagnes  est  couverte  d'une  neige  épaisse.  On 
conçoit  que  la  masse  de  neige  qui  se  fond  sur 
la  vaste  étendue  de  ces  montagnes  donne  nais- 
sance à  de  nombreux  courans  d'eau,  et  que 
ceux-ci,  coidant  sur  des  pentes  très-escarpées, 
ont  un  cours  très-rapide.  On  explique ,  par  la 
réunion  de  .ces  rivières,  l'origine  véritable  du 
Gange  «  d'une  manière  plus  satisfaisamte  qu'ea 
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im  faisant  prendre  sa  source  dans  un  lac  qui  doit; 
hd^-méme  recevoir  de  quelque  part  i'eaù  qui 
l'entretient. 

Les  feuilles  des  bouleaux  et  des  rosiers  s#nt 
sûr  le  point' ;de  se  développer*  L'ajonc  (i)  com- 
mence à  fleurir  :  Torge  sort  de  terre;  Le%  habi- 
tans.  sèixient  l'ayadj^ou  ',  le  phaphar  et  le  tchena. 
Je  suppose  que  c'est  actuellement  leur  printemps; 
le  temps  des  pluies  de  Tlndoustan  doit  être  leur 
été.  Ds  font  leur  récolte  vers  le  milieu  de  sep^ 
teinbre;  puis  vont  chereber  des  climats  pluft 
doux.  • 

Â.  l'exception  de  quelques  espèces  de  graines 

que  l'on  ne  peut  obtenir  qu'à  un  prix  exorbitant , 

On  ne .  trouve  que  bien  peu  de  provisions  à  Nitî. 

Nous  n'avons  pu  avoir,  que  trois  cbèvres  étiques; 

il  j.avoit. abondance  de  chevreaux  et  d'agneaux, 

mais ,  les  propriétaires  ne  vouloient  -  vendre  que 

ceux  qui  étoient  malades.  Les  babitans  n'ont  pas 

de  jardins.  Les  seules  plantes^  bonnes  à  manger 

que  nous  pûmes  nous  procurer  furent  du  ba** 

thoa  (2) ,  un  peu  de  phaphar^  haut  de  trois  pouces, 

qui  s'étbit  semé  de  lui-même ,  et  de  la  rhubarbe 

dont  les  feuilles  venoient  de  sortir  de  terre. 

Néanmoins  y  à  cette  époque  du  commencement 

de  la  végétation ,  les  fleurs  se  montroient  le  long 

(1)  UUx  EaropmuA. 
(a)  Chenopodium  album: 
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di'jôa  pédoncule'  de  -  la.  ioagueur  do  petit  doigt, 
et  eishaloieat  une  odciir  suave.  Il  semble  que  U 
principe  vital  agit  dans  les  végétaux  de  ce  clîiiu^ 
nvîec  d'autant  plus  de  rapiifité  qu'il  a  été  plus»  long- 
temps engourdi.  No^  nourriture  étdit  tiès-fra-r 
gale ,  et  aurait  pu  passer  pour  telle  ^  àiéme  dans 
la  ce^llule  d'un  anaiehorète  ;  niais  nous  buvions 
de  l'eau  d'ime  pureté  extrême  cp/i  compensoit 
nofre  mauvaise  chère*  HadL--BaIlab  nous  avoit 
annoncé  que  probabl^nent  nous  verrkuis  >  et  que 
nous  pourrions  tuer; des  barals  (i);  en  effet,  il 
en  parut  quelques-uns  au  milieu ''des  ajoncs, 
prasquo.aut^essus.  de. nos  têtes,  et  au  pied  des 
rocbèns:;  inais  ils  ne  irinrent  jamais  à  portée  dt 
iui^l.  X^umique  l'on  nous  eût  dit  que  les  matebas 
riohes  mangent quelquefoics  de  la  viande,  ^ -crois 
que  oela  .n!a  lieu  qœ^  bien'  rarement.  Ils  sont 
très-^ujetsr  aux  fièvres  causées  par  des  dérange- 
meAs  d'estomac  que  leur  douent  les  végétaux  peo 
assaisonnés  àmàt  ils  .se  .nourrissent;.'  plusieurs 
avoicDt  des?  goitres.  j  ,    .       '     . 

Le  1.5^,  deux  Otmf^{^)  arrivèrent  à  iSitii  avec 
une  lettve  adressée  au  sehanra  ;  mais  ni  lui  ni  eux 
ne  purent  la  déchiffrer.  Néanmoins  ^  les  chefs 

«  (i)  Paroît  èite  VOt^is  Amman  ou  Argali  de  Gmelm  ; 
le  nom  de  Baral  se  rapproche  de  ceui  de  Stepenie" 
Barani  que  lui  donne  aussi  Gmelin  (E.  *      . 

(a)  Habitans  de  l'Oundes  ou  da  pajs  d'Oitii. 
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de»  pTÎAcîpaiix  villages  desr  environs  tinrent  une 
c^ntévence  sur  le  fond  du  message.  On  supposa 
que  la  lettre  contenoit  un  refus  formel  de  nous 
laisser  entrer  dans  le  pays.  On  inféroit  cette 
détermination- de  ce  que  le  déba  avoît  rejeté  nos 
présens,  de  ce  que  Ton  nous  notifiort  verbale- 
ment le  décès  du  lama  ,  et  Tenvoi  de  forts  déta- 
cbeméns  de  troupes  à  tous  les  défilés  des  mon- 
tagnes pour  empêcher  l'entrée  de  tout  homme 
blanc  ou  de  personnes  portant  des  habillemens 
blancs  dans  rOundès ,  jusqu'à  ce  que  le  nouveau 
lama  eût  été  élu.  On  conçoit  que  ce  message  nous 
déplut  beaucoup.  Néanmoins,  nous  résolûmes  de 
ae  pas  rebrousser  chemin  avant  d'avoir  employé 
tous  les  efforts  possibles  pour  réussir  dans  nos 
desseins.  Les  habitans  de  Niti  avouèrent  que  les 
bruits  qui  avoient  couru  sur  notre  compte  avant 
noti'e  arrivée ,  les  avoient  beaucoup  inquiétés  ; 
mais  qu'après  nous  avoir  vus ,  ils  avoient  envoyé 
un  messager  déclarer  au  déba  qu'ils  croyoient 
que  nous  étions  réellement  des  pèlerins  venus 
uniquement  avec  le  projet  d'aller  au  Manasa- 
rovar,  puisque  nous  avions  des  marchandises  à 
Tendre ,  et  que  nous  n'annoncions  aucun  projet 
bostile  contre  le  bien  du  pays.  Nous  savions  que  ce 
messager  avoit  été  expédié  deux  jours  après  le 
départ  des  deux  Ouniyas  ;  mais  nous  ne  mettions 
pas  beaucoup  de  confiance  dans  l'impression  qu'il 
produiroit.  Le  commencement  de  sa  mission  de-* 
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voit  diminuer  de  beaucoup  la  considération  due 
à  sa  place  d'agent  ou  ve)dl  du  village  ;  il  eut 
beaucoup  de  peine  y  tant  il  étoit  ivre  j  à  monter 
le  bœuf  qui  devoit  le  porter  y  et  il  tomba  deux  à 
trois  fois  avant  d'être  arrivé  au  haut  de  la 
montagne* 

^  Une  autre  assemblée  fut  tenue  le  16.  Les  Ou- 
nijas  insistoient pour  que  Ton  ne  nouspermîtpas 
de  passer;  Ârdjoun  et  un  autre  sehana  étoient 
bien  prononcés  conjure  nous,  notamment  le  der- 
nier. Au  contraire^  Ramkiscben  y  sehana  de  Ma- 
lari  y  s'étoit  montré  bien  disposé  pDur  nous  ;  en 
conséquence  nous  prîmes  nos  mesures  pour  pro- 
fiter de  sa  bonne  volonté,  et  retourner  à  Malari, 
si  c'étoit  nécessaire ,  afin  d'y  prendre  la  route  qm 
passe  par  Kienlâng,  ville  de  l'Oundès.  Cependant 
nous  espérions  bien  que  nous  finirions  par  faire 
entendre  raison  aux  habitans  de  Niti  ;  mais  nous 
ne  négligions  rien  de  ce  qui  pouvoit  accélérer 
Téxécution  de  notre  projet. 

Dans  la  soirée  y  Âmer-Singh ,  fils  du  sehana  de 
Niti  y  dit  à  Hark-Ballab  que  si  nous  voulions 
nous  fier  à  lui,  il  se  chargeoit  du  transport  de 
notre  bagage  au-delà  des  frontières,  feroit  un 
arrangement  avec  le  déba  ,  nous  serviroit  de 
caution,  et  nous  accompagneroit  au  Manasaro- 
var.  Il  nous  dit  que,  si  une  nouvelle  assemblée  y 
qui  devoit  avoir  lieu  à  Gomsaleh,  nous  étoit  fa- 
vorable ,  l'affaire  iroit  toute  seule  ;  que,  dans  le 


(a69) 

cas  contraire ,  il  avoit  cinq  boeufs ,  et  s'occupe- 
roit  de  s'en  procurer  le  nombre  nécessaire  ;  son 
père^  aj0uta*t-il ,  étoit  persuadé  que  nous  étions 
des  gens .  sur  lesquels  on  pouvoit  compter ,  et 
avoit  connoissance  de  la  proposition  qu'il  faisoit. 
Gomme  il  paroissoit  préférable  ^  par  beaucoup 
de  raisons ,  de  prendre  la  route  de  Daba^  le  vieux 
pandit  alla  trouver  de  notre  par  t.  le  père  et  le 
fils  pendant  la  nuit^  afin  de  leur  faire"  prêter  ser- 
ment pour  l'exécution  de  la  convention* 

Dans  l'assemblée  tenue  à  Gomsaleb^  on  agita  la 
question  de  savoir  si  les  sebanas  réunis  seroient 
nos  cautions  ;  la  proposition  fut  re jetée.  On  nous 
proposa  de  laisser  nos  bagages  à  Niti ,  et  de  ne 
voya^r  qu'avec  nos  vétemens  et  nos  provisicms  ; 
nous  repoussâmes  cette.idée  comnle  ridicule.  On 
nous  djftmanda  alors,  si  nous  voulions  permettre 
qu'on  vendit  nos  efiots,  et.  rester  pour  en  rece- 
voir le  montant  ;  nous  n'y  consentîmes  pas  n<m 
plus ,  et  nou^  annonçsones  notre  ferme  résolu- 
tion de  nous  mettre  en  marche  tout  seuls  si  l'on 
ne  vouloit  pa$  nous  ddnùer  des  bœufsi 

Le  vekU  fut  de  retous  le  19  ;  la  réponse  qu'il 
apportoit  fit  voir  clairement  qu'il  dépendoit  uni- 
quement des  martchas  de  nous  faire  avander  ;  le 
déba  espéroit  que  les  babitans  de  Niti.  ne  nous 
foumiroieot  pas  des  moyens  de  transporter  nos 
bagages  et  nos  provisions..  Or^  obs^*voit-il ,  si 
ces  étrangers  n'ont  aucun  moyen  à  leur  disposi* 
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tion ,  Os  ne  pourr<mt  arriver  dans  rOimdès  f  mais 
si  on  leur  procure  des  .bétes  de  semme  y  comme 
il  n'y  a.  paâ  de  troupes  dans  le  voisinage ,  il  n'est 
pas  possible  de  les  empêcher  d-entrer  dans 
le  pays.  Le  vekil  nous  fit  aussi  entendre  qu'un 
petit  présent  au  deba  aplaniroit  bien  des  diffi- 
cultés. 

Âmer-rSingh  nous  dit^  le  22 >  que  nous  parti*' 
rions  certainement  le  lendemain  ;  cependant^  ce 
jour -là,.,  dé  nouvelles  difficultés  s'élevèrent.  11 
fàUoit  que  les  chefs  des  villages  consentissent 
tous  à  être  ^os  cautions  pour  notre  bonne  con-* 
duite  eaivers  le.  déba,  Nous  eûmes  bien  de  la 
peine  à  faire  fixer  par  Ardjoun  les  conditions 
du  lojjear  de  ses  bœufs  ;  enfinv  il  fut  convenu  qoe 
chaque  animal  porteroit ,  comme  à  l'ordinaire , 
la  charge  de  deux  honaxnes  ,  etseroit  payé  cinq 
roupies*  Informés  que  toutes  les  personnes  cc^ 
cernées  dans  notre  aiSaire  étoient  à  boire  cfae^ 
Axdjoim^  nous  fîmes  une  espèce  de  punch  avec 
une  bouteille  d'eau'-de-^e;*  nous  y  mnnes  beau- 
coup de  sucre,  et  nous  le  leui*  envoyâmes,  espé- 
rant que  rinfluénce  dé  cette  liqueur  sei'oic  avan- 
tageuse à  notre  causé.  L'assemblée  trouva  qu'elle 
n'avoit  d'autre  défaut  que  de  n'être  pas  assez 
abondante  1 

Dans  la  nuit  nous  fâmes  réveillés  par  les  cris 
des  hoEonnes  et  l'aboiement  presque  continuel 
des  chiens.  Deux  gro»  otirs  avoient  pénétré  dan$ 
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«oai  pave  ib  moutQQs  et^é  cHèvp<;s^  et  avoient 
enlevé  une  dbèvre» 

Non»  nous*  sommes  levés  de  très-bomie  Jieore 
le  24^  afià  de  dbargep  notre  bagaf^e;^  »c«t,  la 
veille,  dans  la  soirée^  on  avoit  amené  neuf  bc^ufs. 
Ne  vojant  .paroila>e.,  an  bout  de  A^nx.  &ein%s ,  ni 
Amer-Singh ,  ni  aucun  de  ses  gens,- nottsluài^clvdiis 
eavo jé;  dire  que  nous .  désirâons  partir.  Ard joun 
vint  nous  prier  de  différer  notre  départ  de  tr^ 
jours  y  paix;e  cpi'alors  tout  seroiffprèt^  comme  il 
ne  nous  donnoit  que  de  mauvaises  r£^ons>  nous 
lavons^  prié  de  remplir  les  clauses  du*  marché. 
Géiiantà.Bos<  remontrances  9  il  nous  a  promis  que 
nous  naos  naettrions  en  route  le  jour  iiiéme>  quand 
même  iGodjaD^-Malb-Sebana:  de  Gonvsftlëli  ^  au 
eonscfntenient  doqoel' il' attaclioit  IteâUGOiip  de 
prix,  n'y  voudroit  pas  consentir.  Une  houre  après^ 
Godjar^  iast  ^rrxvé ,  et  qous  «a  fait  beaucoup^  d'ob- 
jectioiis  sai^  notre  voyage;  Nous  lui-  avo^  glissé 
dix  roupies*  dans^  la  maini^  j'ai  eu  lieu  de  croire 
qu'il  attendoit  davantage  y  Ardjoun  en  eut  cinq. 
NousivMS-étions  fait  des^miespatwi  les  femtnes 
dé  Nki  r  en  leur  donnant  des  '  médicametïs  ;  des 
anneaux  d^argent ,  et  d'autres  bagatelles;  Enfin  ^ 
apéètsunautre  délai  de  deâx  heures,  nous  avons, 
mon  compagnon  et  moi ,  enfourché  éhacùn  un 
yak  on .  tchpunr  (  i  )  *  On  nous  dit^  que  '  iKJ  tre  pre- 

•  (i)  hfsnf  de  Tiirurie y  boi  gmnm$ns„ 
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mière  station  seroit  à  Grgtang ,  à  cinq  cos  de  dis- 
tance ^  et  que  nous  y  resterions  deux  jours.  Nous 
nous  sommes  regardés  comme  trës*heureux  d'ac- 
cepter cette  condition ,  car  il  étoit  évident  que 
les  habitans.de  Niti  cherchoient  à  nous  retenir 
chez  eux  le  plus  long-temps  possible ,  parce  qu'ils 
y  trouYoient  leur  compte. 

A  onze  heures  du  matin,  nous  partîmes  de  Niti. 
Au  bout  d'un  mille ,  nos  gens  refusèrent  d'avan- 
cer,  disant  qu'ils  n'étoient  pas  préparés  à  aller  à, 
Gotang,  et  qu'ils  nous  rejoindroient  le  lende- 
main. Ils  désiroient ,  ajoutèrent-ils ,  célébrer  l'an- 
niversaire de  la  mort  d'un  de  leurs  amis ,  arrivée, 
par  accident.  Tannée  précédente,  et  en  même 
temps  leur  voyage  dansle  Tibet.  Nous  vîmes  bien 
que ,  malgré  leur  promesse ,  cette  fête  leur  pren-? 
droit  deux  jours. 

Nous  avons  donc  campé  sur  la  p^ite  d'une 
colline  située  entre  le  pied  des  hautes  montagnes 
et  le  DauU.  En  cas  d'attaque,  notre  position  étoit 
meilleure  qu'à  Niti. 

Il  plut  durant  la  nuit*  Le  a5,  ayant  entendu 
le  cri  d'oiseaux  que  nous  prîmes  pour .  dès  fair 
sans,  j'allai  du  côté  des  montagnes  je  mis  trois 
heures  à  arriver  à  leur  base  qui  ne<sembloit 
pas  être  à  plus  de  trois  nulles  de  notre  camp. 
Malgré  la  lenteur  que  je  mis  à  grimper,  je  fus 
obligé,  ainsi  que  deux  Indous  qui  m'accompa- 
gnoient ,  de  m'arréter  très*fréquemment  pour  re- 


pMficIre  halèœef  au  défaut  de  gibier,  je  rencontrai 
beaucoupde^lantes,  entre  autres  deux  espèces 
de  rhubarbe.  Je:  pris  Tune  pour  lé  rheum  palma-' 
tum  (i);  l'autre  était  beaucoup  plus  petite.  Je 
coupai  plusieurs  racines, de  là  pretiaière.  Souvent 
les  feulles  sortoient  du  coUêt  d'une  petite  racine 
en  bon  état ,  qui  en  entouroit  une  plus  grosse 
et  pourrie.  Les  racines  qui  étoient  dures,  se  trou- 
voient  détachées^  près  de  la  surface  de  la  terre, 
de  la  partie  saine.  Elles  s'étoient  beaucoup  ra- 
petissées  en  séchant)  et  n'avoient  que  foiblement 
la  saveur,^  Todcur  et  la  couleur  de  la  rhubarbe. 
Tandis  que  des  portions  saines  de  la  racine  de 
Tannée  précédente  étoient  marbrées  comme  la 
tranche  d'une  muscade ,  il  y  en  avoit  quelques- 
uçes  de  jaunes,  avec  les  qualités  propres  à  là 
rhubarbe;  Fabondance  de  la  matière  colorante 
teignoit  les  doigts  en  jaune  doré.  Je  présume  que 
le  meilleur,  temps  pour  récolter  ces  racines  est 
le  mois  de  septembre.  Si  celles  de  ce  lieu  étoient 
de  bonne  qualité ,  on  pourroit  s'en  procurer  une 
quantité  considérable  à  bien  bon  marché. 

Le  lendemain,  je  retournai  aux  montagnes. 
La  montée  fut  encore  très-pénible ,  par  la  diffi- 
culté de  respirer  que  nous  avons  tous  éprouvée.  Je 
finis  par  éprouver  des  pesanteurs  de  tête  et  des 

(i)  La  rhubarbe  ordinaire. 
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étounlissemens.  Je  n'avois  plus  •qn'un  imuiine 
avec  moi  ^  les  autres  m'avoient  quitté,  à  cause  do 
froid.  Craignant  une  attaque  d'apdplexie ,  ye  me 
jetai  à  terre  ;  après  un  moment  de  repos  >  je  me 
remis  en  route  j  et  j'éprpuyai  les  mêmes  sensa- 
tions douloureuses  ;  cependant  je  marchois  bien 
doucement  et  j'avois  le  yent  dans  le  dos.  Ces 
sjmptômes  ne  se  faisoient  pas  sendr  lorsque  je 
descendois ,  même  en  courant.  Je  ne  ressentb  ni 
chaleur  ni  froid  extraordinaires^  mais  je  nx'aper- 
çus  que  mes  mains  ,  mon  cou  et  mon  visage 
étoient  très-rouges,  que  ma  peau  étoit  gercée, 
et  cpj^e  le  sang  me  sortoit  des  lèvres ,  ce  qui  ne 
m'étoit  pas  encore  arrivé  auparavant. 

27.  —  Ne  voyant  pas  revenir  nos  gens,  nous 
avons  envoyé  un  messager  à  Niti  ;  il  nous  apprit, 
à  son  retour,  qu'il  les  avoit  trouvés  tous  endormis, 
par  suite  de  leur  ivrognerie.  Il  eut  beaucoup  de 
peine  à  en  éveiller  deux.  Ds  lui  dirent  qu^Ardjoun 
viendroit  nous  rejoindre  dans  la  soirée,  et  que  bien 
certainement  nous  nous  mettrions  en  marche  le 
lendemain  matin.  La  fête  avoit  été  complète.  On 
avoit  égorgé  quelques  chèvres,  dont  on  avoit 
brûlé  sur  un  autel  les  entrailles  et  d'autres  parties , 
et  on  avoit  mangé  le. reste.  A  la  mort  de  quel- 
qu'un et  à  l'anniversaire  du  décès ,  ou  invite  ses 
parens  et  ses  amis  à  souper  et  à  danser,  et  l'on 
passe  la  nuit  à  manger  et  à  boire  aux  frais  du  dé- 


(  ^7>^) 
funt.  Très  ^  souvent  il  y  a  du  sang  de  répandu 
dans  cette  orgie  :  la  nuit  dernière ,  trois  personnes 
avoient  été  blessées  de  coups  d'épée. 

Ardjoun  arriva  le  soir  :  il  promit  que  nous  par- 
tirioDs  le  lendemain  de  Bonne  heure  ;  mais  il  nous 
demanda  un  engagement  par  écrit ,  pour  le  dé* 
chaîner  de  toute  responsabilité,  dans  le  cas  où  une 
personne  de  notre  troupe  commettroit  quelque 
dégât  dans  TOundès.  Nous  avons  fait  droit  à  sa 
requête ,  et  promis  de  pa jer  cinq  fois  la  valeur 
du  dommage. 

38  —  (1).  Nous  avons  traversé  des  lieux  cou- 
verts de  neige ,  et  nous  nous  sommes  arrêtés  sur 
les  bords  du  Gotang-Noti,  où  nous  avons  trouvée 
des  chèvres  des  martcfaas  de  Gomsalhé,  de  Pharkia 
et  de  Niti,  elles  portoient  du  grain  au  Tibet. 
Àmer-Singh  et  le  fils  de  Godjar  sont  arrivés  le  soir. 
29.  —  n  avoit  plu  pendant  presque  toute  la 
nuit;  la  matinée  fut  sombre  et  humide  (2).  Nous 
avons  passé  devant  le  confluent  du  Dauli  et  de 
l'Hivangal.  Dans  plusieurs  endroits  y  la  neige  gelée 
formait  au-dessus  du  Dauli  des  arcades ,  dont  une 
étoit  longue  de  cent  vingt  pieds  et  épaisse  de  dix. 
Nous  avons  escaladé  avec  bien  de  la  peine  une 
montagne ,  haute  de  sept  cents  pieds ,  et  ensuite 
passé  le  Patarpani  et  un  autre  ruisseau.  Tous 

(i)  Tbcnn.  à7Ï'm.5i^n*'***')>i^''«-7*"08»55')* 
(2)  Therm.  à  6^  m.  5o<>  (7»  99'  ). 
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deux  se  jetteat  dans  le  Dauli.  Cette  route  est 
celle  du  printemps  ;  plus  tard  on  suit  toujours,  le 
Dauli« 

Nous  avons  été  obligés  de  consentir  aux  pré- 
tentions lexorbitantes  des  habitans  de  Niti^  qui 
nous  avoient  demandé  quatorze  timaschas  (a)  par 
charge.  Un  hœvL{(rak)  devoit  porter  deux  charges; 

.  c'étoient  vingt-huit  timaschas.  Nous  aurions  voulu 
que  le  poids  de  ^  charge  fût  fixé.  Nous  ne  pûmes 
Tobtedir^  et  0és  gens  mirent  parmi  leur  bétail 
une  vache,  ^omme  équivalente  à  un  bœuf  ;  mais 
n!aya^t  pas  Thabitude  de  porter  des  fardeaux , 
elle  jeta  trois  fois  le  sien  à  terre ,  et  finit  par  s'en- 
fuir. Je  fus  alors  obligé  de  mettre  pied  à  terre , 
et  de  placer  sa  charge  sur  mon  bœuf.  Les  ha- 
bitans de  Niti  nous  avoient  proposé  de  porter  à 
Daba ,  sur  leurs  chèvres ,  à  un  prix  raisonnable , 

^  de  la  farine  pour  notre  usage.  Nous  n'avions  pu 
fixer  le  prix.  Ils  ont  prétendu  aujourd'hui  que 
le  loyer  de  trois  chèvres  équivaloit  à  celui  d'un 
homme.  Quoique  ce  soit  trois  fois  la  valeur  d'une 
chèvre^  il  a  fallu  en  passer  par  ce  qu'ils  ont  voulu. 
A.  Niti,  nos  roupies  de  Béreily  passoientc  couram- 
inentpour  cinq  timaschas.  Ici,  les  porteurs  ne  les 
voulurent  pVendre  que  pour  quatre  :  ce  qui  ex- 

(i)  MoDnoîe  d'argent  de  Srinagar  et  de  Ladak,  qùî 
^evFoit  peser  trois  mascbas  oa  le  quart  d'une  roupie 
(5o  centimes);  mais  sa  valeur  a  été  altérée.. 
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pliqne  un  des  motifs  du  retard  qtie  fou  avoit  mis 
à  régler  le  taux  du  loyer. 

Le  5o — (i  ) .  Il  a  plu  une  grande  partie  de  la  nuit  ;  • 
les  cimes  dès  montagnes  sont  parsfemées  de  neige 
La  base  de  la  plupart^  de  cfelles  de  la  gauchie  >  qui 
sont  principalement  composrces  de  grès ,  étoit  ca- 
chée  sous  de  grands  amas  dé  sable  et  de  gravier  ;, 
leurs  cimes ,  très-éloignées  du  Ht  de  la  rivière , 
étoient  déchirées;  on  voyoit  quelles  se  détrui- 
soient  rapidement.  Les  montagnes  de  la  droite 
étoient  principalement  de  granité. d*une  couleur 
verte  dans  lès  endroits  lavés  par  Teau,  mais  bleue , 
noirâtre  et  brune  au-dessûSi  La  surface  de  leurs 

r 

flancs^  quoicjue  bien  plus  verticale  que  celle 
des  autres,  et  quelquefois  entièrement  perpen- 
diculaire ,  oflFroitdes  indices  mianifestes  de  la  des- 
truction exercée  par  le  temps.  Quelques  blocs  de 
rochers,  dans  le  lit  dû  Dauli,  étoient  composés! 
d^une  espèce* de  poudding,  à  cailloux  rougeâtres 
ou  bleuâtres,  et  à  pâte  de  granité  vert., Si  ces 
masses  se  trouvoient  dans  un  Ûeu  où  Fon  pût  les 
façonner,  ellè^  fourniroient-de  bien  belles  tables, 
car  toutes  leurs  parties  sont  intimement  bées  en- 
semble, et  le  frottement  de  Veau  a  suffi  pour 
donner  à  la  surface  d'un  grand  nombre  le  plus 
beau  poli  imaginable.  Kous  avions  quitté,  la  ré- 
gion des  arbres  au  confluent  du  Dauli  et  de  THi- 

(i)  Therm.  46*^  au  lever  du  soleîl^e^ 22'  y 
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rangal  :  le^  derniers  étoient  des  bouleaux  et  de 
petits  pins.  Les  montagnes  y  au  milieu  desquelles 
nous  avons  campé  la  nuit  dernière^  ont  un  ca- 
ractère différent  de  celui  àes  précédentes  ;  quoi- 
que leurs  formes  soient  très-hardies  ^  leurs  conr 
tO!ars  sont  plus  arrQiodis  et  moins  roides;  leurs 
cimes  s'écartent  moins  d'une  ligne  horizontale  i 
élevée  également  ^  0t  sont  pli|S.a^éables  à  Fœil. 

Je  m'éveillai  de  très-bonne  heure;  je  fus  aussi- 
tôt  saisi  d'une  grande  difi&culté  de  respirer^  et 
d'une  forte  oppression  près  du  cœur  ;  à  mesure 
que  l'air  s'échauffa  \u\  peu ,  ce  malaise  s'appaisa. 
Plusieurs  de  nosgçns  souffroientde  inaux  de  tête, 
de  rhumes  y  de  maux  d'emtrailles }  on  en  peut  at- 
tribuer la  ca\ise  au  changement  soudain  et  ccm- 
$idérat)le  delà  tem|iérature  ;  car,  à  midi^  le  ther* 
momètre  s'élevoit  quelquefois  à  3o^  au-dei^Us  du 
point  où  il  étpit  dans  la  matinée. 

Nous  avons  quitté  le  Dauli  à  deux  cos  de  sa 
source,  au  pied  du  Ganga-Noti.  Nous  avons  en- 
suite commencé  si  grimper,  pour  franchir  le  Nitir 
Ghat ,  ou  col  de  Niti ,  qui  sépare  Flndoustan  de 
l'Oundès.  Sa  longueur  est  d'un  mille  la^ois  quarts. 
Nous  avons  parcouru  cette  distance ,  montés  s»r 
nos  bœufs.  Au  son^net,  nous  avons  trouvé  un 
tas  de  pierres ,  surmonté  d'une  perche  à  laqudOe 
sont  attachés  des  chiffons.  Chaque  caravane ,  et 
même  chaque  voyageur ,  a  la  coutuniet  d'y  en 
ajouter  un.  Nqus  avons  ordonné  de  suspendre  un 


(  vs  ) 

moroeau  de  drap  en  notre  nom.  On  suppose  que 
cet :,img»  asswre^la  réussite  du  voyage  de  ceux 
qui  $y  conforment.  Nous  avons  ensuite  traversé 
imft  vaste  plaine  y  eotiàrement  couverte  de  grandes 
piennes ,  sur  lesquelles  les  bœufs  mareiioient  d^un 
pas  tarès-ferane.  :^  eette  plaine  est  bornée  de  tous 
cotéa  par'des montagnes,:  derrière  nous^  la  neige 
Itis  QQUTti^y  taUes.^'oâent  pas  la  moindre* traoe 
de  végétation.:,  devant  nous>  eilessont  égalemeM 
P;9^v'9)Lai$6aQS< neige.  Nousavôns.parcouro  au^ 
)Ourd'bui  environ  cinq  milles  et  d^mi.  Quand  »oùb 
gtivi^âions*  le*  «Niti^Ghat  y  notre  conducteur  cirai- 
gmît  que  des' gardes  du  Déba  ne  vinssent  nous 
oœpâcber  df'a vaneer  ;  il  criaaii  p»idit,  qmmiarf 
choit  en  avant^  de  Bien  regarder  s'il  n'apereevoîi^ 
paa.deâ  gens  postés  au  baut  de  la  montagne ,  e^ 
pwut  bien  coûtent  quand  Fautre  lia  eut  répondiJi 
qu'il  .ne  iVô^Tûit  riien:.  Ce  passage  ^est  si  élevé  et  si 
long  y  qu'un  peut  corps  d'hommes  résolus^  placés* 
e]^*faaut  y  ppurcoît  le  défendre  contre  une  grande 
amaM0,:en  se  contentant  de  faire  rouler  des  qùar^ 
tiers  de 'rod^ess; . . 

'Le  soleil* étoit  très-cbaud  à  onze  heures  quand 
nou^  avons  commencé  à  grimper  j  mais  vers  trois 
heures  le  froid  devint  presque  insupportable.  La 
ndge  étoit  encore  en  grandes  masses  sur  quelques 
pa«rtîeft  de  Ja  piaine  pierreuse;  nos  bœufs  y  pas- 
sèrent sans  hésiter.  Âilleurs«ellé  fondoit;  tantôt 
coulant  dans  des  ravines  laides  et  profondes  qui 
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c;E|trecoupoieat  le  plateau ,  tantôt  s'absotbant 
49^3  le  sol,  et  doiioant  prc^ablenent  naissance 
à.. des  sources  d'une  grande. distanoé.  À  un  cos 
et  demi  du .  «G[itiT.Ghat  ^ ,  sur':le  befdj.du-  versant 
septent^ioiil^'  d'une  montagiie  Wignée  pocp-le 
Djandouy  nous  avons  aperçii  les  premières  tracer' 
de  y^gétatioai;-  c'étoient  d^  biÛMiinsid^âî^nî^'é^ 
des  mottes  ;, vectès  formées  /  par  îme  «spèeê  de 
Qi^Dussé  trè$«*i?amdssée  et  trèsr.jEcrrmet  toutes  les 
ravines  se  diiT^gcsnt  aunord  et  làiL'estç!  elles  ù^rmmû 
leStS^urces  dèi  pluâ6urs.tOCT8&s-4|iu^  r&mlssifÉit 
10U7S  etaux«^;d^Dn^iit  :naii»àn)Bè^iiLuSettedfl  On 
mi^ypit  dit  que  lia  dernière.  càaÉae:  de  montagnes 
que.  n:ous ,  lit^^^  ;jyraxOTséert«tok/^mois»'  'haute 
f^  plusieurs  ^  dei  celles  du  Ghernral^  i  iiiai&'>>  après 
l^$  avoir  ^ues;>;  S) me  semble /«fu'elles*  le-î^oei 
d^]ir|uQtagé  i  et  lia  ràii^cuké  ôi^  trei^pîrer  qxfh  ifidu^ 
avOQS.  éprouvée  jeu  les.traversant^  ôônfirtneidf^ft^. 
Qtoi^on. ,  .,  -.,(  .».  .  i> .  .^  !■:♦  iij  *i|  j'U  ».*«•  ^  j^'iO- 
Nous  avons  cami^  sur  un  ifeiiianu 
dii.l)jandou^  qui  .reçoit  le  âdbiekaa^time^^Mif^é 
rivière  venant  du  versant  septeiitnbnal  dé-iiA 
^Plde  chaîne  de ,  FHîmalaya; J  Au  moment ^de 
notne  arrivée ,  Hfaisoit  trèsreliaud.^<  ocBiittie  ii^n^y 
avoit  aucun  abri,'  je^^me  coucfajâ  àttetirevenva^ 
loppé  d'une  couvei^ture  épaisse  y  quoique  je  fusse 
accablé  de  l'envie  de  .doimic^uni^ewoppi^essid^n 
soudaine  m'empéchojit  d'y  céder,  dèâ  que- je  fer* 
mois  Fœil.  Le  vent  souffla  le  soir,  et  la  bilît  avec 
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Tiolence ,  et  s^appaka  un  peu  avant  le  lever  du 
soleil.  Nous  rencoatrâmes  deux  Ouniyas  qui  al- 
loient  à  Niti.  avec  du  sel  ;  ils  parlèrent  à  Amer- 
Singh ,  et ,  Suivant  ce  qu'il  nous  dit ,  élevèrent' 
beaucoup  d'objections,  contre  notre  projet  d^aller 
plus  loin;  il  jugea  qù'il^toit  prudetit  de  les  faire 
retourner  avec  nous,  de  crainte  qu*ils  ne  répan- 
dissent des  bruits  qui  nous  seroient  préjudi- 
ciables. .'.  •    .       ,. 

Le  1  ;  •' j  dllet  (  i  ) .  Noussommes  arrivés  au  sommet 
d'une  montagne  où  il  y  a  un  autre  tas  de  pierres  ; 
nous  y  avons  trouve  les  deux  Ouniyas  ;  l'un  étoij 
occupé  à  allumer  du  feu  ;  il  y  jeta  des  grains  d'en- 
cens apriès^  les  avoir  broyés  avec  un©  pierre,-  en- 
suite il  fit  lentement  le  tour  du  tas  de  pierres, 
au<  wUeu  duquel  étok  une^  statue  à  laquelle  on 
avoit  attaché  un  morceau  de  drap.  En  marchant, 
iljrécitoîit.  une  longue  prière.  On  voyoît^  ^à  l'est, 
le  ^Çaïl^s  ou  Mahadièva-ca-Linga  (2) ,  mon- 
tage :  sacrée  près  du  lafi:  ManftsaiM)var' V  elle 
étoit;  couverte  de  neige*  UOuniya^  tournant  le 
visage!  vers?  la  knontagae ,  éleva ,  au-déssife  de 
sa^jtèteti  ses'H^ains  appliquées  l'une  contre  l'autre , 
puis  len, toucha. son ii^t,  et,  les  posant  a^^ssitot 

à  tfrro^jse  mitMà-  gie^nouaC'^et  pressa  la  terre  dé 

'         •  •  •       »  '     .    '  ' ,  . 

» 

"(s)^  ll<y  %  itàé  dutf é  hidiktàgîie  de  ce  tic^di  prëis  lie  Gân- 
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son  front  ;  il  répéta  sept  fois  les  mêmes  càrémo^ 
nies.  L'autre  Ouniya,  peut-être  moins  dévot  ^  se 
contenta  de  faire  trois  saluts  et  de  réciter  une 
courte  prière. 

Une  grande  plaine ,  coupée  en  plusieurs  par- 
ties par  de  profondes  i^vines  et  parsemée  de 
monticules  larges  mais  peu  élevés  y  n'offroit 
d'autres  plantes  que  l'ajonc  >  la  mousse  épaisse 
dont  j'ai  parlé  plus  haut^  et  ^et  là  de.  petites 
touffes  d'une  herbe  menue  et  soyeuse .  Il  y  avoit 
encore  de  la  neige  sur  la  terre  et  dans  des  ca- 
lâtes, ,  et  des  flaques  d'eau  où  le  pied  enfonçoit 
beaucoup. 

Alors  je  pensai  que  les  habita^  de  Niti  avoient 
bien  fait  de  nous  retenir  long-temps  ;  car,  il  y 
a  dix  jours^  nous  aurions  éprouvé  beaucoup  de 
diflSiculté  à  traverser  ces  plaines.  ]N[ou$  avons 
campé  au  bas  d'une  montagne  sur  la  rive  gauche 
duTchasité,  dontla  source  est  au  sud-^uest,  au  pied 
septcAtrional  de  l'Himalaya.  Nous  étions  près  du 
Tcha^lou ,  dont  le  Ut  est  très-pierreux  ;  il  reç^t 
un  grand  nombre  de  torcens  rapides.  Les  rivières 
au  sud  de  l'Himalaya  sont  étroites,  parce  que  les 
montagnes  sont  plus  escarpées  ^le  ce  coté ,  et  que 
leurs  bases  forment  des  angles  plus  aigus  «vec 
les  vallées.  Au  contraire,  les  rivières  qui  coulent 
au  nord  de  cette  chaîna  ^  sont  larges  >  et  leurs 
lits  sont  moins  creus; ,  parce .  que  j'eau  y  doscf^ud* 
plus  lentement ,  soit.du  haut  des  plateaux  à  tràven 
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la  terre ,  soit  le  long  des  pentes  des  montagnes 
qui  sont  beaucoup  plus  doiK^es. 

Un  chasseur,  que  nous  ayions  long-temps  em-* 
ployé  sans  $uQcès,  nous  a  apporté  ce  soir  un 
baral  femelle.  Cet  animal  étôit  à  peu  près  de  la 
taille  d'up  cerf-cochon  (i)  ;  ses  pieds ^  ses  jambes» 
sa  tète  ressembloient  beaucoup  à  ceux  du  mou- 
ton ;  il  avoit  les  oreilles  plus  petites  et  plus 
étroites ,  deux  cornes  recourbées  légèrement  en 
arrière  et  huit  dents,  les  poils  très -rudes;  on 
voyoit,  à  leur  racine^  sur  le  cou,  de  la  laine  très- 
fine  ;  sa  couleur  étoit  cendrée  ou  grise ,  avec  le 
devant  des  jambes  et  le  commencement  de  la 
queue  plus  foncée ,  le  de^ous  du  ventre  presque 
blanc.  Cet  animal  semble  former  la  transition  du 
cerf  au  mouton. 

£n  traversant  la  plaine,  je  n'ai  aperçu  d'autres 
insectes,  que  des  papillons  jaunes,  d'autres  rep- 
tiles, q^'un  petit  lésard  tijès- vif,  d'une  couleur 
claire^  d'autres  oiseaux  que  des  alouettes,  des  li- 
nottes,  et  des-  toutis  rouges  ;  mais,  à  notre  camp^ 
j'ai  vu  de  grands  corbeaux,  un  aigle  énorme ^  et 
un  piige^n  bieu  d'une  teinte  flxis  claire  que  ceux 
de  rindoustan. 

Un  voyage  dans  les  montagnes  qui  séparent 
rindouàtan  de  la  Tartarie ,  seroit  très  -tinstruotif 

(i)  Cervus  porcinus ,  animal  qui  a  trois  pieds  et  demi 
deloDg. 
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potir  le  botaniste  qui  s'occupe  spécialement  de 
la  physiologie  végétale;  car  une  niême  espèce 
de  plante  varie  par  la  grandeur  et  la  couleur  j 
d'après  la  différence  des  endroits  où  feUe  croît. 
J'ai  souvent  observé  que  l'aspect  de  celles  que  je 
rencontrois;  tantôt  '  au  '  fond  des  vallées  ^  tantôt 
sur  la  'cmié  des  montagnes  ,  différoit-  tellement, 
que  je  crus  d'abord  me  tromper  en  les  regardant 
comme  identiques  ;  mais  la  vue  de  celles  qui  se 
trouvoient  dans  des  situations  intermédiaires  ^  et 
ofiroient  des  nuances  mod^ées  entre  les  deux 
extrêmes  > -me  servit  à  les  reconnoître. 

Le  2  (i  ) .-— Les  rivières  que  nous  rencontrons  cou 
lent  généralement  du  sud*ouest  au  nord-ouest,  avec 
quelques  variations.  Le  lieu  où  nous  avons  oampé 
étoit  incommode  ;  il  n'y  avoit  qu'une  petite  source 
dont  on  puisoit  l'eau  avec  une  espèce  de  cuiiler 
à  pot,  à  mesure  que  le  trou  s'emplissoit ,  ce  qui 
étoit  fort  lent.  Des  Guniyas  ,  venus  de  Daba  pour 
faire  psdtre  leurs  chèvifes ,  avoient  déjà  dressé  en 
ce:  lieu  leurs  tentes  de  laiiie  noire  ;  leurs  diiens 
étoient  farouches ,  et  toujoiirs  prêts  à  attaquer 
les  étrangers.  L'eau  n'étant  pas  assez  abondante 
pour  les  Ouniyas  et  pour  notre  troupe ,  on  creusai 
un  autre  puits  qid  fournit  l'eau  nécessaire 
pout>  last^uisson  des  alimens  ;  mais  l'eau  à  boire 
étoit  apportée  de  trois  cos  de  distance.  La  fenune 

(i)  Therm.  S^  m.  44"  (5»  33'). 
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d'un  des  chevriers  .euf  la  complaisance  de  rem- 
plir les  vaisseaux  des  personnes  qui  venoient  à 
la  petite  source ,  et  n'en  prit  pour  elle  que  quand 
tous  ceux  qui  se  présentoient  eurent  été  servis. 
Sa  figure,  assez  agréable,  annonçoit  le  bon  na- 
turel dont  elle  donnoit  ainsi  des  preuves,  EUe 
avoit   environ  trente -cinq  ans,   sa  taille  étoit 
moyenne.  Quand  elle  nous  vit,  elle  nous  regarda 
avec  une  curiosité  extrême,    sans  témoigner,  ni 
crainte  ni  effronterie:  ses  vétemens  étoient    de 
laine,  et  de  lamênie  forme  que  ceux  des  hommes; 
elle  avoit  aussi  des  bottes  de  laine  de  couleur 
bigarrée.    Ses  cheveux,  très  noirs,   formoient 
près  de  cinquante  tresses  qui  tonïboient  jusqu'à 
sa  ceinture;  toutes^toientternûnées  paruncauris, 
et  réunies  par  un  cordon  (k  cuir  auquel  pei^doit 
un. gland  de  laine  rouge,  une  bande  de  cuir  lui 
descendoit  du  front  à  la  ceinture ,  et  se  terminoit 
en  pointe  ;  cette  bande  étoit  bordée  d'argent ,  et 
sur  le  front  étoit  garnie  aussi  de  sept  rangs ,  cha- 
cun de  cinq  grains  de  corail ,  et  de  sept  timas- 
chas  d'argent.   Le  haut  de  cette  coiffure  étoit 
garni  de  sept  rangs  de  perles ,  et  le  bas  de  pierres 
vertes  semblables  à  des  turquoises,  mais  marbrées, 
de  grains  de  corail,  .  enfin    de  plusieurs  bandes 
d'argent  et  d'xm  métal  jaune ,   probablement  dé 
l'or,  à  peu  près  de  la  largeur  du  doigt.  Autour 
du  cou  elle  avoit  un  collier  de  cuir  très-lâche. 
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orné  de  cinq  rangs  de  corail,  et  fermé  par  un 
bouton  d'argent.  A  roreille  gauche  elle  portoit 
une  pendeloque  en  argent  et  en  corail ,  et ,  à  la 
droite,  deux  plus  petites.  EUe  avoit  au  pouce  de 
la  main  droite  un  anneau  d'or  carré ,  avec  des 
caractères  gravés  sur  le  chaton. 

Nous  avons  mangé  aujourd'hui  des  côtelettes 
de  notre  baral  ;  elles  étoient  tendres,  juteuses, 
et  de  très-bon  goût.  Un  prêtre  tibétain ,  assis  avec 
des  bergers  du  voisinage ,  marchandoit  des  tasses 
de  bois  faites  avec  les  nœuds  du  marronier  d'Inde  ; 
elles  sont  tournées,  et  très-solides,  parce  que  la 
nature  du  nœud  les  empêche  de  se  fendre  et  d^ 
se  déjeter.  Nous  avons  vu  aussi  des  martchas  de 
Bampo,  assis  près  de  leur  charge ,  ayant  auprès 
d'eux  un  mouton  égorgé  encore  revêtu  de  sa  toi- 
son ;  ils  en  avoient  retiré  les  entrailles,  dont  quel- 
ques ixiorceaux  étoient  coupés  de  la  longueur 
requise  pour  faire  les  boudius  noirs.  Ayant  ques- 
tionné ces  gens*,  je  ne  fus  pas  peu  surpris  d'ap- 
prendre que  les  habitans  des  frontières  du  Tibet 
savoient  faire  du  boudin  noir.  Le  mouton  fut  rôti 
tout  entier^  à  un  feu  de  racines  d'ajonc,  devant 
lequel  on  le  fit  tourner  avec  vitesse. 

Dans  la  soirée  nous  avons  entendu  le  tonnerre 
gronder  dans  le  lointain  9  le  temps  sembloit  me- 
nacer d'une  pluie  abondante  j  nous  en  avons  été 
quittes  pour  quelques  gouttes,  les  montagnes  da 
nord  ayant  attiré  la  masse  des  nuages. 
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Le  5  (i). — Nous  avons  traversé  une  plaine, 
semblable  aux  précédentes.  Le  bord  de  quelques 
ravines  étoit  aussi  uni  que  si  la  main  de  l'homme 
y  eût  travaillé  ;   au  sud,  la  plaine  étoit  bornée 
par  le  dernier  chaînon  de  THimalaya,   sur  les 
flancs  duquel  se  prolongeoient  de  longues  bandes 
de  neige  semblables   à  des  Sentiers  ;  au  nord  on 
voyoit  les  monts  Caïlas  avec  leurs  cimes  bien  dis- 
tinctement marquées  par  la  neige  ;  ils  s'abaissent 
jusqu'au  niveau  de  la  plaine  par  des  pentes  douces 
et  des  terrasses  que  séparent  des  ravines.  Au-delà, 
les  montagnes  semblent  se  rencontrer  enfermant 
un  angle  près  du  Mahadeva-ca-Ling.  A  gauche , 
ou  plutôt  au  sud-ouest ,  s'élèvent  les  montagnes 
de  Baschar.  Les  épiinences  qui  interrompent  la 
plaine  au  nord-ouest,  à  la  distance  d'environ  deux 
milles ,  ojBPrent  l'image  de  pyramides,  tantôt  unies 
par  en  haut  et  séparées  par  en  bas ,  tantôt  dis- 
jointes  parla  cime,  et  réunies  par  la  base;  on 
croit   voir   des   ruines  de   châteaux   forts,    de 
remparts  et  de  retranchemens,  confusément  en- 
tassées. 

La  ville  de  Daba  est  bâtie  en  partie  dans  une 
ravine  escarpée  qui  aboutit  au  Tiltil,  en  partie 
sur  des  éminences  qui  forment  le  bord  de  cette- 
rivière.  De  hautes  montagnes  l'abritent  au  nord- 
ouest.  Au  bas  de  la  ravine ,  il  y  a  quelques  champsi^ 

(i)  Therm.  5^  m.  58*>  (ii*'54'). 
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cultivés  ;  ce  sont  les  premiers  que  nous  ayons  vus 
dans  ce  pays.  Nous  avons  campé  dans  la  ville. 

Nous  avons  envoyé  Amer-Singh  annoncer  notre 
arrivée  au  déba  et  lui  demander  quand  nous  pour- 
rions lui  rendre  visite.  Nous  apprinàes  que  les 
trois  principaux  personnages  de  ce  lieu  sont  le 
lama^  le  visir,  et  le  déba  qui  est  proprement  le 
principal  zémindar.  Le  visir  étoit  allé  du  côté 
du  Manasarovar  ;  son  fils  remplissoit  sa  'place. 
Amer-Singh  revint  nous  dire  que  le  déba  et  le  fils 
du  visir  étoient  très-irrités  contre  lui  pour  nous 
avoir  fourni  des  moyens  de  transport ,  puisque , 
sans  son  secours,  nous  n'aurions  pas  pu  avancer  ; 
le  déba  prétendoit  avoir  d'autant  plus  de  raison 
pour  se  fâcher,  qu'il  lui  avoit  expédié  deux  mes- 
sagers pour  nous  empêcher  d'entrer  dans  l'Oun- 
dès.  Amer-Singh  s'étoit  excusé,  en  disant  qu'il 
avoit  long-temps  différé  de  nous  fournir  des 
bœufs,  espérant  que,  fatigués  de  tous  ces  retards, 
nous  renoncerions  à  poursuivre  notre  voyage  , 
mais  que,  bien  loin  de  là,  nous  l'avions  menacé  de 
lui  faire  payer  non  seulement  la  dépense  de 
notre  séjour  àNiti,  qui  étoit  considérable  à  cause 
du  grand  nombre  de  p^sonnes  que  nous  avions 
à  notre  suite ,  mais  aussi  les  frais  du  voyage  qui, 
s'il  ne  nous  aidoit  pas  à  le  continuer,  manquerôif 
probablement.  Cette  explication  n'appaisa  nulle- 
ment la  mauvaise  humeur  du  déba. 

Il  y  eut,  le  soir,  une  conférence  entre  le  fils 
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du  visir,  le  déba^  et  le  lama.  Amer-Singh,  le 
vieux  pandit/  un  sircâr ,  et  un  habitant  de  Djouar 
y  assistèrent.  On  décida  d'envoyer  un  rapport 
de  l'affaire  au,  chef  militaire  qui  résidoit  à  Gor- 
tope,  lieu  éloigné  de  deux  journées  de  route.  Ce 
chef  exerçoit  les  fonctions  de  gouverneur  de  tout 
le  pays.  ^ 

Le  4  (i). — Amer-Singh  nous  ayant  fait  dire 
que  le  conseil  étoit  prêt  à  recevoir  notre  visite , 
nous  nous  sommes  mis  en  marche^  accompa- 
gnés de  quelques  domestiques.  La  maison  du 
goiivernement  étoit  à  environ  cinquante  toises  de 
distance  de  notre  camp;  quoique  construite  en 
pierre,  elle  avoit  une  apparence  assez  mesquine. 
Un  gros  chiçn,  attaché  au-dessus  de  la  porte,  nous 
regarda  avec  beaucoup  d'attention ,  mais  n'essaya 
pas  de  nous  inquiéter.  Après  avoir  traversé  plu- 
sieurs pasisages  et  de  petites  antichambres  remplis 
de  monde ,  nous  sommes  entrés  dans  un  apparte- 
ment bas,  de  dix -huit  pieds  carrés.  Il  y  avoit 
au  milieu  un  pçtit  tapis  sur  lequel  nous  nous 
ftonames  assis.  Deux  jeunes  gens;  étoient  assis  vis- 
à-vis  de  nous,  sur  des^  coussins  placés  sur  une  petite 
estrade  élevée'  d'environ  un  pied.  On  nous  dit 
que  l'un  étoit  le  fils  du  visir  ,  et  l'autre  le  déba  ; 
à  leur  droite  étoit  le  lama  ,  assis  sur  un  coussin 
de  euir  ;  il  avoit  à  côté  de  lui  un  prêtre ,  puis 
un  interprète,    et.  ensuite  différentes  personnes 

(i)  Thcçm.  54^  (7»  ff). 
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jusqu'au  bout  de  Tappa^temeat.  Les  sehanas  de 
Niti  étoient  assis  du  côté  opposé  au  milieu  d'une 
réunion  de  gens  qui>  s'ils  ne  briUoient  pas  par 
leur  propreté  y  se  conduisirent  du  moins  avec 
beaucoup  d'ordre  et  de  réserve.  Le  fils  dtt  Tisîr 
et  le  déba  étoient  de  grande  taille^  notanune&t 
le  premier,  et  âgés  de  vingt-cinq  ans  à  peu  près; 
le  déba  paroissoit  avoir  un*  peu  davantage.  Leurs 
traits  participoient  un  peu  du  caractère  mongoL 
Le  lama  étoit  un  homme  d'environ  soixante  ans^ 
avoit  la  tête  rasée ,  le  teint  foncé ,  le  visage  sé- 
rieux et  ridé ,  les  traits  d'une  caste  commune.  Le 
prêtre,  placé  auprès  de  lui,  étbit  encore  plus 
basané,  lai  et  sale.  Près  du  déba  étoit  son  épouse^ 
fille  du  visir ,  jeune  femme  d'une  figure  agréable, 
tenant  dans  ses  bras  un  joli  enfant.  A  la  gaucbe 
du  déba  commençoit  une  autre  file  de  personnes 
à  la  tête  desquelles  étoit  un  écrivain  au  teint  très- 
foncé.  Le  fik  du  visir  portoit  uùe  robe  ti?ès*ample, 
d'une  étoffe  de  laine  à  raies  alternativement 
bleues,  jaunes,  vertes  et  rouges,  dé  la  h»genr  in 
doigt  ;  on  la  fabrique  à  Guiûnak ,  capitale  d^  là 
Tartarie-^Chinoise  ;  ses  cheveilix  étoient  rëunjb  ea 
une  grosse  tresse  qui  lui  pendoit  derrière  le  d<>s,^ 
il  n'avoit  pas  de  barbe.  Le  déba  étoit  vêtu  d'une 
robe  de  laine  vert  foncé  5  ses  cheveux  étoient 
aussi  en  tresse;  il  avoit  une  moustache  mdïieé;  le 
reste  de  s^  barbe  étoit  arraché.  Le  fils  du  visir  et 
le  déba  avoient^  chacun ,  au  pouce  droit,  un  large 
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asûtneau  qûi>  plrabâbleikietit  ^  letir  setroit  à  tendte 
la  cordé  de  leur  arc,  ainsi  qu'à  tasser  le  tabac  dans 
leur»  pipes ,  plÉwéés  à  côté  d'eux  et  tontes  prêtes 
à  fiimep;  elles  étoient  longues  de  huit  pouces, 
semblables  aut  nôtres,  mais  en  fer,  enjolivées 
de  travail  en  relief  et  d'un  bord  en  crr;  il  y  avdit 
aussi  un  cercle  du  même  métal,  à  la  jonction  du 
tuyaUi  Chacun  de  ces  personnages' àvoit  devant 
lài  utiè  petite  fable  dé  laque  ,  sur  laquelle  on 
vôyôit  tout  ce  qtii  est  nécessaire  pour  écrire, 
airtsi  cjlie  dëiix  boîtes  rondes  en  laque  ,  et  une 
grande  tasse  d«  porcefeirtè  f6uge  et  blanche! .  Le 
lama  àvt)it  aussi  devant  lui  uti  lon^  plateau  ^n' 
bque  avec  une  boîte  riôtide.  .    .      .  - 

Quand  nOûs  entrâmes  dans  Tàppartement  ^  ief 
déba  eot'ï^eoit  Utte  lettré  qu^il  écrivoit  ait  coin-  * 
mandant  dé  Gortôpe  :  il  la  lut  %  haute  voix, 
prononçant  tres-dîstincteraeiit  tou^  les  mots,  et 
faisant  de  temps  en  temps  dei^  pauses.  Le  son  de  ' 
sa  Toix  étoit  très -doux.  H  prict  Amei>-Sitigh  de 
nous  èîspliqtiét*  le  cônfentl  dé  Cette  lettre ,  dont 
vblcî  là  siÂ^ancè  :  rf  Attér-Singh  et  deux  autres 
«  sehâtiàs  Oriti'àihéné  avec  eux  detii  îndous  siiivià 
a  de  vingi-fcihc(  personnes  i  ils  désirent  aller  en 
«  pélerihagè  AU  Manasarôvar.  On  &*est  troinpé, 
«  lôt^qùe  Ton  â  dit  qu^ils    étoient  ghorkiàs  ou 
«  fî?€ihguis.  Les   atines  qu'ils  portent  àvéc  eux 
«  ne  leur  setirent  que  pour  se  déféiidré  dans  un 
«  voyagé  long  et  dangerextx'  comtilef  celui  cjîi*ife 
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le  ont  entrepris.  Les  sehanas  ont  garanti  qu'ik 
te  sont  réeUement  des  goseyns  qui  transportant 
ce  avec  eux  des  marchandises  pour  défrayer  la 
«  dépense  de  leur  voyage^  ils  répondent^  sur 
ce  leurs  personnes  et  leurs  biens  -,  <faïis  se  corn* 
<c  porteront  paisiblement  et  convenablement  tant 
«c  qu'Us  resteront  dans  le  pays  ;  ils  paieront  tout 
ce  ce  dont  ils  auront  besoin.,  et  ne  prendront 
ce  rien  par  force.  »  Le  déba  finissoit  par  dire 
q[ue  y  notre  long  retard  à  Niti  nous  seyant  causé 
beaucoup  de  dépense  inutile ,  il  espéroit  <pie  le 
commandant  -de  Gortope  dozmeroit  des  ordres 
poyr  que  Ton  nous  permît  de  partir  sans  délai. 
Il  fit  aussi  dresser  un  écrit  par  lequel  Amer- 
Singh,  pour  lui-même  et  les  autres  sebanas, 
ceiptifioit  la  vérité  de, leur  déposition,  et  il  y  ap^ 
posa  son  sceau.  La  lettre  fut  envoyée  au  com- 
mandant de  Gortope,  après  que  le  lama  eut 
d,onné  son  consentement. 

s.         / 

.  Nous  apprîmes  que  l^.lama  n'ayoit  jamais  quitté 
son  monastère,  pour  quelque  affaire  que  ce  fût; 
ainsi  nous  devions  regarder  sa  présence  en  cette 
occasion  comme  un  grand  honneur  cpi'il  nous  fai-«.  , 
soit.  Entre  le  lama  et  le  fils  du  visir  il  y  avoit  une 
place  vide ,  qui  sans  doute  étoit  celle  du  yisir ,  et 
devant  laquelle  on  déposa  nos  présens.  On  nous . 
demanda  si  nous  voulions  boire  du  thé  ou  manger 
de  la  viande  ;  mais  nous  ne  pouvions  Taccepter.. 
en  notre  qualité  d'Indous ,  parce  que  ces  gens 


tt'Ont  pas  de  caste.  On  plaça  devant  nôns  un 
grand  plat  de  cuivre  à  moitié  rempfî  de  beurre 
et  de  farine  de  froment,  comme  une  sorte  d'équi- 
valent de  notre  présent ,   puis  nous  nous  reti- 


râmes. 


Hier,  un  homme  vint  de  la  part  du  déba  s'in- 
former de  notre  santé j^  il  examina  ma  petite 
tente  avec  beaucoup  de  curiosité ,  et  observa 
quelles  demi-bottes  de  M.  Hearsaj  ressembloient 
à  celles  d'un  frengùi.  Quanta  moi,  favois  eu 
la  précaution  de  faire  mettre  à  mes  souliers  àn- 
glois  des  bouts  saiUàns  au-dessus  des  orteils  et 
des  fers  aux  talons  ;  M.  Hearsay  Favoit  négligé, 
ce  qui  avoit  excité  des  soupçons.  La  rougeur  de 
mon;  visage  qui,  pour  avoir  été  exposé  à  Tardeur 
du  soleil  et  à  la  brise ,  étmt  presque  entièrement 
pelé ,  attira  particulièrement  l'attention  du  mes- 
sager  du  déba.  Je  lui  dis  qu'avant  mon  péleri- 
nage ,  m'etant  rarement  exposé  au  soleil ,  il  étoit 
résulté  ,  de  ce  changement  subit  dans  mes  habi- 
tudes,, l'effet  qu'il  voyoit.  La  même  question  me 
fut  adressée  par*  un  prêtre  très-noir  qui  vint  de 
la  part  du-  lama.  Il  s'écria  que ,  si  telle  étoit  l'in- 
fluence du  climat,  il  supposoit  qu'il  blanchiroît 
^n  allant  dans  le  pays  d'où  je  venois* 

Environ  deux  heures  après  que  nous  eûmes 
fait  notre  visite,  le  fils  du  visir,  le  déba,  sk 
dfemme,  sa  sœur  et  Fihtiçirprète  vinrent  voir  toutes 
•nos  belles  choses  :  ib  en  admirèrent  plusieurs.. 


(-^94  ) 

mai&  trouvèrent  que  tout  ét<nt  trop  cher,  et  }e 
crois  qu'en,  général  ils  avpi^nt  jaispQ  ;  car  Hâus 
avions  fixé  des  prix  qui  pussent  en  quelque  sorte 
nous  indemniser  ^es  dépenses  que  noui§  avoieot 
causées  les  retards  et  les  comptes  trop  enflés. 
L'épousa  du  déba  fut  éprise  d'un  anneau  ;  elle 
le  demanda;  naturellement  elle  Ti^^tiot.  Tout  ce 
monde  étoit  extrêmement  cu^eux  de  eonnoitre 
ce  qu'il  y  avoit  dans  un  paquet  qqi  contenoit 
mes  habits  ;  ils  étoient  faits  à  la  mode  de  Fin- 
doustan  :  les  questions  furent  sans  fin.  Le  déba 
demanda  à  voir  mes  fusils  ;  mais ,  à  la  manière 
dont  il  les  manioit ,  il  étoit  clair  qu'il  ne  con- 
noissoit  guère  l'us^^  d^s  armes  à  feu.  Neus 
.  offrîmes  du  thé  à  nos  hptes  >  ils  le  refusèrent  ;  mais 
ils  acceptèrent  des  biscuit^  ^  du  pain  d'épice  et 
du  supre  candi.  Bs  noi^  quittèrent  après  une 
heure  de  visite,  ayant  l'air  très-contens  de 
l'accueil  qu'ils  avpient  reçu. 

Les  hauteurs  qui  entourent  Daba ,  sont  com- 
posées de  couches  d'argile  dure,  et  de  lits  de 
gravier  très-épais  :  le  somm0t  de  quelques-unes 
.est  à  plus  de  trois  cents  pieds  :«iii-dessus  du  Tiltil; 
les  torrens  de  neige  fondue  ont  profondément 
creusé  leurs  flancs.  Us  sont  remplis  d'excavations; 
les  unes ,  fermées  par  des  portes  de  bois ,  servent 
de  maisons;  la  plus  grande  partie  tient  lieu  de 
magasins,  où  les  habitaqi^  déposent  l^urs  effets 
quand  ils  quittent  leurs  demeures  en  ville  pour 
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chercher  uû  emplacement  plus  chaude  pendant  la 
saison  la  plus  rude  de  Tannée  y  parce  qu'à  cette 
époque  la  ravine  est  presque  entièrement  remplie 
Jie  neige;  de  sorte  que»Daba  n'est  en  quelque 
sorte  qu'une  résidence  d'été.  Les  maisons  ^ont 
en  pierres,  et  ont  un  étage  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée  ;  le  bas  est  blanchi ,  le  dessus  est  peint 
en  rouge  et  en  gris,  et  terminé  par  un  toit  en 
terrasse^  entouré  d'une  balustrade.  Le  haut  des 
murs  est  orné  de  cordons,  auxquels  sont  enfilés  des 
chiffons  de  différentes  couleurs.  L'intérieur  est 
très-sale ,  le  sol  des  petites  cours  qui  y  conduit 
est  couvert  d'os  d'auimaux  et  de  chiffons  de  laine. 
Une  échelle  de  bois  conduit,  du  fond  qui  est 
élevé,  à  une  terrasse.  Celle-ci,  dans  la  maison 
du  visir,  est  partagée  en  deux  parties;  lune  ^st 
close,  et  forme. un  portique  qui  sert  de  salle 
d'audience  ;  l'autre  est  ouverte ,  et  toute  la  famille 
va  s'y  promener. 

.  La  ville  est  divisée  en  trois  parties  :  le  collège 
ou  monastère ,  où  réside  le  lama  avec  ses  ghi- 
loungs  ou  moines  ;  un  couvent  de  femmes  ;  enfin 
les  maisons  des  laïques.  Au  centre  d'une  place  en 
demi-cercle  y  sont  les  temples  entourés  d'autres 
plus  petits.  Ceux-ci  sont  de  forme  circulaire ,  vont 
en  diminuant,  et  se  terminent  par  une  pointe  sur- 
montée de  plaques  de  cuivre ,  semblables  à  des  pa- 
rasols ,  et  dorées.  Le  bâtiment  du  centre  est  plus 
haut  que  les  autres ,  irrégulier ,  peint  en  rouge , 
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entouré  d'omemens  recourbés"  en  come ,  et  sur- 
monté d'un  petit  édifice  carré ,  couvert  en  tuiles  de 
cuivre  doré ,  et  décoré  de  figures  grotesques  ;  c'est 
le  temple  de  Narayan  ou  le  grand  esprit.  La  ba- 
lustrade de  cet  édifice  étoit  ornée  de  grosses  touffes 
de;  crin  noir  faites,  je  crois,  avec  des  queues 
d'yak  -tournées  en  l'air,  tressées,  et  mêlées  avec 
des  morceaux  d'une  substance  brillante  ;  au-dessus 
s'élevoient  des  tridens  de  fer. 

Cette  matinée  devoit  être  consacrée  à  voir  le 
temple ,  et  ensuite  à  rendre  visite  au  lama.   Un 
prêtre  ouvrit,  par  ordte  de  celui-ci,  une  porte 
fermée  à  clef,  et  sin*  laquelle  il  y  avoit  un  anneau 
attaché  au  milieu  d'une  plaque  de  fer  circulaire, 
relevée  en  bosse ,  et  incrustée  de  différens  mé- 
taux. Cette  porte  menoit  au  portique  du  temple , 
qui  recevoit  le  jour  par  une  ouverture  pratiquée 
dans  le  toit  à  l'est.  Les  parois  étoient  peintes  à 
fresque  sur  un  fond  blanc  ;  on  y  voyoit  une  divi- 
nité avec  de  grands  yeux  fixes ,  et  entourée  d'une 
espèce  de  gloire.  Nous  entrâmes  ensuite  dans  le 
temple  ;  il  a  trente  pieds  carrés ,  est  éclairé  seule- 
ment par  la  porte,  et  par  deux  grandes  laMpes 
d'argent,  soutenues  par  des  pieds  du  même  métal, 
hauts  de  dix-huit  pouces,  et  posés  au  milieu  du 
bâtiment  sur  un  support  en  laque.  A  l'extrémité, 
en  face  de  la  porte,  étoit  la  statue  de  Nayaran 
en  cuivre  doré ,  assise  à  l'européenne ,  haute  d'en- 
viron vingt  pieds.  Il  avoit  les  mains  levées,  la 
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paume  doucement  inclinée  en  avant ,  comme  pour 
donner  sa  bénédiction  ;  elles  étaient ,  ainsi  que 
les  pieds ,  les  seules  parties  visibles  ;  une  roBe  de 
soie  étroite  enveloppoit  le  reste  de  la  statue.  A 
sa  droite ,  étoit  une  petite  statue  de  Lacschnou  ;  à 
sa  gauche  ^  celle  d*un  lama ,  un  bonnet  pointu 
^ur  la  tête ,  et  vêtu  d'omemens^  pontificaux  ;  elles 
etoient  aussi  de  cuivre  doré,  et,  de  même  que  la  pre- 
mière, d'un  bon  travail.  Des  gradins  descendoiént 
par  côté,  du  pied  de  chacune  des  dernières  fi- 
gures ,  jusqu'au  bas  du  trône.  L'espace  de  devant 
étoit  garni  d'une  file  de  divinités  de  l'Indoustan , 
en  cuivre ,  bien  mieux  sculptées  que  celles  de  ce 
pays ,  et  remarquables  par  la  variété  des  visages. 
Jamais  je  n'en  avois  vu  un  si  grand  nombre.  Le 
groupe  étoit  placé  dans  un  enfoncement ,  ren- 
fermé entre  des  colonnes  de  la  hauteur  du  temple, 
dont  le  séparoit  un  paravent  en  bois ,  haut  de 
quatre  pieds ,  garni  de  tablettes  qui  descendoiént 
par  degré  jusqu'au  pavé.  Sur  le  premier  rang , 
on  voyoit  les  images  des  lamas  défunts  sculptées 
en  bois ,  avec  leurs  mères ,  et  les  principales  per- 
sonnes de  leur  maison;  il  y  avoit  à  un  bout  du 
paravent  une  grande  pyramide ,  dorée  à  moitié, 
cachée  par  un  voile  de  soie  ;  à  un  autre ,  une  es- 
pèce de  sceplre;  un  grand  support  doré  sou- 
tenoit  ces  deux  objets.  Plus  bas,  on  voyoit  un 
coffre  doré ,  et,  sur  le  pavé,  vis-à-vis  de  la  porte , 
une  table  basse,  couverte  de  plusieurs  rangs  de 
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jattes  en  cuivre,  en  argent  et  en  or,  ou  dorées; 
contenant  de  Feau  pour  Fosage  du  dieu.  On  m'en 
versSi  un  pei^  dans  la  main ,  j'en  bus  une  partie , 
je  me  lavai  avec  le  reste,  et  je  le  jetai  par  dessus 
ma  tête  ,  suivant  cç  que  m'indiqua  le  prêtre.  On 
étendit  pour  nousui)  tapis  à  terre ,  devant  la  grande 
statue ,  et  au-dessous  d'un  grand  parasol.  En  en* 
trant  dans  le  temple,  j'avois  donné  un  présent, 
j'y  ajoutai  ensuite  quelque  chose  pour  le  prêtre 
qui  nous  accompagnoit  :  il  nous  invita  à  approcher 
et  à  examiner  plu$  attentivement  la  figure  do 
dieu  ^t  à  recevoir  une  partie  [de  ses  vêtemens 
sacrés ,  qui  çonsi^toif;  en  une  bande  de  gaze  de 
soie  blanche  ;  il  npus  la  passa  autour  du  cou .  En 
nous  en  allait ,  nous  vîmes  sur  des  tablettes  des 
masques  en  cuir  inaitant  des  têtes  de  cerf,  de 
tigres ,  d'ours  et  de  démons ,  que  l'on  porte  à 
certains  jours  de  grandes  fêtes ,  et,  sur  des  châssis 
en  bois,  des  piles  de  feinlles  de  papier  écrites , 
serrées  entre  de  petite^  planches  de  bois;  elles 
ressembloient  à  des  volumes  sans  dos. 

A  notre  sortie  du  tejnple  ,  on  nous  a  priés  de 
tourner  des  cylindres  de  bois ,  soutenus  par  des 
axes  de  fçr,  placés  dans  l'enfoncement  d'un  mur, 
et  de  faire  sept  fois  le  tour  de  l'édifice  ;  céré- 
monie prescrite  vraisemblablement  à  ceux  qui, 
après  avoir  avoir  visité  le  temple ,  désirent  avoir 
une  audience  du  lama.  Nous  venions  d'achever 
le  premier  tour ,  lorsque  notre  promenade  fut 
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interrompue  par  un  message  d*un  prêtre  qui  de- 
xpajçidoit  Amer-Singh,  Celui-ci  comprit  ce  qu'oa 
lui  vouloit,  alla  vers  une  petite  porte,  et  frappa. 
Elle  lui  fut  ouverte  par  un  homme  très-laid  qui 
se  mit  à  rire ,  et  j[i|i  montra  quatre  ballots  de  laine 
pour  les  jsicliâls.  Le  marché  fut  aussitôt  conclu, 
Ofi  nqus  pria  de  faire  encore  une  fois  le  touf 
du  temple;  puis  on  nous  conduisit»  par  uû  escalier 
très-rpide ,  aux  appartemens  du  lama.  Au-dessus 
de  la  première  porte  étoit  suspendu  un  cordon 
garni  de  pipes  en  plomb ,  semblables  à  celles  dont 
on  fait  usage  pour  fumer.  Nous  avons  monté  un 
autre  escalier ,  au  haut  duquel  nous  sommes  eur- 
très  daus  un  appartement  ouvert  et  entouré  d'un 
portique.  Le  lama,  qui  est  réyêque  du  diocèse, 
étoit  assis  sur  un  petit  cpussin  étroit  et  mince , 
posé  sur  une  vieille  natte.   Nous  avons  donné 
chacun  une  roupie ,  et  trois  pour  les  ghiloungs. 
Le  lama  ne  voulut  pas  toucher  celles-ci;  il  envoya 
chercher  l'économe  pour  les  recevoir ,  ordonna 
que  les  ghiloungs  récitassent  trois  foisjes  prières 
pour  nous ,  et  qu'ensuite  on  leur  partageât  l'ar- 
gent. Les  manières  du  lama  etoient  douces  et 
prévenantes  ;  il  dit  à  notre  interprète  qu'il  n'ap- 
prouvoit  pas  notre  projet  de  construire  un  hôpital 
sur  les  bords  de  Manasarovar.  Nous  répondîmes 
que  nous  nous  conformerions  à  son  avis,  quand 
même  nous  serions  plus  riches  que  nous  ne  l'étions. 
M.  Hearsay  me  dit  de  mettre  auxpieds  du  pontife 
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Tespèce  de  chapelet  que  je  portois  autour  du  cou  ; 
je  suivis  ce  conseil.  Le  lama  parut  frappé  de  moù. 
action^  se  leVa^  fit  signe  à  deux  giiiloungs  de  le 
suivre ,  sortit  ^  et  un  instant  après  rentra  avec  [un 
pot  de  lait  aigre  y  du  beurre  dans  une  vessie ,  une 
espèce  de  fromage  j  et  un  gâteau  de  confitures  ; 
nous  disant  que  Ton  regardoit  ces  mets  comme 
assez  bons  pour  être  jugés  dignes  d'être  oflPerts  à 
Dieu»  n  apporta  aussi  un  chapelet  à  grains  de  bois^ 
et  me  pria  de  Taccepter  en  signe  d'amitié,  en  re- 
tour du  mien  ;  je  le  passai  aussitôt  autour  de  mon 
cou.  Nous  nous  retirâmes  très-satisfaits.  Dans  la 
soirée  nous  fîmes  une  visite  au  fils  du  visir. 

Ijc  6  (i).  —  J'avois  chargé  le  pandit  et 
Amer-Singh  de  chercher  de  la  laine ,  d'en  acheter 
une  certaine  quantité ,  et  de  Fexpédier  à  Nid  t 
mais  j'appris,  à  mon  grand  chagrin,  que  l'on 
n'osoit  pas  nous  en  vendre  avant  que  nous  eussions 
reçu  de  Gortope  la  permission  de  Tacheter  ;  les 
propriétaires  de  troupeaux  ayant  reçu  l'injonc- 
tion expresse  de  ne  vendre  la  laine  pour  lesschâls 
qu'aux  Cachemiriens ,  ou  à  leurs  âgens ,  parce 
que  l'on  a  représenté  au  gouvernement  que  les 
commerçans  djouaris  avoient,  Tannée  dernière  , 
acheté  de  celte  laine ,  et  qu'il  en  résulteroît  un 
grand  préjudice  pour  les  Cachemiriens ,  si  on  la 
laissoit  ainsi  passer  dans  d'autres  mains. 

(i)  Therm.  au  lever  du  soleil  46"  (60,2a  R.). 


(  Soi  ) 

Pendant  que  TOun^clès  étoit  gouverné  par  les 
radjas  de  la  caste  radjepoute  de  Souradjbans  ^  et 
après  qu'il  eut  passé  sous  la  domination  chinoise, 
les  faabitans  de  Ladak  (i)  inquiétoient  extrême-* 
ment  le  pays  par  leurs  fréquentes  incursions  :ils 
n'ont  cessé  leurs  déprédations  qu'après  qu'il  a  été 
donné ,  en  djagbir  ou  fief,   au  dalaï-lama.  La 
vénération  des  ladakis  pour  ce  saint  personnage , 
chef  de  leur  religion,  les  a  fait  renoncer  à  leurs 
incursions,  et  produiroit  prohaklement  le  méihe 
e/fet  y  dans  le  cas  où  le  commerce  éprouverait 
quelque  changement  dans  son  cours  ;  mais .  il  est 
vraisemblable  aussi  que  cela  ne  s'opérerpit  pas 
sans  une  grande  résistance  de  leur  part. 
.  Le.  7,(^)*  "^  I^  ^^isir  nous  a; rendu  visite  ; -il 
est  resté  près  d'upe  heure  a'^ec  ïieus.  JLe  8,  nous^ 
apprîmes  que  la  réponse  étoit  arrivée  dé  Gortope»! 
ï'jallai  dans  la  soirée  demander  ce  que  le  gouverne^: 
ment  avoit  décidé.  On  me  dit  que  le  lendemain 
matin  on  nous  dpnneroit  lecture  de-fe  lettre.  Le  g >. 
à  onzeheures(2D,  nentendantpâpl^snde  rien,  j'allai 
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(i)'Lâlidack,  Lehdak  ou  Latakti,  pajs  aU  nord  de, 
rHimalaya,  à  Touest  du  Tîbety'gbùyemé  par.  un  radja 
que  Ton  dit  indépendant.  Sa  capitale' porte  le  même  nom  :' 
on  ne  connoît  pas  avec  cei^âttide  sa  positiqn  géogra-*, 
pliique(£).  r  :     ;   .! 

(a)  Therm.42*.(4%44),  4«^.(6',ap),.ànridi 73' (iS^ao).' 

(3)  Pluie.  Thcrm.  5o»  (7*,à9)-/    ' 
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tu  gouvernement.  J'y  trouvai  le  conseil  assemblé, 
et  beaucoup  de  gens  que  je  n'avois  pas  vus  aupa- 
ravant. Je  demandai  cpielle  détermination  le  gou- 
vemeiïr  de  Gortope  avoit  prise  sur  notre  affaire. 
<e  II  me  mande,  répondit  le  vi&ir,  qu'il  y  a  trois 
«  ans  f  on  lui  dit  que  des  européens  se  dispa- 
«  soient  à  venir  dans  ce  pays  :  en  ebnséquencë , 
«  il  désire  vous  voit*  pour  juger  si  vous  êtes  léi 
«  personnes  dont  on  lui  a  parlé  ;  il  dêiidande  qu'on 
«c  lui  envoie  un  inventaire  exact  de  vos  marchan- 
V  dises  y  et  défend  qtiè  Ton  en  vende  aucune  avant 
«r  quilles  ait  examinées.»  Jeréplicj[uai  que,  quoi-^ 
que  lions  eussions  éprouvé  déjà  bien  des  retards, 
cependant,  jter  riespect  pour  le  gouverneur, 
nous  étions  prêts  à  aller  à  GortopH',  et  Même  à 
Lassa],  si  oh  Fexigeoit,  car  nous  n'avions  que  dés 
intentions  honàétes  ;  inais  que ,  comme  nous  fe- 
rions cette  course  par  oï*dre  du  gouvernement,  il 
étoit  raisotmàbte  qu'il  nous  fournît  des  moyens 
de  transport.  Après  beaucoup  de  pourparlers,  îl 
fut  convenu  qUeî  l'on  achetéroit  autant  de  bœufs 
que  l'on  pourroit,  parce  que  nous  répondions  de 
tout,  et  qu'ils  seroient  prêts  dans  trois  jours.  Au 
bout  d'une  heure  ^  l'interprète  vint  nous  dire  que 
nous  aurions  la  quantité  de  bœufs  nécessaii^e  >  et 
que  nous  partirions  au  temps  convenu^ 

L'après-midi,  nous  avons  visité  de  nouveau  le 
temple  dé  Nârayàii ,  et  nous  sommes  allés  prendre 
congé  du  lama.  D  étoit  dans  une  ^petite  cellule. 
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où  trois  personnels  tout  auplusponvoients^ameoir. 
Un  banc  en  briques  régnoit  de  trois  côtés  ;  Ten^ 
trée  étoit  fermée  par  une  balustrade  en  bois  » 
avec  une  porte  au  milieu.  Quoiqu'il  fut  encore  de 
bonne  heure  ^  ce  respectable  vieillard  alloit  se 
retirer  pour  reposer  ou  méditerr  Songeant  à  la 
richesse  de  ce  couvent  y  que  Fon  m'avait  dépeijàte 
comme  très  -  considérable  ^  j'admirois  rbomilité 
vraiment  édifiante  du  lama.  Il  s'informa  aVee  in^ 
térét  si  nous^reviendrions  pax*  Daba.  Nous  lui  r6* 
pondîmes  affirmativement»  Il  parut  dharmé  de 
notre  attention ,  et ,  prenant  la  robe  blailclie  de 
M.  Hearsay  ^  cpii  etoit  le  plus  près  de  lui  :  «  Je 
H  vous  en  prie  ,  lui  dit^^  que  je  vive  dans  votre 
ce  mémoire  aussi  blanc  que  ce  vêt^mefnt.  >»  Il  J 
avoit  quelque  chose  dé  siogidsièrement  affectueux 
dans  seâ  mâmières  et  ses  discours  ;  et  en  le  quittant > 
je  ne  pus  m'empécher  de  me  courber  avec  émo«« 
tion  sotL^  la  main  qu'il  étendit  au^^dc^^sui  de  ma 
tête. 

Lesghiloui^^  qui  habitent  ce  moûastëre  m'ont 
paru  des  gens  heureux'  et  de  bonne  humeiir« 
quoique  sales  et  crasseux,  ik  sont  à  leur  aise  ;•  ils 
font  un  comnierce  4:;onsidérable  en  laine  de  mouton 
et  en  sel,  qu'ds  échal>gent  centime  du  froment  et 
de  l'oi^e.  Je  ne  pus  pas  acquérir  beaucoup  de 
lumières  sur  la  natyre  de  laur  institution.  La  ï<es^ 
semblance  des  ornemens  du  temple  en  tout  genre, 
avec  ceux  des  églises  roiQtaiiies,  étoit  frappante. 
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Les  §iiiloung$  observent  le  célibat.  On  dit  cpie  la 
règle  du  couvent  de  femmes  est  très-sévère  ;  si 
elles  sont  convaincues  de  commerce  avec  l'autre 
sexe  ,  on  les  enferme  seules ,  et  on  leur  fait  payer 
une  grosse  amende. 

Le  lo  (i).  —  Nous  sommes  allés ,  dans  Faprès- 
midi^  visiter  un  temple  sur  une  montagne  voi- 
sine^ où  il  y  avoit  aussi  jadis  une  maison  appar- 
tenant au  radja.  En  passant  devant  la  tnaison  du 
visii»,  nous  Favons  vu  cpii ,  avec  le  déba  et  plu- 
sieurs de  leurs  gens ,  tiroient  à  la  cible  avec  Tare. 
La  cible  étoit  composée  de  deux  parties;  Tune 
d'environ  quatre  pouces  de  diamètre ,  en  bois, 
convexe ,  et  peinte  dans  le  centre ,  ayec  un  bord 
rouge  9  étoit  placée  dans  un  rouleau  ou  coussin 
de  drap  où  elle  s'emboîtoit  exactement  :  les 
flèches  étoient garnies  de  boules  de  bois,  les  unes 
solides ,  les  autres  creuses ,  avec  quatre  trous  à 
leur  extréipité ,  ce  qui  produisoit  un  sifflement 
quand  elles  fendoient  Fair;  lorsqu'une  flèche 
manquoit  le  but,  elle  tomboit  à  terre  ;  si  elle 
atteignoit  seulement  Fentourage  du  tampon  de 
bois,  elle  ne  faisoit  pas  bouger  celui-ci.  On  ne 
comptoit  comme  coups  valables,  que  ceux  qui 
faisoient sauterie  tampon  de  bois  hors  du  centre; 
cette  pièce  ne  tomboit  pas  tout-à-fait ,  elle  res-* 
toit  suspendue  par  un  cordon,  à  quelques  pouces 

(i)  Therm.  48*  (7«,3a  R,)* 
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au-dessoii5  du  cercle.  Tout  cela  më  parut  biea 
iijventé  pour  prévenir  les  disputes.  Les  liabitans 
de  ce  pays  tirent  leur  arc  plutôt  à  la  manière  des 
A.nglois  quà  celle  des  Chinois/  leurs  voisins  et 
leurs  maîtres  ;  mais  leurs  instrumens  sont  mau- 
vais ,  et  ils  me  paroissent  des  archers  peu  redou- 
tables. Us  font  aussi  usage  de  la  fronde  ;  je  »'ai 
pas  eu  Toccasion  de  les  voir  s'y  exercer. 

Continuant  notre  promenade,  nous  sommes 
monté  par  un  chemin  en  zigzag  et  des  passages 
tortueux  creusés  assez  grossièrement,  et  nous 
sommes  arrivés  au  haut  d'une  colline  élevée  d'en- 
viron  trois  cents  pieds  au-dessus  de  la  ville  basse  : 
rintérieur  de  ce  temple  étoit  bien  moins  riche 
que  celui  du  temple  de  la  ville.  Le  prêtre  se 
plaignoit  de  sa  pauvreté;  il  nous  dit  que,  pre- 
nant intérêt  à  nous ,  iï  nous,  conseilloit  de  partir 
au  plus  tôt ,  parce  que  les  chefs  étoient  méchans, 
et  que,  si  nous  restions  long-temps ,  nous  pour- 
rions être  surpris  par  la  mauvaise  saison  et  périr. 
Nous  avons  remercié  ce  vieillard  de  son  bon  avis , 
et  nous  lui  avons  laissé  des  preuves  d'autant  plus 
manifestes  de  notre  considération.  Il  s'en  est 
montré  très-reconnoissant ,  et  nous  a  passé  autour 
du  cou  de  petites  bandes  de  gaze.  Durant  notre 
visite ,  les  ghiloungs  entonnèrent  une  hymne  du 
soir;  leur  chant  ne  manquoit  pas  d'harmonie  ; 
mais  il  y  avoit  dans  une  petite  chapelle  con- 
sacrée à  Bhavani  trois  personnes  qui  faisoient  un 
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bruit  semblable  à  celui  des  sauterelles.  Nous 
avons  tu  de  petites  statues   du  dernier  radja 
Souradjban  ^  de  son  Sis,  de  sa  fille ,  de  son  prêtre, 
de  son  trésorier,  et  d^àutres  personnes  de  sa  cour. 
Comme  la  coutume  de^  pet^onnes  riches  de  ce 
pays  est  de  léguer  en  mourant  une  portion  de 
leut^  biens  à  V église,  et  comme  on  eiivdie  leurs 
portraits  aux  prétreâ  qui  prient  pour  le  repos  de 
leur  ame^  de  même  que  dans  la  religion  romaine 
je  pensai  que  toutes  les  figures  dont  je  Viens  de 
parler  représentoient  la  cour  du  radja.  Je  fus 
confirmé  dans  cette  idée,  en  observant  des  figures 
de  femmes  d'âges  difierens,  sur  ûh  banc,  der- 
rière  celui  où  étoit  placée  la  figure  du  radja. 
Deux  de  ces  femmes  ëtoient  coifi*ées  conjmle  des 
abbesses.  Le  raéja,  dont  je  vojois  la  ressemblance, 
avdit  été  envoyé  en  Chine  pour  réclainèr  là  pro- 
tection de  cet   eioipire    contre  les  làdàkîs  qui 
avoient  tué  son  père ,  et  faisôient  de  Iréquentes 
incursions  dans  le  pays.  Il  obtint  des  secours 
contre  ses  ennemis.  Ensuite,  un  treniblement  de 
terre  précipita  sa  maison  dans  là  plaine ,  et  le  fit 
périr  avec  toutes  les  personnes  à  son  service. 
A  sa  mort ,  les  Chinois  s'emparèrent  du  pays , 
puis,  au  bout  d'im  certain  temps,  exl  firent  don 
au  dalaï  lama. 

Dans  ce  dernier  temple ,  il  n*y  avdit  que  peu 
d^strumens  de  musique  ;  mais  dans  celui  de  la 
ville ,  on  voyoit  d^énormes  trompettes  de  cuivrt 
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et  de  laiton ,  formées  dfe  tubes  qui  s'emboîtoient 
les  uns  dans  les  autres  comme  les  pièces  d  un 
télescope.  Il  y  avoit  aussi  d'immenses  tambours 
placés  entre  des  châssis ,  et  que  Ton  frappe 
c  ommé  les  n'ôtt^èis . 

La  colline  siir  laquelle  est  situé  le  temple  con- 
tient des  àiaga^ins  Cï^eusés  dans  le  rdc  ;  on  dit 
qu-ils  renferment  jplusièurs  milliers  de  charges 
die  ri2  ^ont  les  cas  de  disette  ,  mesure  très  -  pru- 
dente ;  cir  à  jiëine  cfe  pays  produit-^il  du  grain  ,  et 
les  habitaiis  dépenderit,  pour  leur  provision 
annuelle  de  riz  et  d'dtge ,  des  mârtchas  de  Niti 
et  dé  DjOttâr.  î^etl  flë  temps  àp^ès  l'irruption  des 
gorkhalis  sur  le  territoire  du  grand  lama^  le 
gouverilèmèiit  chinois  o^dôilnà  de  prendre 
5o,660  chargëls  de  blé  dahs  le  magasin  qui  àp*- 
partîëht  réellement  au  public,  Je  n'ai  pas  pu 
apprendre  conlmetlt  On  fait  les  fonds  pDùr  acheter 
la  provision.  Les  prêttës,  les  employés  du  gou-* 
vernemènt  et  les  chevriërl^  sont  riches  ;  mais  le 
reste  du  pêliple  est  plongé  dstiis  là  plus  profonde 
tnîsëre ,  et  n'e^  Vêtti  c|iië  dé  hàillotfà.  l)ù  reste, 
les  pauvres  cOftime  îéS  riches  mangent  peu  dé 
viande. 

Le  13  (i).  -^  Lèsbœiifs  sdht  arrivés  au  point 
du  jour.  Nous  avons  payé ,  dans  les  mains  de  l'in- 
terprète, le  prii  de  leur  loyer  et  la  nourriture'3é 


(i)  Tberm.  5i<»  (8%44  R.). 
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deux  cavaliers  qui  nous  accompagnoien^  ;  puis 
nous  nous  sommes  mis  en  route.  Nous  avons  gravi 
des  montagnes  qui  passent  pour  contenir  de  For. 
A  l'endroit  où  nous  avons  conamencé  à  monter , 
la  vallée  se  rétrécit  tout- à -coup,  et  m^  laisse 
que  Tespace  nécessaire  pour  donner  passage  à 
l'eau,.  Ces  montagnes  sont  de  granité  de  couleur 
mélangée ,  le  rouge  y  domine  ;  on  y  aperçoit 
des  lits  horizontaux  de  quartz  et  des  veines  per- 
pendiculaires d'une  substance  blanche  semblable 
à  Tagate.  Quand  la  surface  de  la  roche  a  été  ex- 
posée à  l'air ,  elle  se  fend  en  petits  morceaux  qui 
n'ont  guère  plus  d'adhésion  entre  eux  que  de 
Fargile  brûlée. 

On  sépare  l'or  par  le  lavage ,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  de  bois  dans  le  voisinage.  L'apparence  de 
quelques-unes  des  montagnes  m'a  fait  penser 
qu'elles  contiennent  de  la  houille. 

A  peine  aperçoit-on  le  moindre  signe  de  végé- 
tation sur  ces  hauteurs,  et  néanmoins  nous  y  avons 
vu  im  lièvre.  Une  suite  de  défilés,  de  plaines  gra- 
veleuses et  de  ravines,  où  j'espérois,  mais  en  vain, 
trouver  des  traces  de  productions  marines,  nous 
a  fait  descendre  dans  uiie  plaine  pierreuse,  longue 
et  large  d'un  demi-mille,  bornée  d'un  côté  par 
des  éminences,  et  qui  se  termitip  en  pente  douce 
vçp.le  Setledj.  La  chaleur  étoit  forte;  le  ther- 
momètre ,  dans  nos  tentes ,  se  soutenoit  à  96^* 
(a8«42  0. 
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Le  Setled]  ou  Sétoudra  vient  du  sud-ouest  et 
coule  au  nord-est;  il  reçoit  en  ce  lieu  le  TUtil; 
sa  largeur  est  de  deux  cent  quarante  pieds ,  sa 
profondeur  de  trois  et  demi.  Le  courant  étoit  si 
rapide  ,  que  je  pouvois  à  peine  m*y  soutenir.  D. 
y  avoit  au  milieu  de  son  lit  plusieurs  grands  ar- 
brisseaux en  fleur,  je  crois  que  c'est  une  espèce 
de  tamarisc  ;  ils  avoient  de  trois  pouces  à  huit 
pieds  de  hauteur,  suivant  l'endroit  où  ils  pous- 
soient.  Les  yaks  et  les  chèvres  sont  friands  du 
feuillage  de  ces  arbrisseaux  ;  le  premier  mord  la 
plante  plus  nette  et  plus  près  de  terre  que  les 
autres  espèces  de  bœufs ,  particularité  qui  le  rend 
propre  à  brouter  les  pâturages  ras  et  peu  fournis 
des  régions  alpines. 

Nous  avons  traversé,  dans  la  journée,  trois 
villages  dont  les  maisons  étoient  toutes  peintes  de 
différentes  couleurs.  Ce  sont  les  demeures  d'hivrt 
des  habitans  de  Daba  et  de  Dong. 

Le  i3  (i).  —  Nous  ayons  traversé  des  plaines 
séparées  par  des  collines.  Toutes  étoient  remplies 
d'excavations  faites  pour  trouver  <Jes  paillettes 
d'or  ;  des  tas  de  pierres  étoient  à  coté  des  trous  ; 
un  seul  espace,  peu  étendu,  avoit  été  cultivé. 
Nous  avons  vu  une  maison ,  près  de  laquelle  il  y 
a  deux  mines  d'or  avec  des  galeries  sous  terre. 
Précédenainent  *>n  se  contentoit  de  creuser  des 

(i)  Therm.  56**  (lo^iS  R.)- 
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puits  perpendiculaires.  On-charie  le  miaérai.ao 
ruisseau  pour  le  laver.  Nous  avons  campé  près 
de  Damou  y  village  au  ipilieu  d  une  montagne , 
et  entouré  de  terres  cultivées  en  grains  et  bien 
arrosées.  Le  village  renferme  quelques  maisons 
peintes  en  rouge  et  plusieui:s  cavernes  avec 
deux  à  trois  temples. 

Dans  la  soirée,  pous  avoQS  tué  sept  lièvres.  Ces 
animaux  sont  très-nombreux  ;  ils  sont  plus  çQurts 
et  plus  petits,  mais  ont  les  pattes  de  derrière  plus 
longues  que  ceux  d'Europe;  leur  poil  est  plus 
long,  plus  fin  et  d'une  cpuleur  plus  pâle  ;  quand 
ils  entendent  du  bruit,  ils  s'enfuient  vers  les  mon- 
tagnes; mais  souvent  ils  s'arrêtent,  se  lèvent  sur 
leurs  pieds  de  derrière ,  et  regardent  ceux  qui  les 
poursuivent.  Leur  chair  a  bon  goût. 

Le  i4  (i).  •—  Nous  avpns  rencontré  des 
terrains  couverts  d'eOlorescences  salines  qui  cra- 
quoient  sous  les  pieds ,  et  beaucoup  de  crânes  de 
barals  mâles  avec  des  cornes  énomxes.,  Les  ani- 
maux auxquels  ils  ont  appartenu,  ont  du  peser 
de  cinquante  à  soixante  livres.  N/}us  avons  revu  la 
rhubarbe  que  nous  avions  perdue  de  vue  depuis 
long-temps.  Trois  chevaux  sauvages  se  sont  tout- 
à-coup  offerts  à  nos  regards  ;  ils  alloient  proba- 
blement gagner  un  ruisseau.  Après  nous  avoir 
regardés  quelque  temps,  ils  s'en  sont  allés  en  trot- 

(i)  Therm.  5a*  à  midi  750  (Ô^SS-igVo)- 
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tant!  Ils  étoient  trop  éloignés  pour  qiie  nous  pus- 
sions les  voir  distinctement  ;  mais  ils  nous  ont 
s,em))lé  ayoir  plus  de  quatre  pieds  de  hauteur, 
le  cou  bai,  le  dos  et  les  côtés  plus  clairs;  leur 
tête  étoit  grosse  et  courte ,  mais  bien  propor- 
tionnée ;  le  çprps  court  et  bien  arrondi  ;  ils  étoient 
en  général  forts  et  bien  faits ,  et  avoient  la  queue 
peu  fournie. 

Les  i5  et  16  (1),  encore  des  çoUines, 
des  plaints  bordées  de  montagnes,  des  vallées 
pierreuses,  des  ruisseaux  et  des  défilés  étroits* 
Nous  avons  long-temps  suivi  un  ruisseau  doiat, le 
lit  étoit  encore  rempli  de  neige  et  de  glace  ;  on  en 
voyoit  au  fond  des  ravines  et  des  défilés,  sur  le 
bord  des  rivières  et  sur  les  cimes  des  montagnes  ; 
il  a  même  neigé  sur  ceUes  que  nous  avions  à 
gauche.  Enfin,  nous  avons  campé  près  d'une  ri- 
vière claire ,  large ,  rapide ,  mais  peu  profonde. 
Elle  prend  sa  source  près  de  Gangré,  passe  à 
Gortope ,  à  Ladak  et  se  réunit  à  TAttok.  La  plaine 
ou  vallée  voisine ,  large  d'environ  cinq  milles ,  a 
été  fouillée  dans  beaucoup  d*endroits  pour  y 
chercher  de  l'or.  On  dit  que  l'oa  en  trouve  des 
morceaux  assez  gros  dans  quelques-unes  des  mon-- 
tagnes  que  nous  avons  vues. 

Parmi  les  animaux  que  nous  avons  aperçus,  il 
y  en  avoit  un  de  couleur  fauve ,  deux  fois  gros 

(1)  Therm.  4i°(4'>,o) ,  34o  (0,89). 
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comme  un  rat,  ayant  les  oreilles  plus  longues, 
mais  n*ayant  pas  de  queue.  Est-ce  une  espèce  de 
marmotte  (i)  ?  Il  se  creuse  des  terriers.  Il  est 
presque .  toujours  avec  d'autres  animaux  qui  lui 

(i)  Cet  animal ,  qui  a  les  habitudes  des  marmolles  dont 

il  pourroH  bien  être  uu^  e$pèce  nontelle  ou  déjà  connue, 

n'a-t-il  pas  pu^  en  creusant  ses  terriers  dans  des  montagnes 

abondantes  en  or,  donner  lieu  à  un  passage  qu'on  lit  dans 

Hérodote ,  liv.  m ,  cbap.  loa ,  et  qui  a  naturellement  dû 

paroître  fort  singulier?  «  Il  y  a,  dit  cet  historien,^  aux 

«  environs  du  pajs  des  Indiens  du  nord ,  yoisins  de  la  Tille 

«  de  Gaspatjre  et  de  la  Pactyice  ,  des  endroits  que  le  sable 

«  rend  inhabitables.  On  trouve  dans  ces  déserts,  parmi  ces 

«  sables ,  des  fourmis  plus  petites  qu'un  chien ,  mais  plus 

H  grandes  qu'un  renard.  On  en  peut  juger  par  celles  qui 

((  se  voient  dans  la  ménagerie  du  roi  de  Perse ,  et  qui 

<(  viennent  de  ce  pays  où  elles  ont  été  prises  à  la  chasse. — 

a  Ces  fourmis  ont  la  forme  de  celles  qu^on  voit  en  Grèce*, 

M  elles  se  pratiquent  sous  terre  un  logement.  Pour  le 

((  faire,   elles  poussent   en  haut   la  terre  de  la  même 

<(  manière  que  les  fourmis  ordinaires,  et  le  sable  qu'elles 

«  enlèvent  est  rempli  d'or.  On  envoie  les  Indiens  ramasser 

«  ce  sable  dans  les  déserts.  »  (^Traduction  d^  Ltarcher.) 

On  voit ,  en  rapprochant  l'un  de  l'autre  les  récits  da 
voyageur  anglois  et  de  l'historien  grec,  que  celui-ci  n'a  pas 
-àébité  une  fable.  On  peut  en  eflFet  conjecturer  que  les 
fourmis  dont  il  parle  ne  sont  que  les  animaux  que  le  pre- 
mier a  aperçus  dans  des  montagnes  graveleuses  et  riches 
en  or.  Cet  exemple  fournit  une  nouvelle  preuve  de  la 
véracité  du  père  de  l'histoire ,  qualité  trop  long-temps 
révoquée  en  doute,  mais  reconnue  chaque  jour ,  et  dé- 
montrée parles  découvertes  des  voyageui:^  (E.). 
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ressemblent  beaucoup ,  mais  sont  plus  petits ,  et 
d'une  touleur  plus  foncée.  Peut-être  ces  derniers 
ne  sont-ils  que  les  petits  de  Fautre.  On  en  tua  un 
que  Ton  avoit  pris  de  loin  pour  un  levraut.  Il 
saute  et  s'assied  de  même  sur  ses  pattes  de  der- 
rière. 

Le  17  au  matin  (2),  il  y  avoit  de  la  glace  près 
de  notre  camp.  Une  des  plaines  que  nous  avons 
traversée  étoit  couverte  de  sel  ;  une  autre  Tétoit 
de  grands  cailloux.  JVous  avons  passé  beaucoup 
de  ruisseaux  ;  tous  les  cailloux  qui  remplissoieiit 
leur  lit  étoient  de  granit  vert,  et  nous  avons 
aperçu  Gortope  dans  le  lointain.  On  ne  peut  se 
faire  une  idée  des  nombreux  troupeaux  de  mou- 
tons ,  de  chèvres  et  d  yaks ,  qui  paissent  dans  la 
plaine  en  avant  de  cette  ville  ;  il  y  avoit  au  moins 
quarante  mille  têtes  de  bétail,  mais  très*peu  de 
chevaux.  Gortope  ou  Ghertok  ne  consiste  que 
dans  une  réunion  de  tentes  en  tissus  grossiers  de 
laine  noire.  Au-dessus  de  chacune  flottoient  des 
morceaux  de  drap  et  de  soie  de  difTérentes  cou- 
leurs. Ces  tentes  forment  divers  groupes;  elles 
sont  entourées  de  cordes  de  crin  fixées  à  de$ 
pieux. 

Nous  venions  de  dresser  nos  tentes  et  d'arran- 
ger notre  bagage,  quand  im  messager ,  envoyé 
par  le  déba  ou  garpan  et  le  visir ,  est  venu  nous 

(1)  Therm.  390(3»,ii). 
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prier  d'aller  les  voir  dans  la  journée ,  ajoutant  <{ue 
le  lendemain  on  traiteroit  d'affaires.  Cette  invi- 
tation étoit  trop  pressante  pour  permettre  des 
délais  ;  nous  nous  sommes ,  en  conséquence ,  mis 
en  marche  avec  nos  présens.  La  demeure  du 
déba  étoit  entourée  d'une  palissade  haute  de  quatre 
pieds;  on  voyoit  tout  auprès  des  tas  d'os^  de 
cornes  et  de  morceaux  de  laine  comme  à  Daba  ; 
nous  nous  sommes  arrêtés  dans  une  petite 
cour  devant  laquelle  il  y  avoit  des  fusils^  des 
arcs  et  des  flèches ,  rangés  en  tas  dans  une  espèce 
àe  cprps-de-garde.  On  nous  a  fait  passer  par  une 
p^nte  basse  ;  et  nous  sommes  entrés  dans  une 
pièce  longue  d'environ  vingt  pieds.  Au  fond,  sur 
un  banc  de  terre  couvert  de  tapis  et  de  coussins, 
étoit  assis  le  déba>  homme  âgé,  la  tête  nue,  et 
vêtu  d'une  robe  de  dapias  jaune  très-sale  ;  il  avoit 
à  sa  droite  son  frère  puîné,  qui  avoit  le  teint 
très-fonçé,  et  ensuite,  le  fils  du  dernier  visir, 
jjeune  homme  d'un  teint  plus  clair.  Gelui-ci  par^ 
tageoit  l'autorité  avec  le  déba ,  dont  la  physiono- 
mie annoncoit  un  homme  fini  ;  son  frère  étoit 
1^ ,  et  avoit  l'air  de  mauvaise  humeur  ;  le  visir 
avoit  la  mine  agréable ,  et  les  traits  mongols.  On 
plaça  pour  nous  des  coussins  vis*à-vis  des  jeunes 
gens  ;  notre  monde  et  les  personnes  de  la  suite 
du  déba  occupoient  la  partie  inférieure.  Nous 
fûmes  questionnés ,  par  l'intermédiaire  d'un  in- 
terprète, sur  le  lieu  de  notre  demeure  habi- 
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tuelle^  et  sur  les  objets  que  nous  avions  apportés; 
j'en  remis  un  inventaire  au  déba>  qui,  après  Tavoir 
examiné)  le  passa  au  visir.  Il.étoit  aisé  de  voir 
qiue,  soit  les  représentations  du  déba  deDaba, 
soit  le  poids  de  nos  présens,  avoient  eflFacé  l'idée 
que  nous  étions  des  gorkhalis  ou  des  frenguis. 

La  pièce  d'audience  étoit  bâtie  en  mottes  de 
terre  ;  le  toit  étoit  plat ,  formé  de  branchages  re- 
couverts de  gazon  ,•  il  y  avoit  un  trou  au  milieu 
pour  laisser  passer  la  lumière  et  la  fumée.  Les 
parois  étoient  tendues  en  soie  jaune,  sale.  Le  visir 
2|.voit  deux  chiens  à  côté  de  lui.  Devant  le  déba 
étoit  une  petite  table  sur  laquelle  on  voyoit  une 
boîte  remplie  de  farine  d'orge,  un  vase  en  plomb, 
semblable  a  une  boîte  à  thé:  c'étoient  un  crachoir 
et  une  petite  tasse  en  jaspe  vert;  un  petit  garçon  y 
versoit  souvent  du  thé  qui  me  parut  froid.  On  sait 
que  les  orientaux  attribuent  aux  vases  de  jaspe 
la  propriété  de  se  fendre  si  Ton  y  verse  une 
liqueur  empoisonnée. 

Dans  un  coin,  à  droite  du  déba,  des  rideaux 
de  toile  de  coton  formoient  une  espèce  de  cabi- 
net dans  lequel  il  y  avoit  une  lumière.  Comme 
le  déba  allumoit  sa  pipe  à  un  petit  réchaud  placé 
à  terre ,  je  supposai  qu'il  étoit  adorateur  du  soleil 
«t  du  feu ,  et  je  me  souviens  que,  dans  la  route , 
les  gens  de  ce  pays  qui  nous  accompagnoient 
entonnoient  des  hymnes  à  la  première  apparition 
de  Tastre  du  jour. 
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Le  déba  avoit  autour  du  cou  un  collier  dont 
les  grains  alloient  en  diminuant  vers  ses  extré- 
mités. Le  plus  gros ,  au  milieu ,  avoit  un  pouce 
et  demi  de  longueur  ;  ils  étoient  d'une  substance 
noire,  semblables  à  la  gomme  élastique,  et  creusés 
d'un  sillon  circulaire  très-profond  ;  au  centre 
pendoit  une  petite  boîte  ovale,  en  or,  avec  une 
petite  turquoise  au  milieu  du  couvercle  ;  il  por- 
toit,  à  chaque  oreille,  une  grande  perle  entre 
deux  rangs  de  turquoises  enchâssées  dans  de  For. 
La  chevelure  des  trois  personnages  étoit  par- 
tagée en  trois  tresses  serrées ,  près  de  la  tête ,  par 
un  ornement  circulaire ,  en  or,  plus  grand  qu'un 
gros  écu ,  épais  de  six  lignes ,  et  bordé  d'un  ou- 
vrage en  filigrane  ,  enrichi  de  turquoises.  Ce 
joyau ,  réellement  élégant ,  étoit  avec  le  fourreau 
de  leur  poignard ,  et  l'étui  du  fer  à  nettoyer  leurs 
pipes ,  les  seuls  objets  qui  annonçassent  réelle- 
ment du  goût,  dans  tout  ce  qui  formoit  la  parure 
des  gens  distingués  de  ce  pays. 

Les  bergers  commencent  en  ce  moment  à 
tondre  leurs  moutons  et  leurs  chèvres.  Les  mar- 
chands de  Djouar  et  de  Baschar  achètent  la  laine 
des  moutons,  dont  ils  font  des  draps  étroits  et  des 
couvertures.  Les  ladakis  ramassent  de  tous  côtés 
la  laine  pour  les  schâls.  J'en  ai  acheté  une  petite 
quantité ,  et  j'ai  agi  de  manière  à  persuader  au 
déba,  qu'à  l'avenir  il  aura  plus  d'avantage  à  traiter 
avec  nos  agens  qu'avec  les  ladakis.  Ceux-ci  ont 


des  chèvres  qui  donnent  la  laine  des  schâls,  mais 
en  quantité  insuffisante  pour  fournir  le  marché 
de  Cachemyr;  peut-être  seront-ils  disposés  à  avoir 
des  troupeaux  plus  nombreux ,  si  on  peut  faire 
dévier  de  la  route  ordinaire  une  partie  de  la  laine 
que  Ton  récolte  dans  l'Oundès.  Néanmoins  leurs 
efforts  n'obtiendront  pas  un  grand  succès ,  parce 
que  le  froid  li'est  pas  si  rigoureux  dans  le  voisi- 
nage de  Ladak  qu'à  Test  de  cette  ville ,  où  les 
montagnes  sont  plus  hautes ,  et  toujours  couvertes 
de  beaucoup  de  neige. 

Xe  ai  j  le  déba  et  le  visir  nous  firent  leur  pré-^ 
sent ,  consistant  en  deux  grands  vases  remplis  de^ 
riz ,  Tun  grossier ,  Tautre  fin ,  trois  pains  de  beurre 
renfermés  dans  des  outres  •  et  huit  moutons*  Le 
beurre  étoitrançe;  ce  qui,  dans  ce  pays,  n'ôte  rien 
à  sa  valeur.  Le  déba.  et  le  visir  examinèi'ent  avec 
beaucoup  d'attention  le  contenu  de  mon  petit 
coiffre  de  médicament ,.  ainsi  que  des  inst3'umen$ 
de  chirurgie,  et  mangèrent  avec  plaisir  des  mor- 
ceaux  de  sucre ,  sur  lesquels  je  versai  quelques 
gouttes  diiuile  de  menthe. 

Le  lendemain  je  me  rendis  à  une  invitation  du 
déba,  qui  me  demandoit  sur-le-champ.  Il  me  pro- 
posa de  faire  une  nouvelle  évaluation  du  taux  des 
espèces ,  dans.lçsquelles  je  lui  avois  avancé  le  prix 
de  là  laine;  Il  y  avoit  de  la  fourberie  de  sa  part  ; 
car ,  après  avoir  reconnu  la  bonté  du  titre  de  nos 
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roupies,  et  les  avoir  pesées,  fl  aroit  lui-même 
réglé  leur  taux.  Je  cédai  sur  une  différence  de 
Tingt--cinq  roupies  à  son  avantage  ;  mais  j'insistai 
sur  Fexécutioii  du  marché ,  et  j'en  appelai  à  son 
honneur.  Pendant  notre  dispute ,  le  jeune  visir 
avoit  Tair  confus  de  la  friponnerie  da  déba ,  et 
tenoit  la  tête  baissée;  il  lui  parla  plusieurs  fdis  à 
voÎK  basse.  Le  déba,  content  d'avoir  gagné 
quelque  chose,  me  dit  qu'auparavant  la  laiae 
des  schâls  n'avait  été  vendue  qu'aux  cbmmercans 
de  Ladak;  qu'un  ordre  du  gouvernement  mé- 
naçoit  de  la  peine  capitale ,  quiconque  en  ven- 
droit  à  d'autres  personnes  ;  mais  qu'en  considé^ 
tion  de  ce  que  nous  étions  venus  de  si  loin ,  de  ce 
que  nous  étions  des  gens  reconmiandables ,  et  de 
ce  qu'il  étoit  content  de  notre  conduite ,  il  s'étoit 
départi  de  la  règlie  générale ,  et  nous  avoit  traités 
«ur  le  même  pied  que  les  ladakis*  Il  ajouta  ^e 
dorénavant  nous  jouirions  des  mêmes  conditions, 
et  que  jamais  il  n'adméttroit  une  tierce  pel^onne 
en  concurrence  pour  l'achat  de  la  laine.  Je  lui 
témoignai  conabien  sa  promesse m'étoit agréable^ 
et  je  le  priai  dé  ilié  dcmner  la  liste  ies  objets  qu'il 
désireroit  faire  venir  de  llndoustan ,  parce  que  les 
européens  y  envoyoiént  beaucoup  de  choses  aussi 
belles  qu'utiles.  Il  me  repondit  qu'une  épée  et 
de  grandes  perles  couleur  de  rose ,  bien  égales , 
sans  taches  hi  itrégularités ,  lui  f croient  le  plus 
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de  plaisir^  Il  me  montra  le  dessin  d'une  de  ces 
perles  qull  évaluoit  à  quatre  cents  roupies^  et 
qui  en  vaudrôit  déi)x  mille. 

Nos  affaires  de  commerce  terminées ,  il  ine  dit 
qu*il  ne  pou  voit  nous  permettre  d'aller  de  Gortope 
au  Manasarovar  que  par  la]  route  ordinaire  y  ni  de 
rester  près  dû  làc  plus  d'unou  deux  jours;  que  de 
là  nous  irions  à  Gàhgri^  puis  a  Kienlang^  jpour 
prendre  nôtre  laine ,  après  quoi  nous  retournerions 
à  Dabà  y  et  noiis  rentrerions  dans  le  territoire  de$ 
gork halls  par  le  passage  de  l^iti.  Je  répondis 
que  nôùis  étions  ^  autant  qu'A  étoit  en  notre  pou- 
voir ,  prêts  à  obéir  à  ses  ordres  ;  mais  que  nous 
avions  eu  le  dessein  >  dans  lé  cours  de  notre  pé* 
lerinage,  de  visiter  Djoualamethi^  et  que  la  route 
dé  Nïti  nous  feroit  faire  un  détour,  dont  lios  fi- 
nances ne  pouvoîént  supporter  lés  frais.  H  ré- 
pUqùà  que  les  têtes  des  sehanais,  qui  s'étoient 
rendus  nbs  cautions ,  en  répondrôient  si  nous 
quittions  le  pays  par  une  aùtte  route.  J^eusbea^ 
lui  faire  toutes  les  représentations  imaginables'; 
îi  fut  inflexible.  Il  perdroit  la  tête ,  me  dit-il,  s'il 
corisentoit  à  nôtre  retour  par  lin  autre  passage  i 
ajoutant  qu'il  inettoit  autant  aë  prix  a  notre  vie 
qu'à  là  sienne ,  mais  que  la  chose  étoit  sans  re- 
mède. Lé  contré-temps  étoit  non  moins  fâcheux 
qu'inattendu  ;  car  nous  nous  trouvions  dans  l'al- 
ternative, ou  de  nous  exposer  à  être  arrêtés  par 
les  gorkhalis ,   ou  de  perdre   l'avantage  de  la 
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liaison  que  nous  venions  de  former  avec  le  gou- 
verneur de  rOundès. 

De  retour  dans  notre  tente,  je  racontai  ce  qui 
venoit  de  se  passer.  Amer-Singh  ihe  dit  que  les 
martchas ,  étant  nos  cautions  à  Gprtope ,  répon- 
droient  de  notre  passage  par  la  route  de  Baschar. 
Ce  lieu  est  à  vingt  journées  de  route  de  Ladak ,  et 
à  six  de  Bokhara.  Il  nous  expliqua  les  moyens  d'y 
arriver  sans  aucun  obstacle.  Nous  étions  fort  em- 
barrasses^  parce  que  nous  ne  voulions  pas  fournir 
au  gouverneur  de  Gortope  des  prétextes  plau- 
sibles de  renoncer  à  Favepir  à  toute  liaison  avec 
nous,  sous  prétexte  que  nous  aurions  désobéi 
à  ses  ordres,  de  sortir  du  pays  par  la  route  de 
Niti. 

M.  Hearsay  alla. trouver  un  Cachemyrien  qui, 
.  peu  de  jours  auparavant,  nous  avoit  fait  dire  qu'A 
étoit  prêt  à  acheter  nos  marchandises  si  le  déba 
ne  s'en  arrangeoit  pas.  C'étoit  le  vekil,  ou  agent 
du  radja  de  Ladak,  pour  Tachât  et  la  vente  des 
laines.  Voici  les  renseignemens  que  M.  Hearsay 
.recueillit  de  la  cqnyersation  de  ce  Cachemyrien. 
Le  radja  achète  annuellement  pour  deux  à  trois 
laks  de  roupies  de  laine.  La  plus  grande  partie 
est  revendue  aux  marchands  cachemyriens ,  qui 
attendent  le  retour  du  vekil,  et  paient  comptant. 
Les  marchands  d'Amretsir  prennent  le  reste.  Les 
colliers  de  corail  se  vetfdent  bien  à  Ladak  y  autre- 
fois on  Tapportoit  de  Dehli  et  de  Ben  ares,  quoi- 
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que  extrêmement  cher ,  et  on  le  ïevendoit  avec 
un  grand  profit.  Depuis  trois  ans  il  a  beaucoup 
baissé  de  prix  ^  à  cause  de  la  grande  quantité  qui 
est  venue  par  YarJ^end.  Elle  y  a  été  apportée 
par  les  Ourons  (  les  Russes  ) ,  qui  depuis  long- 
temps commercent  avec  ce  pajs>  et  qui^  dans 
les  trois  dernières  années  ,  ont  fait^  par  des  agens 
dé  leur  nation ,  beaucoup  d'affaires  avec  Cache - 
mjr«  Ils  ne  sont  pas  encore  venus  à  Ladak  ;  mais 
le  déba  de  Daba  nous  avoit  assuré  qu'il  en  étoit 
arrivé^  A  Gortope ,  des  caravanes  de  cinq  à  six  cents 
à  cheval.  Si  ce  rapport  est  vrai,  ils  auront  pris 
une  autre  route  que  celle  d^Yarkend.  Les  chevaux 
de  Ladak  sont  beauc(mp  plus  grands  que  ceux  de 
rOnndès;  les  meilleures  sont  ceux  d'Yarkend, 
qui  est  à  trente  journées  de  route  de  Ladak.  Bok- 
hara  est  à  trente  journées  d'Yarkend;  Ladak  à 
soixante  cos,  ou  dix  journées  de  Gortope  ^  à  la 
même  distance  de  Gachemjr  ^  et  à  vingt  -  cinq 
d'Àmretsîr.  Ainsi  on  pourroit  aller  de  cette  ville 
à  Bokhara  en  soixante-<lix  jours ,  savoir  :  d*Am- 
retsir  à  Ladak,  en  vint-cinq;  de  Ladak  à  Yaiv 
kend ,  en  trente  ;  d'Yarkend  à  Bokhara  ^«n  quinze; 
ce  qui  est  bien  moins  long  que  par  le  Caboul.  On 
est  deux  joui^  sans  renconta>er  une  source ,  et 
trente  sans  voir  la  moindre  trace  dliabitans  ;  mais 
la  route  e^t  sàre.  Le  meilleur  temps  pour  faire 
le  voyage ,  entre  Amretsir  et  Ladak ,  est  la  sai- 
son des  chaleurs ^  OU  c^Ue  dei» pluies;  la  prexmère 
ToM.  I.  ai 
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confient  mieux  pour  aller  à  Ladak  ;  la  seconde , 
pour  «n  revenir. 

J'allai  le  soir  rendre  visite .  au  Cachemyrien  ; 
je  lui  portois  une  petite  bouteille  d'essence  de 
menthe ,  et  ime  autre  d'alcali  volatil  caustique . 
Il  me  reçut  -ayec  les  plus  grands  égards ,  parla  en 
4;ermes  magnifiques  durespect  que  l'on  avoit  pour 
les  médecins'dans  l'occident^  et  du  plaisir  qu'il  avoit 
-à  nous  voir,  regrettant  que  l'entrevue  n'eut  pas 
eu  lieu  plus  tôt.  Il  plaça  devant  moi  du  sucre  candi 
et  du  safran.'  J'essajai  de  tirer  de  lui  quelques 
renseignemens  âur  les  Russes,  mais  je  ne  pus  ap- 
.prendre  que  ce  que  l'on  a  vu  plus  haut,  sauf 
néanmoins  qu'il  en  étoit  venu  quelques-uns  dans 
le  Cachemyr.  D'après  ce  qu'il  nous  dit,  je  vois 
que  les  Cachemyriens  n'ont  pas  la. permission  de 
venir  eux-mêmes  faire  leurs  achats  de  laine  dan$ 
rOundès.  La  meilleure  vient  des  environs  d'Ou- 
prang-Kote ,  près  du  Manasarovar.  Il  me  donna 
des  renseignemens  détaillés  sur  les  prix  de  diffé- 
rentes qualités,  et  finit  par  nous  témoigner  son 
vif  désir  d'ouvrir  un  commerce  direct  avec  l'In- 
doustan.  Il  avoit  une  certaine  quantité  de  schâls 
à  vendre.  Plusieurs  de  ses  compatriotes,  qui  n'é- 
toient  pas  venus  avec  lui ,  en  avoient  quelques-uns 
d'une  grande  valeur, 

Nous  sommes  ensuite  allés  prendre  congé  du 
déba,  puis  du  visir  qui  nous  reçut  avec  beaucoup 
de  cçrdidité.  U  nous^dit  que  daos  peu  il  iroit  à 


(  533  ) 
Lassa  pour  s'y  fixer.  Soa  '  logement  étoit  mietut 
arrangé  que  celui  du  déba.  On  y  voyoit  beaucoup 
de  coffres^  et^  dans  le  coin  y  à  main  droite^  une 
statue  en  cuivre  surune petite  plate-forme  avec  des 
gradins;  une  lampe.bruloit  devant  la  statue;  des 
soucoupes  de  bois,  remplies  de  différentes  espèces 
de  graines,  étoient  posées  devant  elle. Sur  le  rang 
inférieur  des  degrés,  étoient  plusieurs  gobelets  de 
verre  renversés  et  d'un  -travail  assez  grossier  ;  ce 
qui  me  fitsupposer  qu'ils  étoient  de  fabrique  russe. 

Le  visir .  nous  montra  le  portrait  du  dernier 
lama,  exécuté  en  soie.  La  figure  et  les  traits  de 
ce  personnage  tenoient  plutôt  de  la  femme  cjue 
de  l'homme.  C'est,  au  reste ,  ce  que  j'ai  remarqué 
dans  tous  les  portraits  de  lamas.  H  n'est  pas  éton^ 
nant  :  qu'enlevé  à  ses  parens  dès  l'âge  le  p]|||^ 
tendre ,  instruit  à  surmonter  toute  espèce  de  pas- 
sion pour  les  femmes ,  tenu  dans  une  espèce  de 
prison  perpétuelle,  et  bien  nourri;  il  n'est  pas 
étonnant,  dis-je,  que  les  traits  du  dalaï-lama  aient 
peu  da  caractère  viril,  et  que  tous  les  contours  de 
son  corps  contractent  quelque  chose  de  cette 
mollesse  que  feroit  disparoître  l'habitude  des 
pxercices propres  au  sexe  masculin. 

Durant  notre  séjour  à  Gortope,  nous  aYons  vu, 
près  de  notre  tente,  deux  hommes  travàîllei:  à 
refondre  du  vieux  papier,  fait  avec  l'écorce  du 
houx  frelon,  et  sur  lequel,  on  avoit  déjà  écrit. 
Quelques  grandes  pierres  pUtes  avoient  étépU- 
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tées  près  du  bord  de  la  rivière  y  dont  on  avoit  fait 
passer  une  grande  partie  de  ce  côté ,  en  la  sépa- 
rant dn  reste  par  des  tas  de  gazon  peu  élevés.  H 
y  avoit  sur  Therbe  deux  châssis  de  bois  j  couvert 
d'un  coté  avec  du  drap  fiïi  ^  et  ouverts  de  Fautre. 
On  commence  par  tremper  le  vieux  ps^ier  dans 
Veau  -y  puis  on  le  bat  avec  une  pierre  ronde  sur 
la  pierre  plate  y  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  ea 
pulpe.  On  met  ensuite  un  des  châssis  au-des^is 
de  la  rivière ,  entre  les  mottes  de  terre  et  le  ri- 
vage  ;  on  jette  la  pulpe  dans  une  auge  avec  de 
Teau ,  et  on  la  pétrit  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  en  pâte. 
On  la  verse  sur  le  drap  dti  châssis ,  que  le  floids 
fait  enfoncer  de  deux  à  trois  pouces  dan  s  la  ri- 
vière ;  l'eau  pénètre  à  travers  le  drap ,  et ,  se  mê- 
ikit  avec  la  pâte,  la  délaye.  On  enlève  les  ordures 
qm  surnagent  y  et  l'on  agite  là  pâte  avec  la  main 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  suffisamment  claire.  Alors 
on  dnninue  le  courant  de  l'eau  ;  l'ouvrier  examine 
si  le  drap  est  partout  couvert  également  de  pâte , 
et  a  soin  de  la  répartir  comme  il  convient,  poiir 
qu'elle  ne  soit  pas  plus  épaisse  dans  un  en<koH 
que  dans  l'autre.  Quand  elle  en  est  à  ce  point, 
on  enlève  doucement  le  châssis  hors  de  l'eau ,  et 
on  le  place  horizontalement  à  terre  pour  que 
iVàus'égoutte  ;  quand  la  pâte  n'estplus  qu'humide, 
on  soulève  graduellement  le  châssis,  et,  lorsqueUe 
est  presque  sèche,  on  le  pose  tout  droit;  enfin, 
la  feuille  de  papier^  parvenue  au  d^ré  de  fermeté 
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nécessaire ,  est  détachée  de  dessus  le  drap  avec 
là  main.  Ce  papier,  il  faat  en  coayeoir ,  est  bieii 
itioms  UBi  que  celui  qui  se  fabrique  dmst  Tin- 
doustau. 

Vu  jour  nous  vîmes  arriyer  chez  nous  troif 
musiciens  de  Ladak,  l'un  jouoit  du  haut-l^ois^ 
VàVLtre  du  tambour ,  le  troisième  chantoit  et  dai^r 
soit*  Les  airs  resseniUoient  à  ceux  de^  Ëcossoiiç, 
«t  les  sons  du  baut-'bois  se  r^pprochpient  sin^- 
lièrement  de  ceux  de  la  cornemuse  ;  cet  instru- 
ment a  huit  trous  pour  les  doigts ,  et  un  pQu^  le 
pouce  9  deux  anches  et  un  tube  de  métal  %vec 
lin  grand  pavillon  concave  en  hauf  et  convexe 
en.  b^s ,  dans  lequel  Tanche  est  {dacé.  Ces  deux 
pièces  sont  nouées  ensembjLe  aye/c  un  cordon 
long  de  deux  pouces^  afin  quje  Ton  puisse. lit» 
changer  à  Tûistant.  Ces  musiciens  nous  r^égalèrent 
d'un  air  qui  ressembloit  assez  à  Fouyerture  de 
l'opéra  anglois  d'Oscar  et  Malvina  ;  ensuite  ils 
chantèrent  des  paroles  sans  ^ccompagnenient  > 
et  coidinuèr^nt  ainsi  ^Iternaiiyement. 

n  a  gelé  pendant  la  nuit  ;  ii^us  spçune^  PM^tis 
]b  a3  (i),  I^ouç  a^vcpEks  renc^tré  deux  tas  do 
pierres;  sur  celles  de  la  partie  s^upérieureétoient 
gravés  des  caractères  qui  m'ont  paru  différer  de 
ceux  qiu  sont  en*  usage ,  et  qui  ^  je  peo^^  ne  sont 
employés  que  dans  ce  qui  concerne  la  religjipiu 

.  (i)  Therm.  38»  (3*,66). 
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ta  vallée  s'est  rétrécie  ;  les  montagnes  qui  la  bor- 
nent sont  couyertes  de  neige.  Nous  avons  campé 
près  d\in  groupe  de  tentes  et  d'un  grand 
troupeau  d'yaks  et  de  moutons  les  plus  beaux 
que  jeusse  encore  vus  ;  ce  qui  me  fit  plaisir , 
parce  que  c'étoit  là  que  •  je  dévois  prendre 
les  animaux  quele  garpan  m'avoit  vendus.  J'allai 
donc  choisir  plusieurs  yaks  femelles,  ainsi  cjue 
des  petits  et  des  chevreaux,  qui  nétoient  pas  si 
beaux  que  les  yaks  et  les  moutons.  Les  gardiens 
prétendirent  qu'ils  n'avoient  pas  l'ordre  de  me 
permeHre  de  choisir  dans  '  le  troupeau ,  ajoutant 
qu'ils  aUoient  deniander  des  instructions  sur  ce 
point.' Je  m'aperçus  trop  tard  qu'ils  ëtoient  ivres. 
Le  lendemain  matin,  24  (i),  je  chargeai  le 
pandit,  lé  sirear  (intendant)  et  l'interprète  d'aller 
à  Gortope  exposer  au  déba  et  au  visir  la  conduite 
dés  gardiens ,  et  représenter  que  nos  cavaliers 
d'escorte  avoient  dit  que,  n'ayant  reçu  que  quatre 
jours  de  paye,  ils  nous  feroient  marcher  jour  et 
nuit.  A  peine  avois-je  pris  ce  parti,  que  les  cava- 
liers me  firent  savoir  qu'ils  avoient  reçu  un  mes- 
sage du  déba;  illeurmandoit  qu'il  leur  enverroit 
une  note  indiquant  chaque  animar  que  je  pour- 
rois  m'approprier ;  et  que,  si  cela  ne  me  conve- 
noit  pas,  j'étois  libre  de  réprendre  tous  les  objets 
qu'il  avoit  achetés;  Je  dis  à  mes  émissaires  d'offrir 

(i)  Thcrm.  44^  (5%33). 
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un  prix  plus  haut  pour  avoir  la  faculté  dechoisir^^ 
mais^  de  rompre  plutôt  le  marché  primitif  que  de 
prendre  les4;étes  de  bétail  que  le  déba  oiSiiroit.. 
Us  revinrent  le  soir  avec  huit  yaks  femelles ,  e% 
huit  jeunes^  dont  quatre  étoient  des  mâles. 

Les  25  et^6(  1  ).  — La  route  que  nous  suivons 
est  très-fréquentée.  Nous  avons  rencontré  beau- 
coup de  marchands  de  Baschar  et  de  Djouari  qui 
conduisoient  des  chèvres ,  '  des  moutons  et  des* 
yaks  chargés.  Ils  vont  à  Gortope.  Les  cbange- 
mens  de  température  sont  très-soudains.  Le  soir, 
les  montagnes  étoient  nettes^  le  matin  on  y  voyoit 
de  la  neige.  Il  a  plu  ;  nous  avons  eu  alternative- 
ment du  soleil ,  un  temps  couvert  ^  du  tonnerre 
et  du  vent. 

Le  27(2). —  Nous  suivions  depui^^  deux'  jours^ 
les  bords  d'une  rivière  qui  va  joindre  celle  de 
Gortope  ;  elle  est  très  -  sinueuse  ;  nous  Tavons 
traversée  deux  fois.  Elle  étoit  profonde  de  trois 
pieds,  large  de  plus  de  deux  cents,  et  très-ra- 
pide. Les  cavaliers  refusèrent  de  faire  passer  leurs 
chevaux  pour  amener  d'un  bord  à  l'autre  W 
ouniyas  qui  étoient  restés  avec  nous  pour  con- 
duire les  chèvres  et  les  moutons  à  travers  la  ri- 
vière. Alors  on  mit  à  l'eau  les  yaks  qui  nagèrent 

■  (1)  Thenn.' 45»  (5»,77)  8a»  (aj>o)   43"   (4»,88> 
74»  (i8»,65). 

(a)  Therm.  39°  (3»,i»). 
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eoQtréle  courant;  quelques  ounîjas  s'attachèrent 
à  la  queue  de  ces  animaux  >  et^  de  cette  manière, 
passèrent  aisément;  d'autres  ,  plus  timides,  pcë- 
férèrent  se  retirer  dans  des  huttes  où  on  les  hé- 
bergea* Le  vaott  étoit  très-'froid  >  il  pleuToit  à 
torrens*  J'ai  donné  aux  Indous  du  sucre  imbibé 
de  quelques  gouttes  d'essence  de  menthe  ^  et  un 
verre  d'eau^de-^vie  aux  Musulmâms  ,  en  leur  re-* 
comnpkandant  bien  de  courir,  et  de  ne  pas  s'ap- 
procher du  feu  jusqu'à  ce  qu'ik  eussent  chaud  ; 
cette  précaution  a  sauvé  des  effets  du  froid  et  de 
l'humidité  toutes  les  personnes  qui  j  avoîent  été 
exposées. 

Le  38  (i).-—' La  pluie  avoit  beaucoup  faitgm-* 
fler  la  rivière  f-il  a  fallu  attendre  qu^elle  eûtbaissé 
assez  pour  que  les  hommes  et  1  es  chèvres  qui 
étoient  restés  de  l'autre  coté  pussent  passer.  Les 
montagnes  que  nous  voyons  ont  cette  apparence 
rougeàtre  qui  indique  la  présence  de  l'or  ;  elles 
officent  peu.  de  verdure  ^  et  sont  néanmoins  fntto- 
resques  ;  il  y  en  a^'de  couvertes  de  neige.  Nous 
avons  encore  rencontré  aujourd'hui  des  tas  de 
pierres  avec  des  inscriptions,  ou  surmontée  de 
{^rches  avec  des  chiffons.  Nous  avons  traversé 
plusieurs  petits  ruisseaux ,  et  deux  fois  à  gUé  une 
branche  du  Setledj ,  ce  qui  me  contraria  beau- 
coup, car  il  iaisoit  très-4roid,  et  j'étois  très^^foible. 

(1)  Thcrm.  43^  (5%33). 

(a)  Tberm.  57^  (20,32)  46°  (6%afl). 
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Noiis  sotomes  arrivés  le  99  (i)  au  soir  à  Maîsar  ; 
le  temps  ayoit été  très-orageux  depuis  deux  jours; 
le  tonnerre^  le  vent^  la  grêle ^  la  pluie  n'avoient 
presi|ue  pas  cessé  ;  uous  étions  transis  et  fatigués. 
Le  3o  (â).  — Huit  yaks  chargés  de  laineàschâl, 
arrivèrent  à  Maîsar  dans  la  matinée  >  accompa*^ 
gtiés  par^  deux  personnes  à  cheval.^  Uune  étoit 
un  nerba^  officier  du  garpan,  <}vii  en  avoit  reçu 
Vordre  de  nous  livrer  la  quantité  de  laine  que 
nous  avions  a rrliée.  La  matinée  étoit  chaude :r 
circonstance  favorable  pour  nous^  parce  quelejS 
vendeurs  de  liune  ont  l'habitude  de  la  mouiller, 
sous  prétexte  qu'elle  se  tord  mieux ,  mais  plus 
probablem/ent  ^  pour  la  rendre  plus  lourde*  Après 
un  petit  délai  de  notre  part,  pour  que  la  laine 
pût  se  sécher  le  plus  pos^le,  nous  Tav^ns  fait 
peser.  Quoiqu'il  j  en  eût  une  quauatité  plus  con- 
sidérable que  celle  que  nous  avions  achetée  >  \e 
l'ai  prise,  afin  d'encourager  le  garpan  à  en  vendre 
davantage  une  autre  année.  Peut-être  avoit-il 
ordonné   de  nous  apporter  plus  de  laine  que 
notre  marché  de  portoit ,  '  poui^  recon&oîtte  si 
^ù^.  étions  réellaxient  des  marchalads,  ou  des 
hommes  qui  ne  prenaient  Cette  quaUlé  que  pour 
jpasquer  nos  de(iseins.  Nous  avons  trouvé  en  ce 
lieu  beaucoup  de  oonamerçacs  de  Djouarâ  et  de 
Dhon  ;  ils  nous  importunèrent  de  leurs  questions 

(1)  Thcrm.  44*(5%33). 
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pour  sATcnr  qui  nous  étions  ^  qnels  motifs  nous 
avoient  amenés  en  ce  lieu^  el  pourquoi  nous  ache- 
tions de  la  laine  pour  les  schâls.  La  yue  de  quel- 
ques-unes de  nos  marchandises  parut  les  convain- 
cre que  nous  étions  réellement  ce  que  nous 
semblions  être. 

Malsar  n'a  qu'une  seule  maison  bâtie  en  bri- 
ques cuites  au  soleil ,  et  cinq  teûtes  de  chevriers. 
Ce  hameau  est  situé  sur  un  ten^ain  en  pente  ^  à  la 
gauche  d'un  ruisseau  rapide  formant  une  des 
branches  du  Setiiedj. 

.  Le  3i  (i). — La  glace  aroit  ce  matin  trois  hui- 
tièmes de  pouce  d'épaisseur.  Les  -ehangemens  de 
température^  fréquens  et  subits  dans  ce  climat , 
exigent  que  les  quadrupèdes  indigènes  soient 
yâtus  chaudement  pour  résister  à  leurs  mautai& 
eifets.  La  nature  y  a  libéralement  pourvu.  La 
toison  des  brebis  est  épaisse  et  touffue  ;  les  longs 
poils  de  la  chèvre  sont  entremêlés  à  leur  racine 
d'une  espèce  de  duvet  extrêmement  fin  ;  la  vache 
a  aussi  un  duvet  presque  aussi  chaud  et  aussi 
déux^  et  qui,  je  crois,  pourroit  remplacer  le 
castot;-  il  en  est  do  même  du  baral.  Le  poil  du 
lièvre  est  r^narquable  par  sa  longueur  et  soa 
épaisseur;  enfin,  le  chien  a  aussi  sa 'fourrure^ 
indépendamment  des  poils  dont  il  e3t  couvert^ 
comme  dans  nos  cliinats. 

(i)  Therm.  34*  (oS89)» 
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.  Le  nerba  est  venu  prendre  congé  de  nous. 
Voulantlui  témoigner  combien  nous  étions  sen- 
sibles aux  égards  quU  nous  avoit  témoignés^  je 
lui  ai  donné  un  couteau  à  deux  lames  et  mon 
épée  ;  il  a  été. enchanté  de  ce  présent,  quoicpi'il 
n'eût  pas  une  grande  valeur.  Ce  nerba  se  nomme 
Thar^Khand;  il  est  attaché  au  visir,  et  doit  rac- 
compagner à  Lassa.  Il  étoit  vêtu  d'une  robe  de 
laine  à  raies  étroites ,  vertes ,  rouges ,  bleues  et 
jaunes j  et  en  avoit  quatre  autres  par-dessous.- 
Les  hommes  et  les  f enunes  de  ce  pays  mettent 
toujours  plusieurs  robes  les  unes  sur  les  autres, 
afin  de  mieux  se  garantir  du  froid.  Les  pendans. 
d'oreille  du  nerba  étoient  en  turquoises,  comme 
sont  toujours  ici  ces  sortes  d'ornemens  ;  mais, 
au  milieu  d'un  des  .pendans,  il  y  avoit  une  de 
ces  grandes  perles  irrégulières  que  Ton  recherche 
beaucoup  à  cause  de  leur  grosseur.  J'ai  appris 
qu'elles  venoient  originairement  des  îles  Lake- 
dives  d'où  on  en  apporte  une  grande  quantité  à 
Calcutta ,  dans,  la  saison  des  pluies;  elles  n'y 
sont  pas  très-chères. 

Le  dos  et  la  manche  droite  de  la  robe  du 
nerba  offroient ,  en  broderie ,  la  scie ,  le  niveau, 
le  ciseau,  la  règle  et  tous  les  emblèmes  de  la 
franc-maçonnerie  ;  il  nous  dit  qu'il  étoit  un  frère. 
Je  lui  achetai  de  la  poudre  d'or.  Il  en  avoit  pour 
une  valeur  de  cinq  mille  roupies.  Quiconque 
veut  entreprendre  l'exploitation  des  mines*  d'or, 
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paie  d*abord  une  redevance  au  chef  du  district , 
et  ensuite  un  droit  pour  les  morceaux  au-dessus 
d'un  certain  poids.  Cette  exploitation  est  plus 
profitable  ici  que  dans  beaucoup  d'autres  endroits; 
car^  quoique  l'ouvrier  ne  puisse  fouiller  la  terre 
que  pendant  trois  inois^  ce  qu'il  en  retire  dans 
cet  intervalle  sufiBt  pour  le  faire  vivre  durant  le 
re^te  de  l'année* 

Nous  sommes  partis  de  Maïsar  à  dix  heures  du 
matin  ^  après  avoir  chargé  notre  laine  sur  les 
yaks  qui  Tavoient  apportée.  Le  nerba  ne  voulut 
rien  recevoir  pour  le  loyer  de  ces  animaux^ 
premier  exemple  de  désintéressement  que  j'aie 
vu  dans  ces  contrées. 

Nous  avons  traversé  Tirtapouri^  bourgade 
perchée  sur  le  sommet  d'une  éminence  élevée 
de  deux  cents  pieds  au-dessus  de  la  plaine;  à 
l'est  s'étend  un  plateau  ;  au-dessus  de  la  bour- 
gade sont  suspendus  perpeadiculàirement  des 
rochers  calcaires  dans  un  tel  état  de  décompo^i-^ 
lion  qu'ils  menacent  de  tomber.  Des  aiguilles 
isolées ,  qui  ont  résisté  à  l'action  des  élément 
plus  long-temps  que  les  parties  tendres  qui  les 
entouroient^  semblent  prêtes  à  s'écrouler,  hes 
haibitans  n'ont  pas  l'air  de  s'en  inquiéter,.  A.u-des- 
sus  de  ces  rochers ,  des  montagnes  qui ,  par  leur 
blancheur  édatairte^  paroisseiît  être  calcaires^ 
ofirent  en  divers  endroits  des*  banc^  d'ochrer 
^aune.  Lews  cuues  couvertes  de  neige  se  per^ 
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âent  dans  les  nues.  Au  pied  de  réminençe 
sur  laquelle  est  le  couvent  de  Tirtapouri  coule 
un  torrent  très*rapide;  on  dit  qu'il  sort  du  lac 
Ravanhrad ,  situé  au  pied  de  THimalaya,  et  qu'il 
forme  la  principale  braoche  du  Setledj. 

A  un  quart  de  mille  environ  à  l'ouest  de  Tir- 
tapouri ^  il  7  a  des  sources  d'eau  chaude  extrê- 
mement curieuses.  L'eau  sort  par  deux  embou- 
chures de  six  pouces  de  diamètre  d'un  plateau 
calcaire  de  près  de  trois  milles  d'étendue^  et 
élevé  presque  partout  de  dix  à  douze  pieds  au- 
dessus  djS  la  plaine  qui  l'environne  ;  il  a  été  formé 
par  les  dépôts  terreux  laissés  par  l'eau  en  se  re- 
froidissant. L'eau  s'élève^  en  bouilloanant ,  à 
quatre  pouces  au-dessus  du  niveau  du  plateau. 
Elle  est  très-claire  et  si  chaude ,  que  l'on  n'y  peut 
pas  tenir  la  main  plus  de  quelques  secondes  ;  tout 
à  Tentour  on  voit  un]g^os  nuage  de  fumée  ;  l'eau, 
coulant  sur  une  surface  presque  horizontale, 
creuse  des  bassins  de  formes  différentes  qui ,  à 
force  de  recevoir  des  dépôts  terreux,  se  res- 
serrent, leurs  fonds  se  haussent,  et  l'eau  creuse 
un  nouveau  réservoir  qui  se  remplit  à  son  tour  ;^ 
elle  coule  ainsi  des  uns  dans  les  autres,  jusqu'à 
ce  qu'elle  arrive  dans  la.  plaine.  Le  dépôt  terreux 
qu'elle  laisse ,  est  d'abord,  proche  d'une  des  ou- 
vertures ,  aussi  blanc  que  le  stuc  le  plus  purj  un 
peu  plus  loin,  jaune  paille;  et  plus  loin  encore j, 
couleui»  de  safran.  A  l'autre  source,  il  est  d'à- 
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bord  couleur  de  rose ,  puis  devient  d'un  rDu^e 
foncé.  Ces  différentes  teintes  se  retrouvent  dans 
le  plateau  calcaire  qui  doit  être  l'ouvrage  des 
siècles. 

Tirtapouri  est  la  résidence  d'un  lama  et  de  plu- 
sieurs gMoungs  qui  vivent  chacun  à  part  dans 
une  maison  de  pierres  brutes ,  et  mènent  une  vie 
pastorale.  Le  lama  étoit  absent;  ainsi  je  ne  pour- 
vois savoir  de  quel  œil  il  verroit  la  démarche  que 
je  fis,  de  déposer,  dans  un  verandah  ou  portique 
du  temple ,  la  laine  que  j'avois  achetée  à  Maïsar. 
Mais,  d'après  le  caractère  obligeant  et  la  probité 
que  je  reconnus  dans  les  prêtres  de  ce  lieu ,  je 
supposai  qu'il  ne  me  sauroit  pas  mauvais  gré  de 
la  liberté  que  j'avois  prise. 

Vii-à-vis  de  la  maison  qu'il  occupe ,  on  voit  un 
mur ,  long  de  plus  de  quatre  cents  pieds  et  lai^e 
de  quatre  ;  il  est  tout  couvert  de  pierres ,  sur  les- 
quelles sont  inscrites  des  prières.  Le  long  espace 
de  temps  qu'il  a  fallu  pour  qu'une  surface  si  con- 
sidérable fût  ainsi  décorée  par  la  main  des  pèle- 
rins ,  montre  la  haute  antiquité  de  Tirtapouri. 
Plusieurs  petites  chapelles  ont,  d'un  côté,  des 
niches  dans  lesquelles  des  figures  de  lamas  et  de 
divinités  sont  empreintes  sur  des  morceaux  d'aI^- 
gile  non  cuite  ;  on  voit  aussi  des  figures  de  lamas, 
de  Nara  jan  et  de  Bhasmasour,  dessinées  en  creux 
sur  de  grands  cailloux  plats  posés  sur  les  tas  de 
pierres. 
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Koi^s  avons  campé  sur  une  hauteur  ua  peu  au-' 
delà  de  Tirtapouri^  j'y  ai  laissé  mes  yaks  et  mes 
chèvres,  et  le,  i  .*'  août,  (i)  i^ous  nous  sommes  mis 
en  marche  pour  gagner  le  lac  Manasarovar.Nous 
avcKns  rqnjconlré  une.  troupe  d'ouniyas  qui  con- 
duispient  à  Gottope  des  yaks  chargés.  Les  cri- 
nières de  ces.  animaux  étoient  teintes  en  jaune.' 
A  notre  réveil ,  le  2  (2) ,  la  surface  de  Teau  tran- 
quille étoit  gelée  d'un  quart  de  pouce.  Nous  avons 
laissé  ^.adroite,  le  lac  Ravanhrad ,  dontreaum'a 
paru  bleue.  On  dit  qu'il  donne  naissance  à  la 
principale  branche  du  Setledj ,  et  communique, 
par  un  ruisseau  ^  avec  le  Manasarovar,  nommé 
Mapang  par  les  habitans  du  pays.  Le  5  (3) ,  nous 
avons  campé  à  Gangri  ou  Darkhan^  lieu  bâti 
dans. une  situation  élevée,  et  renfermant  quatre 
maisons  en  briques  sèches  ou  en  pierres  brutes, 
et  vingt  -  huit  tentes  ,  dont  celle  de  l'employé 
de  l'agent  Ladaki  a  la  meilleure  apparence. 
Le  vieux  pandit  m'a  raconté  qu'il  y  a  sei^^e  ans 
cet.  endroit  étoit,  considérable.  Noiis  y.  avons 
trouvé  f  beaucoup  de  marchands .  de  grains  de 
Djouari  et  de  Dhermou,  et  trois  marcl^iands  de 
thé.  Ceux-ci  cpnnoissoient  Pékin;. ils  demeur 
roient  à  deux  mois  de  route  au-delà  ^de  cette 

(1)  Therm.  4o*»  {3%55), 

(2)  Therm.  3a*»  (o^*). 
♦(3)  Therm.  3.4^  (o«,89). 
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ville  qu'ils  appeloient  la  capitale  ^u  Mahatcliia. 
Ds  avoient  les  cheveux  coupés  et  étoient  vêtus 
de  peaux  de  chevreaux  avec  le  poil  tourné  eu 
dedans. 

Une  cascade  se  précipite  du  haut  des  rochers 
au-dçssus  de  Daikhan  et  tombe  dans  le  Ravan- 
hrad  ;  ce  lac  reçoit  aussi  les  eaux  des  neiges 
des  hautes  montagnes  qui  le  dominent.  Les  ha- 
bitans  prétendent  qu'il  en  entoure  une  grande 
étendue ,  et  qu'il  les  isole  complètement  ;  mais 
une  telle  assertion  i^  doit  être  admise  qu'avec 
précaution. 

•  Des  indispoâtions  successives  m'avoient  si  fort 
ftffoibli>  que  je  restai  le  4  (i)  à  Darkhan^  pour 
reprendre  un  peu  mes  forces.  Nous  en  sonunes 
partis  le  lendemain  (2);  et^  après  avoir  traversé 
un  torrent  y  qui  se  forme  de  plusieurs  branches 
venant  des  monts  Gaïlas  et  se  jette  dans  le  Ra- 
vandrah^  nous  avons  gravi  une  montagne  d'où 
nous  avons  aperçu  le  Manasarovar.  de  lac  est 
au  pied  d'immenses  prairies  en  pente ,  bornées 
au  sud  par  des  montagnes  gigantesques.  Nous 
découvrions  ,  entre  ses  bords  et  nous  .  des  tas 
de  pierres  en  terrasse ,  avec  les  inscriptions  or- 
dinaires y  et  une  maison  habitée  par  les  ghi- 
loungs. 

(1)  Therm.  57**  (ii*,io). 

(a)  Them.  488  (7^lo).  * 
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Le  6  (i)w  —  Pïotis  avons  fait  kàlte  sur  les  bords 
du  Manasarovar;  De  tous  les  lieux  que  les  Indous 
vénèrent,  ce  lac  est  à  leurs  yeux  le  plus  sacrél' 
Cette  opinion  vient  probablement  de  la  difficulté 
d'y  arriver ,  non  seulement  à  cause  de  son  éloi- 
gaement  dé  Tlndoustan ,  des  fatigues  et  des  dan^ 
gers  de  *  la  route  ,   mais   aussi   de    Fobligation 
eu  sont  le^  pèlerins  de  transporter  avec  eiix" 
de  Targent  et  des  provisions.  Il  faut  même  quel- 
quefois les  manger  telles  qu'elles  se  trouvent,' 
tant  le  bois  est  rare*  Peu  de  djoghis  peuvent  sup- 
porter les  dépenses  de  ce  voyage.  J'en  rencontrai 
d^ux  qui  auroient  été  forcés  de  rebrousser  che- 
min ,  si  je  ne  les  avois  pas  défrayés. 

On  dérive  le  nom  de  ce  lac  de  man,  divin  (2),' 
et  sarovary  lac.  Les  cfaastras  rapportent  au  long 
l'Jiistoire  sur  laquelle  cette  dénomination  se  fonde;  '  ^ 
je   n'ai  pas  pu  apprendre  pourquoi  les  ouniyas^ 
Rappellent  w^awg-.   Mais  ils  regardent  comme  ^ 
un  devoir  et  un  acte  de  piété,  pour  le  plus  proche 
parent  d' un  -délunt ,  de  mettre  dans  un  sac  une  ' 
portion  de  ses  cendres ,  et  de  le  vider  dans  le  lac, 
dàmme  Ton  fait  à  Herdouar ,  dans  le  Gange . 
'  Les  géographes  indous  font  sortir  de  ce  lac  le 
Gange,  le  Setledj ,  et  le  Kali  ou  Gogra.  Gomme 

.  (1)  Therm.  ^f. 

(pi)  Le  mot  entier  est  'mana^a  fait  par  Brama,  nooApaé 
par  emphase   manas,  'Vesprit*    *      * 

TOK.   I.  2î> 


je  ne  crois  pas  qa'«uci^a  eunofé^n  Vài%  ja^i^is 
yj3ité  ^  je  désirpis  beaucoup  vétffîer  si  réeUenoi^it 
il  doane  uaiasa&ce  aux  deux  depiieres  rivières. 
Qoaat  à  la  première,  il. est  éyide^tt^  parie»  ob- 
s.ervatiaiis  que  )'ai  faites  4urâ#tmeA  yoyage>  réu- 
Uiiesà  celles  d'autres  YQyageiHfs  aa^ltoi^(i) ,  cpe 
1^  Gange»  reçoit  uak|ueiB;en^  se»  eaux  des  neiges 
de .  THimalay^^  ^  d' w^e  mfiidté  de  petits  rais- 
seaux  qui  sortent  de  i^si^sn^  du  versant  méridîobal 
do  cette  chaki^,  e^  vont  grossir  ses  ;dîfierente9 
bi^^igiches  jusqu'au  cfdnflluent  des  deiKxpmneiphles^ 
au-dessus  de  Qerdouar.  Il  est  de-ni^sae  iseosh* 
te&tf4>l^  que  1^  /Ga|ig^  ne  r^oit  pas  le  moindre 
filet  d'eàu  de  .leur  veifsaiBt<  septentrional!;  m  d'aé^ 
cipne .  $QUrçe  au  n&rd:  de  ces  montagnes. 

Le  vieux  pandit  me  dit  qu  une  rivière  sortoit 
duManasarovar  d^^us  lésud-ouést«  eouloilàroiiest,. 
tfaversoit  le  !l^aivaQju*ad  de  Test  à  Fouest>  s^en 
édbappoit  au  pied  d'ilmê  grande  montagne ,  et 
formoit  la  principale  branché  dur  Setledj.  N'ayant 
aperçu,  en  examinanit  les  contours  du  lac  de 
dessus 'un  Iieu4^l!e^é9  Aucune  issue  y  excepté pèul^ 
être  au  sud-ouest ,  dont  Un  lUcber  m'empêdmît 
de  voir  une  partie ,  je  résolus  de  ne. pas  lasssîer 
ce  pioint  douteuse.  ËD^conséqiuenoe  je  me  naib  ea 
marche  à  dix  heures  du  matin.  Nous  étions  cam- 
pés vers  le  milieu  de  la  rive  septentrionale  ;  je 

(i)  f^oyez  le  Voyage  préqédeat. 
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me  dirigeai  à  rouest  avec  quelqfues^persdlEiAes  de 
notre  suite.  Le  rivage  ^  £ovowé  par  des  fragment 
de  roches  roulées^^  dont  quelques-uns  ^réduitâs  à 
ua  petit  Yobimé.  par  Faction  ^oaiinuelte  des  va- 
gnes,  éloit  poaVevt  y  eu  quelques  endrmts,  de 
grandes  masses  de  gratiite'  rougê  et  vert^  de 
marbre  et  de  calëaire  ;  tembéëS'  de  la-  surface 
du  roeber  qui  j  en  quelques^  ea^oits ,  avoit  f^ëis- 
cents  pieds   de   hauteur  'Jieipplendieulaire.    Les 
pî^nvs  lannéeS'  par  Feau  et  poKes  par  lè  ênâitte- 
ment  rendoiént  la  ma(rcbe  désagréable  et  peu 
sure;  la  rhre  escarpée  étoit  coupée  de-  ravines 
profondes  et  roides^  alors  à  sec^  mais  par  léS'^ 
quelles  Feaudes  neiges  s'écoula  dans  le  lac.  On 
yojoit  desnataisons  en- bois- &t 'en  pierres  *  slë<chéSj» 
bâties  dans  4les  enfondemeâs  et  sur  d^s'  rebords 
saiUans  >  depuis  trente  jusqu'à  cent  piedis^  de  hau- 
teor.    N'aperteranl  pas  'd-éscalier ,    je    pensai 
qu'elles  étoient  inacces|sibles  à  toute  créature  hu- 
maine ^  siiion  avec   dés  échelles,   mà&  je  tf en 
découvris  pas*  Néanmoins  eBes  étoient  habitées  y 
puisqu'il  en  sortoît  dé  la  fumée,  et  fé  îsfaj^osai 
qu'elles  servoient  de  relûtes  k  des  réchls  dès 
dieux  sexes;  Une  religiëiisfe  m'accOsta^  en  'm'iap^ 
pelaacit  gouni  lama ,  Aie  teonik^  du  doi;gt  \ine  de 
ces  habitations  perchées  sur  les  rochers,  et  sembla 
par  ses  gestes  m'inviter-,  à  y.  aller,;  d'où  je ^ con- 
clus ^qu'elle  lui  appartenoit*  Je  refusai  Fho^pità- 
lité  qu'elle  m'offroit,  car  je   n'attribuai  d'autre 


sa* 
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motif  à  sa  politesse  que  celui  41e  me  demander  la 
charité^  ou  de  me  présenter  quelque  rafraîchis- 
sèment.  Mon  air  fatigué  et  ma  démarche  peu 
assurée  ayoient  probablement  excité,  dans  le  cœur 
de  cette  femme  des  sentûnens  de  pitié ,  et  lui 
avoient  fait  penser  que  j'avois  besoin  de  repos. 
Quoi  qu'il  en  soit  y  je  la  saluai  cordialement  ;  je 
lui  epcprimai  ma  reconnoissance  par  mes  gestes  ^ 
et  je  continuai  m^  route. 

.  Après  une  heure  de  marche  ^  le  rivage  ne  m'of- 
frit plus  qu'un  sable  profond  y  pur  dans  quelques 
endroits  ^  et,  dans  d'autres,  mêlé  avec  des  cail- 
loux. Des  pies  sauvages  grises,  qui  se  promenoient 
au  niilieu  des  plantes^  aquatiques  des  bords  du 
\à,c  y  s'envolèrent  dans  l'eau  à  -  mon  approche. 
U  paroît  que  ces  oiseaux  fréquentent  en  grand 
nombre  (i)  le  Manasarovar ,  couvent  dans  les  ro- 
chers qui  l'entourent ,  et  y  trouvent  un  asile,  sur 
qu^ndl^s  inondations  des  plaines:  de  l'Indoustan 
les  privent  de  leur  npurriture  accoutumée.  Je  vis 
aussi  des  ^les  aquatiques  perchés  sur  les  rochers^ 
et  des  mouettes  raser  la  surface  de  l'eau.  Les 
cousins  m'inconunodèrent  beaucoup;  mais,  le 
vent  s'étant  appaisé  pendit  une  demi-heure,  ils 
gagnèrent  la  surface,  du  lac ,   où  ils  devinrent 


(i)  Gett6  circonstance  a  fait  donner,  par  les  poêle» 
indous^  à  Poie ,  le  nom  de  manasamasy  habitant  le  lac 
Manasa.    .        . 
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la  proie  d'vtie  espèce  de  truites  sans  écailles  qui 
les  saisîssoit  avec  une  voracité  extrême  ,  et  qui 
animoit  les  eaux  du  Manasarovar.  Ses  rives  ^  en 
tournant  à  Fouest ,  s'abaissoient  en  pentes  doucesy 
depuis  le  soiEiniet  d'un  plateau  qui  le  domine. 
Cette  rivé  offre  une  grande  baie  du  fond  de  la- 
quelle s^élève  un  rocher  rouge  pyramidal.  Au 
nord>  il  fait  suite  à  la  chaîne  d'éminences  qui  se 
prolonge  en  s'aplatissailt  ;  au  sud^  il  est  es^ 
•carpe.  Les  maisons  d'un  lama  et  de  ses  ghiloungs , 
perchées  sur  ce  roc,  produisoient  un  effet  pitto- 
.resque  auquel. âjoutoient  encore  lés  banderoles 
de  crin  et  de  draps  de  diverses  couleurs  qui  flot- 
toient  à  Textrénrité  des  perches  fixées  aux  coins 
et  aux  toits  des  habitations. 

Je  marchai  ensuite  au  sud ,  le  long  de  rochers 
de  granité),  sur  des  pierres  aussi  incommodes  que 
celles  que  favois  rencontrées  au  commencement 
de  ma  promenade,  et  j'arrivai  à  un  rivage  élevée 
uni  et  solide,  qui  séparoit  l'eau  du  lac  de  celle  que 
la  fonte  des  neiges  accumuloit  au  bas  des  hau- 
teurs environnantes.  J'aperçus  ,  à  ^extrémité  de 
•cette  barrière  naturelle,  une  pointe  de  rocher 
qui  s'avançoit  dans  le  lac  ;  j'espérois  que  du  som- 
met de  ce  promontoire  je  découvrirois  toute  l'éten- 
due du  rivage  dans  la  direction  du  sud-ouest; 
mais  combien  je  fus  déçui  car,  après  avoir  gravi 
un  coteau  escarpé  dont  la  pointe  en  question  fai** 
«oit  partie,  une  autre  éminence  comûdérable» 
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sép^e  par  «une  nattée  de  ceQe  eu  je  mù  triMivois, 
:me  bpucta  ia  viie  4^:oej{ue  je  yoqlois  exafflînca*; 
je  ^fyaaipai  au  $4>mmet<le  cette  çéSk^e^.  ua:a»fre 
Im.çi^céda.  Mas,  geû$  éU^àeùH  e$i;tpèfQement  ùiàr- 
jgu^;  l'^misemQBt  iqne  j'éj^rouvois  mefoEorà;  à 
.i^a$^eçir  fréqiiçmmqiit*  Il  élait .  ^atre  .  luôiir^ 
après  :  xaidi  quand,   j'atteignis   un  petit  tertre 
éle^é  çt  coDg^ctrq  p^p^  h.  religion.  De  li  je  pus 
.contempler  à  mQn  aise  le  rivage,  que  je  désîroîs 
si  ^iy^meiitt  apepceiieir  ;  "Oependant  un  .rocher 
„e$carpéj>qw  savânf^tdatisie  lac^  auten  cacfaeit 
ui^e.'P^te  portoan.  Hors  d'état  d'aller  plus  loin^ 
{ !^n>9>ydi  deuis:  deviiaces  gess  exaibiner  l'angle  qui 
se  dérabot^  à  ma  Yite*  li^tmosphèxiey  jiisqu'aloite 
voilée  par  de  sombres^  louages  et  ^slddbiéle  par  êe 
vipie^tôii  rafales  ^  ^'éclaircit^  «et  lé  soleil  éclaira 
dje^se^  rayons, toute  la circimÊéiienoe  diiiac ,  Ae 
sorte  qiie^je  pie^uyQis  tlécTÎre.dîstiiicteÎQient  dbaqoe 
p^ti$  jde  se^  j^\5e& -depuis  .te^rboifd  dç  iean, 
jusqu'jdM  pied  dj^s  ^ofttagnesL\qiiti  l'^elQceîgEieDt^ 
-à  L'exception  du  pôiàtm)'avQis;envoyéjiiieagefiâ. 
De  noml^reux  eopransjd'eau  amv02ent.au  lae;  le 
plus  Qousidéraft>Ie  éloit  ,Ie  Grisciina;;.  iéette  rimèce 
^l^sQeiQdoît.  1^  long  d*smé  ravine  <iiri  >   d'aherrd 
ressetrée  ^entpe;  dehautes  imiutt^nes  4e  la  dh^ne 
<}ei't{i<aa|âya9  s'éla^g^àoïtleai  approchant  de«sdn 
embo^cbur^  ;  naaii^  tibUe  crevasse  ,    nul  autre 
itidic?  |[^ . déiSfcQtoit  iquiiaie  nm^  oju^le  mlaindre 
pfîtit  arùisaeau  soritttdu  lae.  .Quoique  .ce;  fu^  très- 
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léiiddeaS |M«lr  rtmlnu ^  j'employai  néanmoins  le 
télescope  pour  mf en  assurer  é&oore  mieux.  Cet 
insteumeat  et  le  témoignage  de  mes  deux  énds** 
M^es  qui  nke  JDa|iportèreot  qu'étdnt  allés  presque 
jusqu'à»,  pied' de  Iflimala ja  ^  ils  n  avaient  pas  vii 
la  fdujS  petite  trace  de  ruisseau  qui  sortit  du  lac  ^ 
sate  prouvèrent  que  le  ManaWovar. n'envoie  de  \ 
^riidères  ni  aùsud,  ni  au  nord ,  ni  à  Touest. 

A.t|uatpe  heures  et deixiiie^  je^me  mis  en  chemin 
fiaur^tûffiraerf^e  descendis  au  rivage  formé  de 
«eidlloux  roulés.  Le  sentier  obstrué ,  quelque'fois 
l^ar  d'énormes  masses  de  ces  caillèiix  enveloppés 
^l'une  pâte  aT»si  dure  que  du  vieux  mortier , 
sembloît  plus  fréquenté  par  les  yaks  que  par 
les  lH>mme&..J'espérois  arriver  ati  toin  du  nord- 
iMiest  avant  là  naît ,  et,  en  inontant  sur  le  plateau 
cievé  qui  formoit  le  liaut  de  la  rive  septentrio- 
nale ,  éviter  les  sables  et  les  lieux  dangereux  que 
î'avdis  traversés  dans  la  matijlée^  J'éprouvai  moins 
de  fatigue. en  marchant  ^ur  une  surface  plate, 
mais  la  force  du  vent  qui  souffloit  de  l'ouest  sur 
le  iac  me  gêna  beaucoup.  Il  avbit  changé  quatre 
fois  de  direction. dans  la  ma^tinéé ,  et  n^avoit  cessé 
que  pendant  une  d^ni-^beUre.  En  dépit  de  tous 
mes  efforts  ^  je  ne  py&  atteindre^qu'à  la  nuit  close 
le^  rochers  de  >  granité  au  sud  de  la  maison  du 
lama^^  Le  veut ,  qui  s6û0a  soudainement  d'un 
autre  côté  ^  poussa  les  vàguès  si  loin  sur  la  plage, 
qu'elles  effacèrent   toute 'iTtStce  de  sentier^  et 
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Qu'elles  laissèrent  à  peine  «avisez  d'eq^ce  pour 

passer  entre  l'eau  et  le  rocher.  Nous  nous  cour- 

châmes  dans  un  enfoncement  pendant  quelques 

minutes.  N'ayant  pas  vu  la  surface  du  terrain  élew 

au  nord  du  lac,  et  la  nuit  étant  très^m^îre^s  je 

pensai  qu'il  v^loit  mieux  essuyer  la  fatigue  de 

s'enfoncer  dans  le  sable ,  et  s'exposer  au  danger 

d'avoir  nos  pieds  blessés  par  les  cailloux ,  que  de 

courir  le  risque  d'être  précipité  du  haut  en  bas 

des  rochers,  ou  de  tomber  dans  les  ravines  qui 

,entre-coupoient  leur  surface;  mais  un  mconvé* 

nient  imprévu  vint  nous  tourmenter.  Le  yeat 

faisoit  voler  le  sable  dans  nos  yeux ,  et  nous  aveu^ 

gloit.  Les  gens  de  ma  suite  n'avoient  rien  mangé 

depuis  la  veille.  Je  n'avois  pris  qu'une  tasse  de 

thé  dans  la  matinée.  Enfin ,  transis  de  froid  et 

accablés  de  fatigue,  nous  arrivâmes  à  notre  tente 

à  onze  heures  et  demie  du  soir. 

Le  lendemain  7  (i).  —  Je  représentai  au  vieux 
pandit  que  la  rivière  qu'il  avoit- traversée  sur  des 
sanghas ,  seize  ans  auparavant ,  ne  sortoit  pas  du 
M anasarovar ,  comme  il  le  supposoit ,  mais  ve* 
noit  de  quelque  partie  de  l'Himalaya  dans  l'ouest, 
et,  tournant  tout-à-coup  vers  ce  point-derhorizon, 
tomboit  dans  le  Ravanhrad ,  ce  qui  l'avoit  induit 
en  erreur.  Il  soutint  positivement  son  assertion, 
ajoutant  que  tous  les  habitans  la  confixmeroient 

(0  Therin.  49^  (7^56). 
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par  ieui*  tjémoignage,  s'il  étoit  nécessaire^  et  que 
probablement  mon  émissaire  n'étoit  pas  allé  assez 
loin.  Youla^it  éclair<cir  cette  difficulté^  je  chargeai 
lemê^n^e  ë^missaire  etHark-Deb^  le  jeune  pandit, 
d'aUer  eiçaiiiinerle  coin  du  sud-ouest.  Ils  revinrent 
à  OQze  heures  et  demie  du  soir,  très-rf atigués ,  et 
^  engourdis  par  le  froid*  Ils  étoient  allés  jusqu'à 
cinq  cents  pas  du  Grischna  dans  le  sud ,  sans  ren- 
coQt?er  rien  qui  ressemblât  à  une  rivière  sortant 
dû  lac,  ou  à  un  lit  de  rivière  desséché  qui  eût 
ysiâis  donpé  une  issue  à  Teau  de  ce  côté.  Ils  avoient 
parconiru  dix  huit  milles  en  allant  et  autant  en 
revenant;  c'étoit  en  tout  ti^ente-six  milles  (douze 
jUeU^9)i  j'en  avois  fait  la- veille  vingt-sept  (neuf 
lieues),  en  y  comprenant  les  moiitéeset  les  des- 
centes. Quoique  cette  distance  ne  fût  pas  bien 
considérable,  mon  état  de  foiblesse  et  le  maiivais 
chemin  me  Tavoient  rendue  bien  pénible  à  par-^ 
courir. 

Le  rapport  du  jeunne  pandit  déplut  beaucoup 
à  son  oncle ,  qui  ne  vouloit  pas  démordre  de  son 
idée.  D'ailleurs  un  voyageur  de  Ladak  m'assura 
que,  huit  ans  auparavant,  la  rivière  dont  Hark-Bal- 
^ab  m'avoit  parlé  existoit  encore ,  que  depuis  ce 
temps  elle  s'étoit  tarie,  et  que  son  lit  s'étoit  comblé. 
Cet  événement  a  peut-être  été  occasionné  par  un 
trenablement  de  terre  ;  en  effet,  l'époque  indiquée 
coïncide  avec  celui  qui  fut  si  funeste  à  Srinagar  ; 
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il  a  pu  éteiMice  ses  rrwBg^  îusqA'anx  bords  <la 
Manasaravar.: 

ijehjc^  dtmtje  regrette  beaxHX^  àe  n'avoir 
pu  fixer  exi^cftemeBt  la  position  par  ^es  obéer- 
yatioDs  astroQomi^6S>  «st  borné  sm  s^i  |^r  la 
chaâie  de  riiimalaja^  quilm^nroie  le^ibHtde 
ses  eauK  ;  à  l'est  y  par  la  obaine  an  Caiflas  ;  au  nord 
«t  à  V4>^iest>  par^e$  terres  hautes  ^ui  des- 
cendent en  pente  vers  ses  bords  ;  il  m'a  pàrit  de 
•foroie' oblongue  irrégulière 5  les  cotes  de  f est, 
de  l'ouest. et  du  «ud>  ^nt  presque  droite;  eelm 
du  nord ,  formé  par  uiie  plaine  qui  s'étend  ^us- 
jqu^au  pied  des  terres  hautes,  est  daft^éj  et 
se  prolonge  javec  des  sin^uo^ités  ài'e^.  J'ai  é^lifiaé 
-sa  longueur ,  de  l'est  à  l'ouQSt ,  à  quinze  'HuJles 
.•(  cinq  lieues  )  ,  et  sa  largeur  du  nord  au  sud  à 
douze  (  quatre  lieues  ).  •Son^eau,  à- moins  qu'elle 
4ie  wit  troublée  par  le  J^^nt,  près  des  rivage 
sablonneux,  est  claire  et  douce.  Je  n'ai  aperçu 
aucune  plante  à  sa  surface  1  il  eii  pousse  au  fond 
de.seseaux^  dont  le  mou^yemeotles  jette  sur  «es 
Jbai?ds.  Le  milieu  et  les  patties  les^  plui»  él^nées 
du  spectateur  paraissent  ^d^  couleur  verte  1.  Agité 
ou  ^tranquille ,  son  &»semble  offre  u^i  bel  aspect  ; 
je  n'ai  .^u  que  peu  d'occasion  de  le  voir  calme , 
tant  sont  fréquens  et  soudains  les  chaïigemens  de 
la  température ,  tant  >le5  vents  sont  variâdsfles.  Si 
l'on  réfléchit  à  la  chaleuridu  soleil  dans  le  miUeu 


4iu  j^ui?  y  a^K.  inameases  masses  de  iieîgè  qui  cou- 
roimeûl;  les.  mo&tagœs  voisines ,  et  dont  Tin- 
diuença  glâfiiaXe  se  faitseatir  quand  le  soleil  coiur 
menée  A  l^aissér  ;  enfin  ^  sauc  rayisies  >et  aui;: 
^rgas  quipQ^Mip^ut  les  chaloses,  on  ne  sera  pas 
otonné  qi^'il  existé  un.  coiixflât  presque  continuel 
entre  Jles  boura)is  d'air  opposés ,  et  que  les  va- 
iia4Âons  de  Tatunosphène.  soient  si  conpiilkunes  et 
si  considépables.  Je  n'ai  pu  apprendre  dans  quellid 
saison  ce  ysasfce  bassin  ^est  le  plus  rempli  ;  mais  je 
<3rc»s  qde  ije  suis  arrivé  à  l'époque  de  ses  plus 
ba^sçs  ^aiis:V  car  la  plupart  des  lits  de  ruisseaux 
que  j'i^perçus  jâtoient  à  isec  :  cependant  la  ïoaiv 
que  des  eauK  n'étoit  pas  à  plus  de  quatre  pieds 
.au-dessus;  du  niveau  actuel  ;  'élévation  qui  ne  suf- 
firoit  pas  pour  faire  déborçfer  le  lac. 

J'^^ejirçus  beaucoup  de. squelettes  d'yaks  f^le 

rivage,,  en^TO  la  marque  des  basses  eaux  et  celle 

'des  plus  hautes.  Les  os,  du  corps  étoient  enË^re^ 

ment  de^pouillés  y  .et  même  blanchis  y  tandis  que 

la  pe4u^.  Couverte  .de  poils ^  tenoit  encore  à  la 

.télé  j  surtout  ^à  la  partie  de  devant.  Peut-on  sup- 

f^er  que ,  dians  iWiiver ,  le  rivs^é 'entra  les  ro^ 

ichei^  et  l'^au  est  0Quvea[*t  de  neige ,  et  q»e  les 

j9ks ,  en  ^!aYançant  ^ers  Je  lac ,  y  tombent  et  se 

noieM.  :Cela  paroît  .difficile  à  croire  ,  qualid  ou 

Connaît  l:i)E%s(tinct  de  jees  animaux.  Je  n'ai  pas^ 

pris  non  plu^  que  Ton  en  sacrifisit  dans  les  <îéré*; 

monies  religieuses. 
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Le  8  (i).  — -  Nous  avons  commencé  notre 
marche  rétrograde  yers  rindoustan.  M.  Hearsaj 
graya  son  nom  et  le  mien  sur  une  pierre  ^  et  la 
plaça  dans  un  lieu  sûr.  A  Onze  heures  du  matin , 
nous  nous  sommes  mis  en  route  ;  nous  avons  tra- 
versé un  ruisseau  qui  étoit  à  sec  quand  nous 
sommes  venus  y  et  qui  est  actuellement  profond 
de  deux  pieds  ;  nous  avons  campé  près  de  quel- 
ques tentes.  La  vallée  de  Gangri  est  large  de 
douze  milles,  et  longue  de  vingt-quatre,  ayant 
le  Manasarovar  à  son  extrémité  orientale ,  et  le 
Ravanhrad  à  Textrémité  opposée.  On  a  toujours 
représenté  ce  dernier  lac  Comme  entourant  des 
msâses  immenses,  un  peu  détachées  de  la  chaîne 
de  THimalaya;  mais,  en  le  voyant,  je  me  suis 
convaincu  que  cette  idée  n'étoit  pas  exacte.  D  est 
con^osé  de  deux  bras  très -longs,  mais  peu 
larges;  l'un  court  vers  le  Manasavovar,  il  est 
droit,  et  se  termine  en  pointe;  Vautre  se  dirige 
au  sud ,  entre  les  .montagnes  ;  l'angle  qu'ils  for- 
ment en  se  séparant  est  presque  vis-à-vis  la  vitte 
de  Gangri.  Je  crus  apercevoir  une  rivière  qui  sor- 
toit ,  à  l'ouest ,  de  cet  angle ,  et  qui  probablement 
conmiunique  avec  les  ruisseaux  nombreux  qtÀ 
forment  le  Setled).  Mon  état  de  foiblesse  m'em- 
pêcha d'aller  vérifier  le  fait.  Ce  lac  reçoit 
beaucoup  de  torrens  des  monts  Gaïlas;  mais  il 
est  probable  qu'une  grande  rivière  venant  du 

(i)  Thcrm.  45'  (5»,77). 


versant  septentrional  de  l'Hinialaya ,   y  tO(|ibe 
aussi.  Ses  rives  nourrissent  une  grande  quan- 
tité   d'oies    sauvages.    Je  le    crois   plus  pois-; 
sonileux  que    le   Manasarovar  ,   parce   qu'une 
partie   de  ses  rives   est  bordée  d'herbes    très-^ 
hautes ,  et  que  le  terrain ,  à  l'embouchure  des  ri- 
vières qui  s'y  jettent,  est  marécageux.  A  une  cer- 
taine distance.,,  les  eaux  paroissent  bleu  d'indigo. 
Sa  branche  orientale  m'a  semblé  avoir  cinq  milles 
de  longueur  ;  je  n'ai  pu  me  former  d'idée  de  celle 
du  sud ,  qui  s'enfonce  dans  les  montagnes.  Son' 
nom  vient  de  Ravariy  si    fameux  dans  le    Ra- 
mayoun  et  Hrad^  lac  en  sanscrit.  Les  principales 
rivières  qu'il  i;*eçoit  des  Gaïlas  sont  le  Siva-Ganga, 
le  Gauri  -  Ganga ,    le  Darkan  -  Gadrah ,  le  Ca- 
tyayani ,  et  beaucoup  d'autres  qui  n'ont  pas  de 
nom.   On  dit  qu'il  est  quatre  fois  aussi  grand' 
que  le  Manasarovar.  On  suppose  que  les  monts 
Caïlas ,  situes  vis*à-vis  du  Ravaqhrad,  et  à  peu' 
de  distance  du  Manasarovar,  sont  le  séjour  favori 
de  Mahadéva;  leurs  cimes  étant  couvertes  de 
neige,  c'est  une  demeure  bien  froide;  mais  on 
dit  que  cette  température  est  nécessaire  à  ce  dieu; 
à. cause  du  poison  qu'il  avala ,  et  qui  mit  son  corps 
en  feu. 

Du  9  au  i4  (i).  —  Nous  avons  eu  de  l'orage 
avec  du  tonnerre  et  de  la  grêle  ;  il  a  plu ,  la  neige- 
a  tombé  pendant  une  nuit  entière.  Les  ruisseaux^ 

(i)  Thena  42»  (4^,44)  32'r6a*  (o«-i3'',6:i). 
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à  sec  la  veille ,  se  sont  caôsidérablemeDt  gbiifiés* 
J'ai  commeacé  à  craindre  que  y  par  la  conti- 
nuation de  ce  mauvais  temps  y  la  neige  n'obstrc^t 
los  passages  de  THimalaja,  et  ne  hoos  empêchât 
de  retourner  dans  l'Iadoustan*  Le  terrain  étoit 
fangeux. 3  nos  yaks^  quoique  très-forts,  y  mar-- 
cboient  avec  peine ,  et  y  enfonçoient  quelquefa^ 
jusqu'au  ventre;  mais  quand  on  ne  lesmontoit 
pas,  ils  s'en  tiroient  sans  difficulté. 

(  l)  Nous  avons  reiptCOntré  une  troupe  de  gens  qui 
conduisoient  soixante-dix  yaks,  ckazgésxl'anadiao» 
dans  des  sacs ,  ils  swOient  la  même  route  que  nous 
comptions  prendre,  et  beaucoup  de  gfailoungs 
et  de  bergers  tibétains ,  qui  étoi^^t  allés  porter 
au  Manasarovar  les  cendres  de  leurs  parens  dé- 
cédés. Étant  ensuite  desc^endussurles  bords  dfuno 
livière  large  et  rapide,  nous  àvims  pensé  qu^il 
étoit  bon  de  forcer  nos  yaks  cbargfô  de  passer 
sur  le  Sapgba ,  qui  avoit  trois  pieds  de  largeor  ; 
mais  ils  ont  reculé ,  à.eause  de  l'élévation  du  pont 
au-4essus  de  l'eau,  et  du  bruit  cpi'eUe  produisoit 
en  sortant  d'an  canal  étroit*  Un  de  ces  animaux, 
serré  de  près,  a  mieux  aimé  sailter  de  sept 
pieds  de  bauteur  dans  la  rivière,  èl  nager  tout 
chargé,  par  dessous  le  pont,  jusqu'à  l'autre  rive. 
A,  notspe  arrivée  à  Tirtapôuri,  nous  sommes  en* 
tcés  dam  le»  tenl^e  ;  c'étoit  l'heure  dé  foffîce» 

(i)  Tberi».  4o?  (3?.^Jj- .^r  j    r..    :.  i 
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Lei  soa  des.  cymbales  et  àa  tambour  acconoqpa- 
gnolt  le  cbant  des  gbiloip^s.  Aiçant  la  céré- 
monie ^  des  prêtres  avoieiit  fait  retentir  leurs 
couquçs  du  haut  du  toit  du  temple. 

Nous  sommes  restée  le  i4  (i)  à  Tirtappuri,  Ua 
bruit  singuEer  couroit  parmi  les  djbuaris-  et,  les 
dharmis.qui  Tiyent  ^ici  a4;^près  des  lamas;  le  gov^ 
Lhali ,  gouremeur  de  Siioagar ,  disQitent*-iis  y 
avait,  mandé  que^  d'a»rès  ce  qu'on  lui.  ay oit  ap^ 
pris>  deux  Ëuropéeiis  étoient  allés*  dans  TOiindès 
par  le  passage  de  Nitl,  et  deux  par  celui  de 
Dharma^  Il  demandoit  quon  lui  fît  coiinpitre  ce 
<pie  ç'étoit  que  cea  voyageur» ,  et  quel  desseidk 
les  avoit  portés  à  pénétrer  dans  rOundès* 

Le  i&  («)*  —  Nous  $<»nines  partis  ave^s  ifiotre^ 
laine  :  nous  avons  rencontré  des  temples  bàà» 
en  terre  ^  et  beaucoup  de  cavernes  creusées  dans 
le  roc  ^  ce  qui  prouve  qve  ce  lieu  a  jadis  été  la 
demeure  d'hiver  des  ouniyas  ;  il  est  aujourd'hui 
abandonné.  Un  orage  épouvantable  a  duré  près^ 
d'tme  heure  (3).  Deux  djpuaris  étoient  campés 
a.uprès  de  nous  ;  Tun  d'eux  nous  a  reproché  de 
ruiner  leur  commerce  en  vendant  nos  marchan- 
dises à  b^s  prix  ;  ce.  ;$0Eit  eux  en  effet  qui  y  depnis 
la ,  conquête  des  mcmtagnes  par  les  ^pwkj^^alis , 

^i)  Therm.  33»  (a%66,), 
.  <»)  .The»w:  4r  (^33). 
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ont  été  le  principal  intermédiaire  par  lecpiel  les 
ouniyas  ont  reçu  les  marchandises  de  Flndons- 
tan  et  de  TEnrope  ;  et  ils  ont  tenu  les  marchan- 
dises si  haut  que  les  gens  riches,  tel  que  le 
garpan ,  les  débas  et  les  nerbâs ,  ont  pu  seuls  les 
acheter. 

Le  16.  —Nous  avons  fu  des  terrains  crevassés^ 
comme  ceux  dans  lesquels  on  trouve  lès  paillettes 
d'or.  Nous  flmes  halte  au-delà  du  Sededj ,  dans 
une  cavité  entoutée  de  rochers  formés  par  les 
dépôts  d'une  source  d'eàu  chaude ,  étant  alors 
vis-à-vis  de  Kienlang,  ville  située  à  trois  quarts 
de  miHe  du  Setledj .  Aujourd'hui  nous  avons  par- 
couru un  terrain  si  raboteux,  qu'il  a  fallu  envoyer 
les  yaks  chargés  des  ballots  dé  laine  et  dû  bagage, 
par  un  long  détour,  aù-desisus  dés  montagnes , 
pour  •  éviter  que  les  pointes  des  rochers ,  dans 
les  sentiers  étroits  où  nous  passions,  n'enlevas- 
sent les  charges  de  ces  animaux.  Husieurs 
paquets  sont  néanmoins  tombés,  et,  le  soir, 
l'on  s'est  aperçu  qu'il  en  manquoit  deux,  celui 
du  sircar  et  un  autre  contenant  du  safran  de  Ca- 
chemyr  que  j'avois  acheté  de  l'agent  de  Ladak. 

Tout  le  pays  compris  entre  Tirtapouri  et 
Kienlang  qu  Tchinglong  offre  des  signes  nom- 
Imtcux  de  la  présence  des  minéraux.  De  tous  les 
roehers  sortent  des  sources  imprégnées  de  subs- 
tances salines  ou  minérales.  Vis-à-vis  de  Kie&- 
lang ,  il  7  a  une  caverne  lar^e  de  doiize^pieds^ 
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haute  de  cinq  à  son  eairée  ^  '  et  profonde  de  qtta^ 
torze  ;  il  '  7  suiote .  sans  cesse  de>  Feaia  ^  ckstfgàe 
d'fH^dde  suif  inique.  Des  vapeurs  «ilfùreuëes  s'iâè-* 
ve»t  du  sol  .c[ui  esticalcaire^  qiêlé  de  soufre.  Dès 
qu'on  y  entre^  on  éprouve  une  sueur  abondante, 
sans  avoir  la  respiralion  gênée^  si  Ton  t^  tient, 
débout;  .n^ais  l'on  est  saisi  d'une  toux   incom^ 
mode,  et  Ton  se  sent  ^suffoqué,  si  Ton  se  baisse ^ 
eon;me  il.  arriva  à  un  de  nos  Indous  qui  s'y  aïsisit. 
On  n!a  ;pâs  encore  trouvé  ^e  bouille .  dans  ce^ 
pays.  On  ne.  s'y  chauffe  qu'avec  l'ajonc  qui  est 
assez  rare.!  Si  les: matières  conibustâbles  étoient 
abObdaAtes^^  on  p^urroit  tii«r  de  cette  caverne 
et  des  ircMehcgrs.  voisins  une  immense. quantité  de 
soufre.:  Lé»  énormi^ masses  de  rocher^  formiés 
dans  x^e.  canîoa  par  las  dépôts  des  eaux  minérale» 
dénotent  une  antiquité  qui  défie  toutes  lesre- 
cherches. 

'  !béL  ville  de  Kienlang^  consistant  en  cent  pe« 
tites^  maisous>  bâties  en  briques  sèches  >  peintes 
^n  gris  «et. en  rouge  5  est  située  à  deux  oen^ 
pieds  §^-dessu&  de  larivière^  dans  un  angle  ren^ 
trant,  sur  ie  sommet  d'un  groupe  d'aiguilles  de 
3[?0Gbers  V  visi'tàTvis  de  montagnes  plus  hautes  de 
cent /pieds  ;.  au  moinsv  Xes  ouniyas  sembléM 
chercher  de  préférence  ces  sortes  de  positions 
pour  leurs  retraites  d'hiver  ;  ce  choix  est  très- 
judicieux,  car  la  forme  cqnique  des  rochers  qui 
servent  de  fondemens  au3;  maisons  empêché  U 
ToM.  I.  î5 


(  5Ç4  ) 
li^pg^  dé  s'arrêter;. elle  toiid>e jdaBS la Tafié^  aii« 
<kssou9.  Ii&  hauteur  des  rochers  qui  se  trouveitt 
demèce  les  habitations  ^  abritent  celles^^ci  de  la 
^oleace.  du  vent  ijui.  balaie  la  cime  des  moi^ 
tag&es  ^  et  rélévatian  au-^ssus  du  mveau  de  l» 
plaÎQie  prcserve  la  TiUe  des  courans  d'air  froid 
qui  se  font  fréquemment  sentir  le  long  de  la  ri- 
vière, avec  une  force  incroyable.  Cette  saisoa 
él^Bt  là  plus  favorable  pour  ks  pâturages  >  la 
plupart  des  habitant  est  partie  au  loin  avec  ses 
tr4)upeaux  de  gros  et  de  menu  bétail. 
.  La  chaleur  fut  très-forte  le  17  (1).  QualM 
hommes  expédiés  avant  le  )our(i)pomr  aller  chov 
cher  le  paquet  du  sircar  le  rappdrfèrent.  Quel»* 
ques^utis  denos  jaks  grisxqièrentsur  èes  rochers 
qui.  devenoient  plus  escarpés  à  mesure  qu'Ss 
ai^ançoient;  L'un  dWx.  se  voyant  ^pai^  de  la 
plus  grande  partie  du  troupeau  sauta,  d'une 
hauteur  d'enviroû  quatorase  pieds ,  dans  un  ht  de 
ruiseau  desséché  >  et  ne  se  fit  pas  de  m^j  ceux 
cpui  avoient  suivi  le  mémie  sentier  Timitèreat ,  et 
aucun  n'éprouva  d'accident. 

Le  19  (3). — n  gela  bien  légèremeftt.  Après 
bien  des  montées  et  des  descentes^  nous  sommes 
9g0Yés  en  vue  de  Dhoumpou.  Cette  ^vSle  est 
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(?)  Thenn.  S?"  (a%fla). 
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Mtie  sur  une  ém^nc^  escarpée ,  à  trœa  cents 
pieds  au-de9sus  d^une  rmèrô.  Dés  bàtiia^tis  ea 
rames  sont  situés  sur  iine  autre  éminepce  séparée 
de  la  yille  par  une  vallée  profende  que  traverse 
un  ruisseau  d'eau  ^d^cieuse  ;  a^s  bords ,  ^coupés 
en  terrasses  étroites  ^  ^ûnt  couverts  <le  Te^pèce 
de  grain  nommé  avadjaou  qui  est  acturilement: 
en  épi».  Ces  champà  ^eat  arrosés  par  des  ca- 
naux dérivés  du  ruisseau  près  db  sa  sburce. 
I/enl^  fat^^  de  la  vue  coràmeUe  de  rochers 
aridse^  et  de  plaines  où  l'<m  ^'aperçoit  q^  quel- 
ques traces  éparses  de  v^dure,  se  repose  avec 
plaisir  sur  cette  image  de  culture  soignée.  Les 
Lalntans  de  ce  lieu  ont  aussi  mis  à  profit  un  ter- 
rain qui  se  prolonge  en  pente  vers  la.  grande, 
rivière.  La  beaùié  et  la  force  des  épis  jM^ouvelit 
que  le  sol,  s'il  étoît  suiBsanment  arrosé,  réeomn 
peaseroit  aboadraament  le  cultivirteur  do  set 
peines. 

Le  20  (i)  a  été  le  jour  le  plus  cbaUd -di^puîs 
que  nous  somnses  dans  rOundès.  11^  toiîibédela 
gréie.  H  paroit  qu'une. poste  à  cheval  ou  dàk  va: 
régulièrement  de  Gorilope  à  Ouîtchoiig  (Lastô)  {2),^ 
Un  cheval  parcourt  ingt  cos  par  jour^^  ^  h^ 
voyage  en  dcere  râig^Hleux.  Ainsi  estimant  Je  ca%' 


(1)  Therm.  490  {7^^,55). 
(îk)  Therm.  56*  (io%66), 
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à  deux  mille^  k  d&tance  entre  ces  deux  endroitt^. 
peut  être estûnéé àhuit cent  quatre-vingts miliei 
(=deiix  cent  trente  lieues).  Le  pays  qui  les  sépare 
est  lùédiocrement  peuplé.  Les  chèvres  qui  donnent 
la  laine  des  schâls  ;  se  trouvent  depuis  Ladak 
jusqu'à  Lassa ,  où  Ton  dit  que  la  laine  des  mou- 
tons est  plus  fine.  Les  marchands  de  Lassa  achètent, 
à  Gortope  y  des  étoffes  de  laine  >  aux  cotnmercans 
de  Ladak  et  de  Djonar. 

'  Nous  avons  passé  cette  journée  à  Dhoumpou>. 
parce  que  notre  bétail  étoit  très-fatigué  >  non  seu-^ 
lement  des  marches  continuelles^  mais  aussi  d'avoir: 
rarement  trouvé  à  brouter  autant  qu'il  en  avoit 
besoin  y  à  cause  de  la  rareté  de  Therbe  le  long  de 
}a  route.  ^  '  •         .    .        i 

Le  2 1  .-^Noùs  nous  sommes  arrêtés  sur  un  plateau 
élevé  près  de  Ghengoul^  village  autref<ns  assez* 
peuplé;  atijourd'hui  presque  désert;  on  n'y  voit  que^ 
cinq  maisons  de  briques  sèches.  Nous  avons  tué 
lïne  aëse^  bonne  quantité  de  lièvres  et  de  perdrix 
pouges.  '  Totite  l'étendue  du  plateau  sm*  lequel 
nous  voyagions  depms  plus  d'uii  mob  est  nempHe 
de  différentes  espèces  d'animàuX.  Chaque  jour 
nou^  apercevions  des  ânes  et  des  chevaux  sajour 
vagesîy  quelquefois  en  troupes  nombreuses,  des 
barals  y  des  lièvres ,  des  géUnotes ,  des  perdrix. 
C'est  un  excellent  pays  pour  la  chasse. 

(i)  Thcrm.  45^  (5S77). 
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.  Le  22  (ij.  —  Il  y  :a  y  près  de  Daba ,  des  tas  de 
pierres  avec  des  inscriptions  religieuses.  Vue  de 
ce  côté  ^  cette  viUe  paroît  plus  grande  que  Icnrs^e 
Ton  y  arrive  de  Niti.  Nous  avons  repris  no  bcé  an- 
cien camp,  et  nous  avons  fait  prévenir  le  viÀ*  et 
le.déba  de  notre  arrivée,  en 'lèur.deDftandanteja 
même  temps .  s*ik.  vouloient  recevoir  notee  ^visite. 
Ils  nous  ont  remis  au  lendemain  matin  ^  Â.  hmt 
iteures,  le  vieux  pandit  nous  dit  qu'il  y  ayoit  une 
éclipse  de  lune  ;  aussitôt  on  scmna  des  trompettes, 
on  battit  les  tambours ,  et  les  gongs  du  tismple  de 
Narajan ,  ainsi  que  ceux  qui  sont  placés  surl'<SD^- 
placemént  du  vieux  palais  des  anciens  radjas;  ce 
fut  un  tintamare  incroyable;  il  a, pour  objet  de 
chasser  lé  dragon  qui ,  durant  Féclipse ,  essaie , 
suivant  l'opinion  des  Chinois ,  de  dévorer  la^lune» 
L'éclîpse  fut  totale,  mais  l'obscurité  me  parut 
moins  profonde  que  je  BeravcÂâ  observée  dans  des 
occasions  semblables. 

Le  23  (2).  —  A  neuf  hèur^  du  matin ,  un  m^- 
sager  est  venu  nous  annoBcerque  le»  visir  et  lé 
déba  nous  attendoient.  Ces  deux  personiiageâ 
ét<ûent.v  assis  sous  un  portique  ouvert ,  «silué 
sur  le  toit  de  la  maison  d^  gouvernement*  Ils 
^voient  avec  eux  le  frère  du  vbir,  et  quelqu'un 
que  nous  avons,  pris  pour  le  couuaandant  de  la 

(1)  Tberm.  If  (a'^Qa). 

(a)  Therm.  4o"  (3»,55V      '  - 
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cavalerie»  Noos  nous  sommes  assis  wrfà-vîs  d'eux* 
Nos  prés^bs  ont  été  moins  magnifiques  <pie  ceux 
^e  nous  leur  avions  faits  à  notre  première  visite* 
Après  les  questions  d'usage ,  le  frère  du  visir  ch^ 
serf  a  que  notre  voyage  avoit  été  long ,  et  ajou^ 
que  si  nous  différions,  encore  long-ten^s  notra 
départ  pour  Tlndoustan  ^  il  craignoit  que  nous  ne 
fussions  arrêtés  par  èes  «jtutes  abondantes  de 
neige  qui  boucbercâenties  «passages,  ce  qui  arri*^ 
voit,  quelquefois  dans  la  saison  actuelle*  Je  lui 
r^irésenttai  que  nous  avions  été  un  {)ea  retardés 
par  une. maladie  qui  m'avoit  attaqué  àmon  départ 
de  Gortope  y  et  que  les  marches  continuettes  ainsi 
que  la  ^nourriture  peu  abondante  avoient  telle*^ 
ment  épuisé  notre  bétail^  qu'il  n'avoit  pas  pu 
marcher  aussi  vite  que  nous  Teisasions  désiré* 
J'ajoutai  que  nous  brûlions  du  désir  de  retourner 
chee  nàus^  et  que  nous  nous  mettrions  en  route  aus* 
sitôt  que  notre  bétail  se  seroitun  peu  refait^  et  que 
nom  espériops  que  le  vbir  et  le  débanous  aide* 
roient  à  louer  des  bestiaux  pour  nous  mettre  en 
état  de  transporter  notre  laine  à  Niti.  Ils  nous 
promirent  de  faire; droit,  sans  délai,  à  notre  de- 
mande. Je  donnai  au  visir  iia  couteau  en  échange 
d'une  tabatière  de  corne  recourbée.  On  nous 
servit  un  plat  de  raisins  secs  ;  et ,  après  une  visite 
de  deux  heures  ,  nous  sortîmes  pour  aller  chee 
le  lama. 
Ce  vieillard  parut  enchanté  de  nous  revoir  ;  il 


smM  da  thé  taut  prêt;  mai%  en  notre  qualité  è^hr 
dau3  y  '  upu$  ne  pÙQ^e$  raoçepter,  M.  Heitrsaj  lui 
ai?oit  apporté  du  dra^p  orange  poui*  s'en  faire  nnb 
rohe;  il  le  refusa,  squ$  préte:)(te  que  ^o]!>%ati(m 
qu'il  nou$  auit^t  de^^e  présent  ^roit  grande ,  puift 
qu'il  ne  seroit  pai^  pn  son  pouvoir  de  aou$  en  faire 
lin  équivalent*   Je  m'aperçus  qu'ime  paire  de 
diseavx  et  ua  couteau  lui  feroient  plaisir.  J'en<r 
voj^  chercher  ces  oh)etSr  II  fut  très^flâtté  de 
cette  q^arque  de  con^dération  >  et  nous  donna 
de$  morceaux  de  gaze  qui  lui  avôie^t  été  envoyés 
par  le  dalaî-lama»*  et  dea  dragée^  faites  de:  farine 
délayée  avec  de  Teâ^Ui  et  teinter  avec  une  aubs- 
taAce, rouge  •  EJHes  étoie^t.i^ipides;  okais ,  ayant 
été  préparées  par  les  main^  saorée3  du  chef  de 
réglise,  celles  sont  ri^^rdéea  comme  possédant 
des  vertus,  extraordj^naines  >  pourvu  qu'^a  4es 
avale  le  matin  à  jeuxu  Ces  vertus  sont  au  xeste 
cii^qpn&crites  danSsUn  bien,  peut  espace^  car  chaque 
dragée  n'étoit  pas  p}usi^i[H>sse  qu'un  ^is.  Délirant 
iefuporter  avjec  moi  un-  échantillon  de  l'ecritm^e  dto 
4>unijas>  qui  m'avoit  paru  trèi^no^ette  >  je  priai  le 
la^jSL  de  me  donner  un  morceau  d^- papier  «avec 
des  caractères  écrits  à  la  main,  et  .^n  autre  avec 
des  caractères  imprimésf*  fl  me  remit  trois,  moiv- 
4àeaux  de  papier  bleu  sur  lesquels  un.gh^ungi!, 
mort  depuis  peu>  avait,  écrit  des  prières  ^ak^tti^efi^. 
d'or;  et,  de  sa  main,  il  imprima  avec  un  bloc 
de  bois  une  autre  prièi^  âur  un.  morceau  de.pa^ 
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{»ier  commtin  ;  puis ,  ayant  placé  quelques  graiàs 
d'anadjâou  dans  ce  papier^  il  le  bénite  -renve* 
loppa  d^un  fil  de  soie  orange  qu'il  tira  d'ime 
pièce  de  soie  à  bouts  effilés  qui  paroissoit  desti- 
née à  cet  usage ,  et  nou3  recommanda  de  sqs* 
-pendre  ce  paquet  à  notre  cou  y  dans  une  certaine 
position,  parce  .que  nous  trouverions  que,  dans 
quelques  circonstances^  il  nous  seroit  utile.  Il 
nous  fit  apporter  du  tlié  «i  feuilles  ayec  un*  petit 
morceau  de  soude.  Dans  ce  pays,  on  en  met 
toujours  dans  Imfu^on  du  thé ,  Teau  étant  trop 
crue  pour  extraire  compléteilient  la  sapeur  des 
feuilles.  Un  fromage  de  farine  et  de  lait,  légère- 
ment saupoudré  de  sucre  brut  et  mêlé  de  queSque» 
raisins  secs,  avec  un  gâteau  de  sucre  et  de 
beurre  et  une  grande  assiette  de  raisins ,  com* 
posèrent  le  présent  qu'il  nous  fit.  Le  fromage 
avoit  une  odeur  très-forte  ;  nous  le  donnâmes  à 
nos  gens  avec  le  thé  et  les  dragées.  Le  lama  > 
voyant  que  nous  ne  voulions  pas  reprendre  le 
drap  orange ,  nous  pria  de  ne  le  lui  donner  que  le 
lendemain,  en  présence  des  ghiloungs;.  Plus  nous 
avons  jm  cet  ecclésiastique ,  plus  nous  avons  été 
touchés  de  la  simplicité  dé  ses  manières  et  de  la 
générosité  de  ses  sentimens,  autant  du  moins 
que  la  stupidité  de  notre  interjH^ète  nous  a  permis 
de  comprendre  la  conversation  de  cet  honuné 
respectable. 
Le  soir,  le  visir  et  le  déba  nous  firent  encore 
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dire  d'aller  les  voir.  Ils  écrivoienï  au  garpan.  Ncm$ 
idemandâmés  qu'on  lui  transmît  uneiettre  en  notre 
nom  pour  rinformer  que  nous  étions  arrivés  heu- 
reusement, et  lui  témoigner  notre  recônnoîs- 
sance  de  ses  attentions  .•On  nous  promit  que'  le 
.lendemain  on  amèneroit  des  bestiaux  pour  que 
nous  pussions  choisir  deux  yaks  que  nous  mon-^ 
tenons ,  et  que  nous  payerions  quinze  roupies 
par  tête  ;  les  autres  seroient  pour  porter  nôtre 
laine  et  notre  bagage.  On-  mit  devant  nous  deux 
•plateaux  contenant  du  riz  et  du  beurre  renfermé 
dans  u^ne  peau  d'yak  couverte  de  ses  poils ,  et 
tikè  assiette  de  raisins  secs;  c*étoit  un  présent 
^ù'on  nous  faiscrit.  Le  visir  et  le  déba  signèrent 
atasisiun  ordre -adressé  à  leur  intendant,  par  le^ 
quel  ils  lui  recommandoient  dé  nous  envoyer  toirt 
de  suite  cinq  chèvres. 

•^  Le  soir  ( i)  ,  le  visir  m^envoyâ  '  tme  tabatière 
d'agate  pour  la  changer  *  contre  là  tabatière  de 
fcorne.  Lorsque  )^eus  celle-ci  en  ma  possession  , 
je  tn'aperçus  qtf un  petit  anneau  d- or,  placé  au 
fond,  servoit  à  Tenlever,  afin  d*y*mettre  le  tabac; 
parce  que  rouvertute  en  étoil?  trop  petite  pour 
qu'on  pût  la, remplir  commodétoent:  Il  me  vint 
dans  ridée  que  le*  visir  n'avoit  pas  songé  à  cette 
particularité  quand  il  m'avoit  donné  la  tabatière  ; 
mais  que  s'en  étant  -  souvenu  ,J  il  s'étoit  dit^  qu'il 

(i)  Therm.  55*  (io<»,ai). 
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f Toit  fait  un  nuimvais  marché*.  Voiibait  donc  Lq 
punir  de  son  ayariçe,  je  û$  sémillant  de  ne  pa^ 
bien  comprendre  son  message ,  et  je  lui  envoyai 
nn  second  couteau  avec  une  *  petite  salière  de 
cristal  à  couvercle  d'aigent,  qu'il  avtût  beaucoup 
admirée  le  matin  même.  Sa  tabatière  d'a^tt 
étoit  en  forme  d'urne  aplatie  sur  les  côtés,  et 
surmontée  à  cha<{ue  anse  d'un  masque  de  satyre^ 
Elle  me  parut  être  de  travail  grec.  Si  elle  est  un 
ouvrage  des  ouniyas ,  y  elle  fait  honneur  à  leur 
habileté.  Le  visir  eut  l'air  content  de  son  nou- 
j^aj^  marché. 

^  lie  ^4  (i)/-r  l^i^tÇûmm^rçant  ladaki  nous  fi( 
YiCÂrdu  cuir  de  Russie  et  du  drap  de  France;  i][ 
nous  dit  qwi  les  Russes  avoient  récemment  im-* 
porté  beaucoup  dé  marchandises  dans  son  pays 
par  Yarkend. 

.,  Le  soir,  levîsir  et  les  aûtrjBs  meimbr®* du  con-!- , 
seil  envoyèrent  chercher  le  vieu^t  pjindit.  Lefrèttç 
du  garpan  lui  dit  quje  se^  coUègijies  et  lui  étoiei4 
impatiens  de  nous  voir  partir ,  de  ccainte  qu'il  n^ 
nous  arrivât  quelque  accidejat  qui^sèroit  pour  eux 
un  grand  sujet  de  ^hagri^;  ajo^tax]^  que  nouf 
avions  déjà  passé  une  fois  dans  leur  pays ,  et  que^ 
comme  nous  étions  frenguis^  on  ne  pouvait  pas 
nous  permettre  d'y  venir  une  seconde  fois,  f^  Jf 
««  n'ignore  pas^  èl;  vous  le  saves  bien,  répondit 

(i)  Therm.  Sg*"  (3^ii). 
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«  le  pandit,  qu'il  n'est  pas  eu  votre  pouvoir d'emt- 
pr  pécher  ces  étrangers  de  visiter  votre  pajis  <{uan4 
fc  cela  leur  fera  plaisir*  Sur  ce  point ,  ils  n  ont 
«  d'ordres  à  recevoir  que  de  leurs  supérieurs  ; 
«  mps,  dans  le  cas  où  ils  roviendroient/  ils  se 
«  conduiront  avec  la  même  honnêteté  dont  vou$ 
«r  avez  été  témoins,  et  à  laquelle  vous  n'avez  pa 
«<  donner  que  des  éloges,  >»  Ce  petit  discours 
fini,  le  pandit  s'en  alla. 

Un  djouari,  de  bonne  mine  et  bien  vêtu ,  est 
venu  nous  faire  visite.  Il  s'appeloit  Debou-Débar 
Singh  ;  c'étoit  le  fils  d'un  homme  considérable 
nommé  Dhamou ,  qui  lui  avoit  enjoint  de  nous 
voir,  et  ,  ^oit  que  nous  fussions  ou  ne  fus-*- 
sîons  pas  méfaants,  de  nous  offrir  ses  services 
dans  tout  ce  que  nous  pourrions  désirer.  S'il 
supposoit  que  nous  n'étions  pas  méhants  ^ 
il  étoit  chargé  de  nous  dire  que  deux  mille 
hommes  étoient  prêts  à  prendre  les  arme^ 
pour  la  cause  du  radja  dès  qu'où  leur  foiirniroit 
un  point  de  rallienient.  Il  ajouta  que ,  notre  voyage 
ayant  été  long  ,  et  nous  ayant ,  à  ce  qu'il  ayoif 
appris,  occasionné  beaucoup  de  dépenses  inu* 
tileç ,  il  s'estimeroit  heureux  de  nous  fournir,  suf 
Srinagar,  un  mandat  de* mille  roupies,  s'il  pour 
voit  nous  êtfe  de  quelque  utilité ,  et  que  nous 
en  rembourserions  le  montant  à  Herdouar,  soit 
en  marchandises ,  soit  en  aident ,  suivant  ce  qui 
neus  conviendroit  le  mieux.  Nous  avons  remercié 
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Dëba-SingL  de  ses  offres  cpie  nou»  n'ayons  pas 
acceptées,  mais  nous  Tavons  chaîné  de  nous 
rendre  plusieurs  petits  services  ;  il  s'y  est  prêté 

^    de  gtand  cœur. 

Je  vendis  tout  mon  corail ,  pour  quatre-vingt- 
dix  roupies ,  à  Amer-Singh ,  qui  les  passa  à  Déla- 
Singh  pour  cinquante  chèvres  à  laine  à  schâl  et 
vingt  moutons  cpii  dévoient  lui  être  livrés  à  Niti , 
et  conduits  à  Tchilkia  (i)  par  Hark-Deb.  Ce 
h'étoit  pas  la  valeur  du  corail,  mais  c'étoit  le 
meilleur  objet  que  je  pouvois  obtenir  en  échange  5 
çar^  dans  le  cas  où  il  arriveroit  un  accident  à 
notre  premier  convoi  de  chèvres,  le  second  le 
remplaceroit ,  précaution  d'autant  plus  néces- 
saire que  toutes  '  les  personnes  que  nous  avons 
Vues  nous  ont  dit  que  la  plupart  4e  ces  animaux, 
si  on  leur  faisait  traverser  les  montagnes  avant 
que  les  froids,  eussent  commencé,  mourrôient 
dans  le  voyage* 

^  Le  visir  et  le  déba  nous  ont  envoyé  dire , 
le  25  (a),  que  les  yaks  alloiént  être  prêts  ce 
matin  à  prendre  leur  charge;  nous  avons  fait 
répondre  que  nous  ne  serions  à 'même  de  nou» 
mettre  en  marche-  que  le  lendemain  matin,  et 

V    que  cela  dépendoit  de  l'exécution  du  contrat  de 

f  / 

(1)  VîUe  du  territoire  de  Béreily,^dan$  l'Indouslàtt 
britannique. 

(2)  Therm.  ii^  (4^). 
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leur  part.  Un  messager  nous  ràpp'ïrpta-  douze  * 
roupies  de  la  part  du  visir  et  du  déba,  eà  vewh 
placement  d'un  nombre  égal  de  chèvres  qu^ils  ' 
s'étoient  engagés  à  lious  procurer^  mais' qu'ils. ne  ' 
pouYoient  fournir.  Bientôt  on  vint  nous  annonces 
que  les  gens  de  Gortope  désiroiént  beaucoup 
retourner  chez  eux ,  et  espéroient  que  nom 
partirions  ce  matin,  parce  qu'ils  n'eipouvoieât 
pas  s'en  aller  avant  que  nous  nous  fussions  mis 
en  chemin.  Nous  avons  répété  ce  que  nous  aviolofi 
dit  précédemment,  et  nous  avons  ordoiurë  de 
mener  notre  bétail  hors  de  la  ville. pour  le  faire 
pâturer.  Le  visir  et  le  conseil  ont  donné  ordre 
de .  fermer  les  portes  ;  alors  nous  avons  envoyé 
deux  hommes  résolus  lés .  ouvrir .  et  mettre  *  lesr 
yaks  dehors,  ce  quji  s'est  effectué  sans  résistance* 
Nous  avons  adressé  de  vifs  reproches  au  visir  et 
au  débasur  Finconvènance  et  la  bassesse  de  leut 
conduite^  Après  quelques  reproches,  ils-eù  ont 
paru  confus,  et  ont  dit. qu'ils  agissoient  non  de 
leur  plein  gré^  nxai^  par  l'influence  des  émis^aireai 
de  Gortope  qui  leur  avoient  intimé  les  ordres 
du  garpan.  Dès  que  le  visir  et  le  débà  furent 
de  retour  chez  eux  et  éurqnt  notifié  nos  inten- 
lions  aux  gens  de; Gortope,  ;ceux-^i>  sans  at- 
tendre notre  visite ,  séllëi^ent .  leurs  chevaux  et 
décampèrent.  . 

On  est  venu  nous  dire  ^  sous  main^  de  la  part 
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dtt-vmr  etdo  déba^  que  si  nous  Toulions  accepter 
en  safran  ;  ils  prendroîent^  dans  la  soirée ,  quel« 
ones  pièces  de  nos  draps.  Les  Lada^  re* 
ooivent  le  safran  des  n^oéians  eachemyriens  ^ 
•n  paiement  de  la  laine  de  scbâl  cpi'ils  leur  foar* 
lûâs^nt^  et  la  donnent  aux  ounijas^  en  échange 
âé  cette  même  laine ,  que  ceux-ci  leur  yendent* 
Ce  safran  m'a  paru  pur ,  mais  cher ,  ce  qui  dé* 
peâd  en  quelque  «orte  de  ce  qu'on  Tobtient  par 
ime  suite  d'échanges.  Conformément  à  notre  pro^ 
messe  ^  nous  sommes  allés  à  la  maison  du  gou-» 
Yemement  y  où  nous  avons  été  reçus  avec  UM 
cordialité  calculée ,  pour  effacer  les  effets  de  la 
dernière  entrevoie;  notre  conduite  a  montré  qu'elle 
avoit  produit  cet  effet.»  Le  visir  et  le  déba  nous 
dirent  que  nous  courions  réell^nent  le  risque  de 
ne  pas  pouvoir  rentrer  dans  l'Indoustan  y  si  notre 
départ  étoit  différé  ;  que  s'ils  ne  suivoient  que 
leur  inclination  >  ilsnousprieroient  de  rester  plus 
longtemps  avec  eux  j  mais  que  la  saison  étoit 
avancée ,  et  que  ce  ôeroit  un  grand  sujet  de  cha* 
grin  pour  le  garpan  et  pour  eux  s'il  nous  amyoit 
quelque  accident.  v  ' 

(i)  Nous  sommes  partis  de  Daba  le  26  août  >  à 
dix  heures  du  matin.  Nous  avons  d'abord  suivi  1^ 
même  route  par  laquelle  nous  y  étions  v^oius  ;  et  ^ 


(4)  Tbcriû.  37*  (a^aa). 
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aprës  avoir  {>âsBé  ie  Tiltil  >  nous  en  avons  pris  xuqa 
sÀMe  f  qui  vs^en  ligne  droite  à  Niti;  la  première  étoi| 
plus  sinueuse;  mais  meilleure*  Déba^ingh  e^vènii 
le  soir  noœ  trouver  dans  notre  camp ,  et  nous  à 
promis  de  nous  envoyer  trois  montons  gras  font 
notre  consommation*  H  nous  a  priés  instamment 
de  lui  donner  un  certificat  pour  attester  <}u'fl 
s'étoit  efforcé  de  nous  être  utile ,  et  une  recom-^ 
înandation  pour  hà  faire  obtenir  la  permission 
dfentrer  dans  les  provinces  de  la  Compagnie  ^  ea 
Be  payant  xpie  de  foîbles  droits.  Nous  avonft  aiC'^ 
quiescé  à  sa  demande  ^  et  il  s'en  est  allé  très^ 
satisfait.  Après  le  couqher  du  soleil ,  le  temps  fut 
très^froid.  Nous  somnies  restés  en  place  le  27  > 
afin  de  laisser  à  lïos  l>^ti»»x  le  ten^  de  se 
reposer. 

Les  37  et  a8  (y),*^ Au  leverdu soleil ,  on  vûyoil 
dans  la  rivière  voi^e  beaucoup  de  glace  <]m 
icvoit  plus  de  deux  pouces  d'épaisseur^  Les  mon«- 
tognes  que  nous  avons  traversées  sont  absolument 
nnes^etsemblentcontenir  beaucoup  de  fer.  Nous 
avons  trouvé^  dans  des  pierres  ferrugineuses,  des 
ammonites  généralement  brisées.  La  route  a  été 
singulièrement  fatigante  ;  un  tiers  à  peu  près 
du  passage  ji  jon  gbat,  qui  sépare  Tlndoustan  da 
Tibet  y  est  déjà  francbi  ;  les  montagnes  sont  ici 
moins  hautes  et  moins  escarpées  ipie  eelle  qu» 

(1)  Tberm.  28»  (-i%78). 
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nous  vertùM  dans.le  Bonthaott  (i).  Là  rmëce , 
piès  de  laquelle  [  nous  étions  '  campé ,  est  le 
Tcfaanglou;  formé  de  quatre  branches,  qui  sor- 
tent des  hauteurs  au*dessous  du  Niti-Ghat  ;  il  se 
jette  dans  le  Setledj. 

Le  29  (2).  —  De  grand  matin,  le  temps  étoit 
très-froid.  Nous  sommes  arrivés  sur  les  bords  du 
Djandou,  dont  les  rives  sont  formées  par  des  mon«> 
ftagnes  gigantesques ,  et  nous  avons  franchi  le  col 
ijui  sépare  le  Bouthant  de  TOundès  ;  le  vent,  qid 
vient  des  montagnes  du  Bouthant,  couvertes  de 
neige,  est  froid  et  perçant;  la  montée  a  été 
longue  et  pénible ,  la  descente  roide  et  glissante , 
et  a  exigé  bien  des  précaulioQ3*  En  général, 
nous  avons  beaucoup  soufferte  Deux  dé  nos  jaks ," 
auxqueb  il  étoit  arrivé  des  accidens,  ont  été^ 
laissés  en  arrière.  Nos  chèvres,  par  la  négligence 
de  leurs  conducteurs,  s'étoient  égiairées  de  la 
route,  et  avoi^t  grimpé  jusque  sur  le  bord 
d'un  précipice,  élevé  de  einq  cents  pieds  au- 
dessus.  Un  montagnard' les  délogea  de  ce  poste 
dangereux  ;  elles  se  mirent  à  descendre  en  cou*" 
rant  sur  une  pente  très-escarpée  ;  les  dernières 

(1)  Petite  province  séparée  de  FOanâës  par  l'Himàlajra, 
ayant  au  sud  celle  de  Païnkhandi.  Il  ne.  faut  pas  lâ'c<m^ 
fonirp  ayec  le  Boutan,  grand  pays  aiioé  très-loin  à  l'est. 

(2)  Thcrm.  39*  (-i%33). 
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dérangèrent  des  cailloux ,  qui ,  en  tombant  arec 
violence ,  menaçoient  de  frapper  celles  qui  se 
trouvoient  les  premières  ;  c'étoit  une  chose  eu* 
rieuse  de  voir  avec  quelle  adresse  celles-ci, 
en  continuant  à  couiir,  évitoient  l'atteinte  des 
pierres. 

Pendant  la  nuit  du  29  au  5o  (i)>  il  neigea 
ajK>ndamment  sur  les  montagnes ,  et  un  peu  isur 
nos  tentes.  Un  jour  plus  tard>  nous  aurions  peut- 
être  éprouvé  de  grands  emKarras  à  passer  lé  col. 
Nous  étions  campés  aupirès  d'exceliens  pâturages, 
le  long  d'un  ruisseau  ;  nous  sommes  restés  en 
place  le.So»  Le  lendemain  (3)  nous  souunes 
arrivés  sur  les  bords  du  Dauli.  Les  noiontagnes, 
qui  étoieiit  nues  quand  nous  allions  dans  rOundès> 
soat  minute  liant  couvertes  de  verdure;  la  rivière 
«st  bien  plus  large  et  plus  profonde.  Parmi 
les  plantes  que  j'observai ,  il  y  aie  thana,  cœet 
arictinum,  dont  le  feuillage  est  touffu,  et  les 
gousses  sont  nombreuses.  Ce  seroit  une  bonne 
^cqui^Otr  pour  les  pays  montagneux  et  froids 
de  l'Europe*,    .  ;  ■ 

Le  i*'^  !  septembre  (5)  *  —  Nous  avons  traversé 
troiâ  foisle  Dauli.  H  y  avoit  encore  sur  ses  bords 
des  fragmyeqs.de  la  glace  que  nous  avions  vue^n 

.        ,        s       •  .  .  . 

(1)  Thcnn.  3y^  (a^^aa)* 
(a)  Therm.  4i*  (4*). 
{3)  Therm.  36o  (i%78). 

ToM.  I.  a4 


(  370  ) 
venant.  Larotite  étôitaflâreuse  ;  ofi  ne  conçoit  ipas 
que  des  hommes  et  des  bestiaux  puissent  y  mettre 
le  pied,  sans  être  précipités  dans  la  rivière.  Il  nom 
est  arrivé  beaucoup  d'accidens.  Nous  avons 
encore  perdu  deux  yaks ,  et  beaucoup  de  paquets 
ont  été  déchirés.  Le  2,  nous  avons  fait  ^Âle  à 
<^otang. 

'Le3(i).  — La  vue  desarbres ,  dont  AO^s  avions 
-été  si  lobg'temps  privés,  nous  a  lait  tm^ând 
^aisir.  Les  bois  de  ce  cantooi  sont  cimipùsé^  de 
bouleaux,  de  grands  riiododendrons ,  4ê  sau-^ 
les  (s)  et  de  frênes.  La  rhubarbe  étoit  (en  gi^ifines. 
Je  coupai  plusieurs  racines  que  je  1ZH>Bvâti  t<mte$ 
{dus  Où  moins  spongieuses  et  pourries.  LestiHitis 
que  j-aii  vus  dans  la  rhubarbe  du  cotabâmérce  et 
la  forme  irréguHere  de  cette  racine  me  Iditt  pen* 
ser  que  c'est  son  état  naturel.  On  trouve  idi  beau"- 
"COÛp  de  gènliane,  que  Pon  appeSe  csttcL  On 
la  donne  en  infusion  auk  'chèvtes  et  aiuc  birébis  ^ 
surtout  «[uaiid ,  en  uUaot  vers  rindoitetàH ,  im  sup- 
pose que  la  chaleur  les  incommoda.;  Oâ  ^^e  con- 
çoit pas  tout  le  tracas  que  nous  avoi^pa^àujotiri- 
d'hui.  Il  étoit  presque  nttit  quand' ^ifus  sommes 
arrivés  à  Niti,  quoique  notre  :  guide  Àmetu^Siiigtt 
nous  eût  amené  des  jakspour  nous  ^d^er^' 

Le  4.  — Nous  avons  fait  annoncer  notre  arrivée 

(2)  Therm.  GS'^  (io%66)  54»  (/«j;)  44*  (5«,33). 

(1}  Rhodendron  puniceum.  SaUx  êetraspe^ma  ,  Roxb. 
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au  seliana  ^  ajoutant  que  I10US  désirions  b^aucou]^ 
repartir,  et  que  nous  aviçns  besoin  de  provisions^ 
Ârdjoun  et  un  autre  idnrent  Je  soir  nous  dire  que 
Ton  conviendroit  le  lendemain  des  conditions  du 
transport  de  jaK)tre  bagage.  En  ce  montent>  la  par* 
lie  supérieure  du  Bouthant  souflPre  beaucoup  de  la 
rareté  des  grains  ^  parce  que  les  djouaris  iCtles 
dharmis  ontpilléle&gsmgaria^oubahilansdas  bords 
du  Gange  dans  les  nwntagnes,  qui  apportoient 
dans  le  pays  haut  le  grain  qu'ib  récdltoient  et 
celui  qu'ils  acbetoient  dans  lés  x:antons  phis  bas. 
Le  7.-^11  arriva  un  détachc^ment  de  soldats  ou 
cipajes  gorkhaHs  aonqiosé  d'un  bavildar  et  de 
quatre  soldats  :  ils  Tenoient  réclamer  une  somme 
d'argent  que  les  Nitias  dévoient  à  leur  com- 
pagnie. Le  ba^vildar  étoit  porteur  d'une  lettre 
par  laquelle  Bbavani-Singh ,  chef  de  Solour',  or^ 
donnoit  aux  habitans  de  Niti  de  nous  rendre  tous 
les  services  qui  dépendoient  d'eux ,  et  ajoutoit 
que  y  s'ils  ne  se  conformoient  pas  à  cette  injonc- 
tion^ il  leur  £eroit  payer  une  grosse  amende.  Lé 
havildar  nous  dit  qu'on  lui  avoit  recommandé 
d'avoir  pour  nous  toutes  les  attentions  imagi- 
nables ,  et  qu'il  alloit  tout  de  suite  nous  procurer 
des  porteurs.  Nous  lai  avons  donné  cinq  roupies 
de  gratification  à-H^ompte  de  ce  qu'il  recevroit, 
s'il  nous  servoit  bien.  Il  nous  promit  de  nous 
laire  partir  le  lendemain.  Une  heure  après,  il 
revint  avec  trois  cipajes ,  '  et  nous  lui  remîmes. 

a4* 
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Tingt  roiipies  -pùtsc  'les  potjteuis;  Il  refu^  notre 
argent^  s^s  prétexte  que  nos  effets  .deyoîent 
êtçe  trfansportés  aux  frais  des  babitans  de  Djoàr 
math*  Nous  répondîmes  que  >  voyageant  par  un 
motif  de  piété;  il  nie  convenoit  pas  que  notre 
bagage  fut  transporté  sans  rien  pajer  ;  alors  il 
pnt  l'argent.  :  * 

Nous  sommes  partis  le  8  septembre  :  nous  avons 
passé  pat  Gâmsaleh^  Bompa  et  Pharkia^  villages 
qu<e  nous  avions  vus  en  allant.  Nous  fùnes  iialte 
près  du  dernier.  A  efaaipie  eîidroit,  lesiiabitàns 
prenoient  nos  paquets  •  pour  les  porter  au  lieu 
suivant.  Les  ruisseaux  étoient  très -gonflés.  La 
récolte  de  phaphar  ou  sarrasin  étoit  très-bonne  ; 
l'avadjaoa  étoit  presque  niûr.       ! 

Nous  avons  retrouvé  là  un  shikari^  le  même 
chasseur  qui  >  sur  les  bords  du  Tchknglou  ^  avoit 
tué  pour  nous  un  baral;  il  étoit  chargé  par  les 
habitans  de  Gamsaleh  de  garder  leurs  maisons;  Il 
nous  dît  que  les  sdhanas  lui  avoient  interdit 
Tusage  de  son  fusil  jusqu'à  ce  que  les  '  récoltes 
fussent  serrées,  parce  que  l'explosion  du  coup 
feroit  aussitôt  tomber  la  neige.  Par  respect  pour 
les  préjugés  de  ces  peuples^  nous  ne  sondmes 
pas  allés  à  la  chasse,  quoique  les  perdrix  noires 
nous^  donnassent  à  chaque  instant  des  tentations 
de  les  poursuivre.  t. 

Le  9  (i). — Les  villageois  ont  fait  beaucoup 

(0  Therm.  5o^  (7%99). 
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de  façons  pour  se  charger-  de  nos  paquets  ^ 
quoique  le  havildar  les^meuaçât  d'une  s^mende  ^ 
et  leur  offrît  de  déduire  deux  roupies  su<i:  le 
paiement;  de  leur  impôt  ;  à  la  fin  ils  dédèrent,, 
et  nous  partiales.  Noù&  avons  passé  leDauli  sur  un, 
sangha^  dwsun  androitoùi'onabâtiunmuvauqivel 
on  n'a  laissé  qu'une  ouverture,  afin  d'empêcher 
les  moutons  et  les  chèvres^çhargés  de  laine  et  de 
sel,  et  venant  de  l'Oundès  où jde  la  partie  la  plus* 
septentrionale  du  Bouth^mt ,  de  sauter .  4ws  la 
rivière. .  ... 

Nous  avons  campé  à  Malari  (i).  Le  pays  jusqu'à 
Lata,  au  sud,  porte  le  nom  de  Bouth^nt.  Les 
Boutias  paient  annuellement  .unp  petite  sonmie 
aux  ouniyas>  ou.  son. équivalent'  en  nature.  La 
*  quote  part  pour  Malari  est  de  six  roupies  ou  leur 
valeur  en  orge^  Les  habitant  4e  tout  le  pays  entre, 
l^ata  et  Niti  se  plaigui^nt  beaucoup  des  extorsions 
de^  gorUialis..  L'hoiinopie  le  plus  pauvre  est  oblige 
de  payer  une  capitation  de  quatre  roupies.  Cette 
oppression  a  fait  déserter^  plusieip's.  yiUages ,  et 
la  population  a  beaucoup  diminué.      ,  . 

Le  10,  au  sqir,  pendant  qi^e  nous,  e^^anunipns 
nos  ctevres ,  un  malarieU:  esjt  vem*  causer  avçc^ 
nous*  Nous  lui  avons  demandé;  pourquoi  une 
partie  du  village  étoijt  en  ruines.,  et  tant.de  mai-, 
soui^  $e  louvoient  d^x^  un  état  de  dél^remepitt. 

f  •      ■  •       •        . 

(0  Tbenn.  54V 
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H  nous  répondlit  que  leurs  habitons  étoient  morts  r 
nous  étant  informés  si  cpSelque  maladie  yiolente 
et  soudaine  les  avoit  enlevés ,  il  nous  dil  que  les 
chèvres  de  ceux  qui  demeuroient  dans  un  quartier 
qu'il  nous  indiqua  leur  avotent  élé  enlevées  pa* 
les  djouaris  ;  que ,  privés  par4à  du  moyen  de 
ffiâre  leur  trafic  ordinaire  en  grain  et  en  seJ  avec 
les  ouniya» ,  ils  avoient  été  hors  d*état  de  payer 
leirr  redevance  aux  gorkbalis  ;  qu'alors  ce«x--ci 
avoient  pris  le  reste  du  bétail  et!  les  ustensiles  de 
cuisine  de  ces  malheureux^  ainsi  que  les  anneaux 
du  nez  de  leurs  femmes  et  de  teurs  fiSes  y  et  em- 
meùé' leurs  enfans  en  esclavage.  Beaucoup  de 
personiies  éCoient  mortes  de  faim^  d'autres  avoient 
pris  la  fuite.  11  ajouta  qu'en  y  comprenant  la 
redevance  régulière,  qui  étoit  de^  deux  cent 
cinquante  roupies,  les  haMtans  de  Malari  payoient 
deux  mille  roupies.  «  Du  temps  de  nos  radjas, 
«  s'écria  cet  homme^  ces  cours,  aujourd'hui  vides, 
«  étoient  remplies  de  chèvres  ;  chaque  habitant 
«  avancé  en  âge  avoit  une  maison  pcmï*  y  placer 
«  son  fils  quand  il  lemarioit,  et  une  autre  pûur 
^  sa  fille  qui  avoit  une  portion  du  bétail  :  alors 
<c  nous  étions,  sinon  riches,  au  moins  à  notre 
«  aise,  oècupés  et  heureux.  A  présent,  nous 
«  sommes-  pauvres^,  oisifs  ^  malheureux.  Si  nous 
«•  avions  encore  une  fois  des  maîtres  ctmime  vous, 
«  ces  enclos  renfermeroient  autant  de  bétail 
<c  qu'autrefois  ;  mais  aujourd'hui,  si  un  hoKime , 
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ic  par  son  activité  ^  se  forme  un  petit  troypeau  de 
ce  chèvres ,  le  brigand  djouari  on  dhanxû  i'attaïque 
«c  et  les  enlève.  Nous  ne  pouvons  obtenir  aucune 
ce  satisfaction  de  nos  maîtres  actuek^  et  nx)jus  ne 
«  sommes  pas  asse^.  forts  pour  v&^n  de  repré- 
te  sailles.  >>  Indépendamment  d^  éxcursioifô  que 
les  djouaris  font  ^  main  armée  pour  piller  ce» 
montagnards^  ils  sont  aussi  intéressés  à  détruire 
leur  commerce,  afin  d'avoir  une  plus  grande 
part  d^s  cehii  qui  se  fait  avec  TOundès  y  et  qui 
est  si  profitable. 

Nous  nous  sommes  aperçu ,  le  a  i  septembre  (i), 
en  passant  à  la  daroite  du  Dauli^  que^  depuis  que 
HQUS  avions  vu  cette  rivière  y  d'énormes  fragmens 
de  rochers  et  de  gros  tas  de  bois  s'étoîent  accu- 
mulés dans  son  lit.  Nous  nous  sommes  ^arrétés 
jusqu'au  1 3 ,  à  Djhelim ,  village  situé  sur  la  pente 
d'une  montage  beaucoup  plus  élevée  que  la 
route  de  LataàMalari.  Il  ne  reste  plus  dans  ce 
village  que  deus;  à  trois  maisons.  Un  habitant 
nous  dit  que  y  quelque  temps  auparavant^  Déba- 
Singh^  ce  djouari  qui  s'étoit  montré  si  attentif 
pour  nous^  avoit  dévasté  tout  le  pays  pendant 
deux  mois^  et  emmené  deux  mille  cbèvrea, 
moutons  ou  yaks^  sans  être  aucunement  inquiété 
par  les  gorkiabs,  ou  obligé  à  aucune  espèce  de 
restitution  ou  de  réparation. 

(i)  Therm.  58*  {u»>54)*. 
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lie  i3  (i).  —  Etant  rentrés  dans  notre  ancienne 
route  y  nous  avons  été  rencontrés  par  un  mes~ 
.sager  qui  nous  apportoittine  lettre  de  Bhayaài- 
Singh  et  un  autre  de  Djagroup^  djémadar  du  dé- 
tachement posté  en  ce  moment  à  Baragaon  et  à 
Djosimath.  Le  premier  nous  mandoit  que  les 
gorkhalis  l'avoient  beaucoup  molesté  pour  nous 
avoir  aidés  à  transporter  notre  bagage  ;  que  c'en 
eût  été  fait  de  sa  vie ,  si  nous  ne  fussions  pas 
revenus  par  la  même  route  ;  mais  qu'actuellement 
il  étoit  bien  tranquillisé^  et  prêt  à  faire  tout  ce 
qu  il  pôurroit  pour  nous  servir,  ajoutant  que  nous 
pouvions  prendre  à  notre  choix  la  route  du 
Païnkfaandi  ou  celle  du  Bouthant.  Djagroup 
nous  disoit  qu'il  ne  négligeroit  rien  pour  nous 
procurer  ce  qui  pôurroit  nous  faciliter  notre 
retour,  . 

Après  avoir  passé  le  Daulisur  un  sangha  très^ 
mauvais,  nous  avons  gravi  une  montagne  extrê- 
mement escarpée.  La  route  étoit  détestable ,  et , 
dans  plusieurs  endroits,  n'avoit  pas  plus  d'un 
pied  de  largeur  :  les  parties  saillantes  au--dessus 
,  de  la  tête  du  voyageur  Tobligent  à  marcher  en  se 
baissant  presque  perpendiculairement  au*-dessus 
du  Ut  de  la  rivière  qui  est  à  cinq  cents  pieds  plus 
bas,  La  descente  ne  fut  ni  moins  rapide  ni  moins 
difficile  i  quelqu'un  qui  d'en  bas  verrodt  les  voya- 

(i)  TTicnn,  3a*  (oo). 


/ 
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geurs  sur  le  bord  des  rochers  à  cette  élévation ,' . 
concevroit  les  plus  vives  inquiétudes  pour  eux.  : 
En  plus  d*un  endroit,  nous  fûmes  obligés  de 
marcher  sur  nos  mains  et  nos  genoux  ;  les  chèvres 
mêmes  reculèrent  un  moment  à  la  vue  des  diffi- 
cultés qu  elles  avoient  à  surmonter. 

Quoique  nous  eussions  donné  aux  sehanas  de 
Djhelim  une  somme  d'argent  pour  payer  les  por- 
teurs ,  ils  Tavoient  gardée  sans  fournir  des  vivres 
à  ces  malheureux  qui  avoient  supporté  le  poids 
et  la  chaleur  du  jour. 

Le  i4  (i).  —  En  passant  un  mauvais  pont  sur 
le  Dauli  ,  une  des  poutres  qui  en  soutenoient 
Textrémité  se  releva,  et  fit  tomber  à  Teau  une 
de  mes  plus  belles  chèvres  qui  étoit  pleine  ;  elle 
fut  noyée  et  emportée  par  la  force  du  courant. 
Dans  le  même  lieu,  un  esclave  du  pandit  brisa  ma 
montre  contre  un  rocher.  Quoique  cet  accident 
mé  contrariât  beaucoup,  il  m*aflPecta  bien  moins 
que  la  perte  d'une  pauvre  chèvre  qui  ne  m'avoit- 
coûté  qu'une  roupie  ;  mais  combien  il  avoit  fallu 
essuyer  de  périls  pour  l'obtenir!  tandis  que  la 
montre  n'avoit  exigé  que  la  peiiie  de  la  payer, 

Nous  avons  passé  au-dessous  de  Tolma,  vil- 
lage entouré  de  champs  de  martcha  dont  la 
couleur  est  cramoisie.  Cette  plante  a  sîouvent  été 
prise  pour  le  lalsag  de  Flndoustan  (amaranthùs 

(i)  Therm.  580(1 1«,54}. 
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gangeticus)*  Les  cipayes  cpii,  en  1808  ^  accomb- 
pagnèreat  Iq  détachement  cha^é  d'examiner  le 
Gange  ^  tom}>èrent  dans  la  même  erreur ,  et, 
l'employèrent  comme  plante  potagère.  En  peu 
de  temps  ^  ceux  (jui  en  avoient  beaucoup  mangé 
éprouvèrent  de  fortes  évacuations^  ef  eurent 
l'intérieur  dé  la  bouche  ex.çorié.  Néanmoins^  les 
habitans  des  montagnes  s'en  servent  sans  en 
ressentir  aucun  inconvénient  ^  quand  elle  est 
jeune  ;  piais  j'ai  oublié  de  m'informer  de  quelle 
manière  ils  l'accommodoient. 

Nous  sommes  arrivés  le  i5  à  Lata  (i),  ville 
qui  n^  oojiisiste  qu'en  huit  à  .neuf  maisons.  On 
y  voit  w^  temple  de  Nanda-  Déba  y  desservi  par 
des  prêtresses  qui,  dit-ron ,  ne  font  pas  vœu  de 
chasteté  ;  elles  peuvent  avoir,  avec  les  hommes , 
tels  rapports  qui  leur  conviennent,  sans  se  gêner 
en  aucune  manière.  Djpvahir*Singh,  chef  de  ce 
lieu>  sait  à  présent  ce  que  nous  sommes. réelle- 
ment :  il  a  téwoigné  le  plus  vif  désir  de  sacri&er 
une  chèvre  à  Ja  div^)ité  pour  la  renciercier  de 
notre  heureux  retour;  mais  je  crois  que  son  boa 
appétit,  plus  qu'a^ucun  motif  de  religion.  Ta 
porté  à  faire  cettç  demande.  Il  dit  que  les  pro- 
visions sont  très-chères,  à  cause  des  ravages 
commis  depuis  deux  mois  dans  le  pays  par  les 
sauterelles.  Les  deux  derniers  jours,  nous  eo 

(1)  Tbenn.  58»  (u%54). 


I 

V 


(  379  ) 
«arqns  va  beaucoup  ^ui  prenoient  leur  vol 
FOuaflès  où  elles  pondent. 

Le  16  (i).*--Nou5  SiVùi^  passé,  sur  un  sangha^ 
le  Reni  qui  sépare  le  Bouthant^é  TlndousUin  et 
tombe  dans  le  DaulL  Le  1 7 ,  la  pluie  a  été  si 
forte  cpe  nous  n'avons  pu  goûter  le  plaisir  de 
jouir  de  Fomlwre  des  marroniers  dinde  et  des 
rbodendrons  sous  lesquels  nous  avons  passé.  H  j 
avoit  sur  un  marronier  des  singes  qui  man- 
geoieni  avec  avidité  son  fruit  recherché  par  si  peu 
d'animaux.  Nous  fîmes  halte  sur  un  terrain  in-* 
euke  et  entouré  de  sarson  ou  moutarde  en  fleur. 
Bhavani-Singh ,  chef  de  Baragaixi ,.  est  veau  nous 
voir.  Le  djémadar  Djagrôup  nous  a  envoyé  àa 
riz  et  de  la  farine ,  et  le  lendemain  du  gibier; 

On  a  vu  plus  haut  que  ^  lorsque  nou&  étions  à 
Tlrtapouri,  dans  TOundès,  Iç  i4  juillet  ^  le  bruit 
couroit  que  deSrinagar  on  avoit  demandé  des> 
renseignemens  sur  deux  Européens  qui  avaient 
pénétré  dans  l'Oundès^  Voici  ee  que  DjagrOup 
nous  apprit  à  ce  sujet.  Un  nommé  Dasrath ,  dé^. 
possédé  d'un  emploi  important  qu'il  avoit  occupé 
àSrinagar,  avoit  émt  àCatmandou  (â)  que  Bhaetâ- 
Tapa  (3)  avoit  penxûs  à  deux  Européens  de  tra-^ 


(1)  Therm.  jn^  (17^76)  64'(i4%2i)  66^  (i5<»,ip). 

(q)  Capitale  du  Népal. 

(5)  Chef  d'un  dblrict  du  PaïhUioadî. 
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▼ecser  un  canton  de  son  territoire  pour  aller  dansf 
rOundès.  Le  gouvernement  du  Népal  réprimanda' 
Bbacti  ;  celui-ci  fit  aussitôt  partir  Djagroup  avec 
trente  honmiespour  examiner  quel  fondement  avoit 
le  rapport  de  Dasrath  y  qui  avoit  long-temps  été 
son  ennemi.  Djagroup^  à  son  arrivée  à  Baragaon  ^ 
apprit  que  Bfaavani-Singh  avoit  abandonné  sa  mai- 
son pour  éviter  les  vexations  d'un  détachement 
d'hommes  appartenant  à  Dasrath.  Ils  s'étoient, 
au  nombre  de  qùatre^-vingt-dix^  emparés  de  sa 
maison  ;  avoient  enfoncé  ses  magasins ,  et  mangé 
son  grain.  Djagroup  avoit  fait  dire  à  Bhavani- 
Singh  que  sa  personne  étoit  en  sûreté;  celui-ci 
vint  le  trouver.  Il  lui  déclara  qu'il  ignoroit  qiie 
nous  fussions  Européens/et  ajouta  qu'il  avoit  reçu 
<Juatrè-vingt-sept  roupies  pour  le  transport  de 
notre  bagage  à  Niti.  Dasrath  àccusoit  Bhavani-i 
Sîbgh  d'avoir  eu  trois  mille  roupies  !en  paiement^, 
afin  que  cette  fausseté  lui  fournît  un  prétexte 
de  le  ruiner  en  extorquant  de  lui  cette  somme. 
Suivant  les  rapports  envoyés  à  Catmandou ,  nous 
étions  partis  avec  l'intention  de  bâdr  deux  forts  ^, 
l'un  à  Niti,  l'autre  dans  l'Oundès ,  d'y  mettre 
des  martchas  en  garnison ,  pu^s  d'aller  par 
Bebesin  joindre  les  Seikhs,  et,  réunis  à  eux, 
^envahir  le  Népal  à  main  armée ^  Quant  aux  bruijteC 
qui  couroient  parmi  les  habitans ,  ils  étoient  ri- 
dicules à  l'excès  1  on  disoitque  nou&  aviona enlevé 
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la  pierre  philbsophale  et  trois  Idks  de  roupies  k 
la  femme  de  là  Compagnie. 

Lé  18  (i).  —  Il  arriva  une  lettre  dU'  fils  de 
Bhandhou-Thàpa ,  qui  étoit  à  Solonr.  Il  mandok 
à  Djagroup  d^avoir  pour  nous  toutes  les  atten- 
tions imaginables ,  et  dé  bien  yeiller  à  ce  que 
notre  bagage  n'éprouvât  aucun  accident.  Il  dé-- 
sirQit;que;  le  lendemain  >  nous  allassions  jusqt^à 
Solour  situé  à  cin^  cos  au-dessous  dé  Djosimatib , 
parcfs  que  nous  nous  j  procurerions  aisément  des 
.provisions,;  ce  qui  n^étoit  pas  possible  à  Bara- 
gaon.  Nous  avons  représenté  que  le  temps  plu- 
vieux ne  ,nous  le  pérmettroit  pas ,  et  nous  enga-^ 
.géant  à  nous  mettre  en  marche  dés  qu'il  feroit 
beau.  Lé  19(2),  .les  montagnes  furent  couvertes 
4^0  neige.  Nous,  nous  sommes' arrêtés  à  Baragaoti  ; 
la  pluie  a  duré  quatre  heures ,  ensuite  Fair  a^^ 
froid  et  d'une  humidité  désagréable.  Le  lende- 
jUaiiil(3)^  Djà^Qup  nous  a  représenté,  en  termes 
;très-forts,  qu'il  étoit  extrêmement  diffidle  de  se 
prpcureir  deis  vivres  à  Baragaon .  Nous  sommes  donc 
part^  ;  çt,  au-delà  d'un  ruisseau ,  nous  avons  vu 
l'air  rempli  d'une  nuée  de  sauterelles;  quelques* 
\gfce3;étoiei)t  d'un  jjaime  pâle,  mais  la  plupart  dé 
f[:oûleur  orangé.  Elles  se  tenoient  réunies  au  nom* 

(1)  Therm.  6a*»  (1 30,32)  74<»  (iS'^GS)  64*»  (i4*,ai). 

(2)  Therm.  59»  (il^99)  36o  (i%78). 

(3)  Therm.  57*»(ii«>'io). 
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|>ie  de  quarante  et  cinquante  sur  des  tasd'herl>es 
sèches  et  sur  les  pierres ,  et  restoient  traucpiîUe- 
meut  comme  pour  se  chauffer  au  soleil;  d'autres 
mangeoieat  les  sommités  du  mandouaquiétoieut 
|>resc[ue  mûres  (i).  Elles  étoient  dans  ce  canton 
depuis  deux  mois  ;  mais  elles  n'avoient  pas  fait 
autant  de  mial  que  je  Faurois  supposé.  Cki  nous 
dit  qu'un  léopard^  quiyenoit  souvent  dans  les  €n- 
Tirons  y  avoit  enlevé  trois  enfans ,  et  tué  deux 
liommes  ;  on  n'avoit  pas  encore  pu  découvrir  son 
i*epaire.  Nous  avons  campé  à  D)Osimath,  près 
<l'im  temple  ;  tout  le  terrain  étoit  couvert  deiiz  » 
de  marteha,  de  mandoua  et  de  savâ  (â).  On  nous 
prévint  que  le  léopard  pounoit  bien  attaquer  nos 
<;hèvres  pendant  la  nuit^  nous  aV(His  fait  allumer 
un  grand  feu  y  et  placer  auprès  d'elles  une  forte 
garde  avec  les  fusils  chargés* 

Nous  apprîmes ,  le  a^i  (3),  que  le  léopard  adroit 
commis  du  dégât  dans  un  village,  à  Test  ée-Djosi- 
«nath*  Mes  chèvres  j  :avoientétè  retenues  par  les 
chemins  difficiles  et  boueux  ;  cet  animal  est  ex-^ 
trémement  propre*  Le  tPOcq>eau  ,■  arrivé  à  un  pas*^ 
sage  fangeux,  la  dbèvrequi  étoit  en  tète  s'arrêta; 
tout  le: reste  resta  comme  Moqué  dans  un  défilé 
étroit,  sur  lequel  les  rajODS  du  soleU  frappoient. 

(i)  C/Hosurus  Caracana. 
(3)  Panicum  colonum* 
(3)  Therm.  55""  (lovO- 


(  383  ) 

avec  une  ardeur  presque  însupportable  pour  les 
hommes ,  et  qui  devoit  bien  fatiguier  ces  pauvres 
anioiaux^  exposés  d'ailleurs  à  la  vapeur  suffocante 
qui  s'élevoit  du  fond  de  cette  gorge.  EUes  finirent 
par  se  tirer  d'affaire  en  grimpant  sur  de  grands 
quartiers  de  rochers.  Le  sodr,  nous  sommes  ar- 
rivés à  Solbtir,  village  composé  de  iehaumières 
isolées ,  ^t  téâdence  de  Bfcavafni-^Singh  ijm  en  est 
teneghi.  Une  de  mes  chèvres  mmirut;  les  tipayiés 
'gcM^kiâhs  me  ta  deteamlèreilt  "pdur  ta  mangêt^à 
^souper. 

Noiis  sommes  allés  à  la  chasse,  te  23,  accompa- 
'gués'd'un cultivateur  qui  nous  a  dit  cftxe  si  nous  voit- 
'Ubns  gritoper  ^usqtfau  sommet  d*nne  haute  moû- 
1;agne  boisée  qui  fait  partie  de  lèt  chaîne  duigrBtnd 
Totogasi ,  nous  Rencontrerions  vî^emblaibleihetit 
des  sanglieris,  dës^urs,  -des  chevremls  eft  des 
faisans.  Nous  avons  gravi  tme  ^eiite  escai^pée  en 
travetoan'tunelfetét  de  pins,  àe  Sapins, décèdres, 
de  sycomores^  '  4é  marroniers^'ïtide  et  dUft. 
'Ces  derniers  pé^eBlt  îeî  Ife  iibto^  'ïounèrs.  Les 
cfèdré^  étijieht<ënOrnieî5;neui*^en^  avons  vu  vHi  de 
•dk-^hràt  isatïdêëi  de  cîirconféitehce,  -à  qtiâfté  pieds 
au-dè»^*  de>tél*ë,  ^t  d'environ  cieflt  quatre-vingts 
pieds  'dehatfteiÉr  j  ^n  àtitre,  tombé  à  terré,  atîKt 
cent  Hiiinqttattte-tteuf  pieds  de  long.  lie^Wbres  de 
ceWè  ditoèriSion  '  i^odigietete  be 's^  rares. 

Arrivé  €fn  haut,' je  jouis  d*nhe  vue  magnifique  , 
^eùibèUle  'ëtirtdut  '  ^ar  une  cascade  d'à  peu  près 


(  584  ) 
quatre-vingts  pieds  de  haut  sur  vitigt  de  lai^e. 
£lle  forme  la  source  du  Patal  «^  Ganga  qui  s'é- 
chappe au  fond  d'une  goige  entre  deux  rangées 
de  montagnes.  En  descendant,  je  vis  des  sorbiers 
dont  les  fruits  éloient  beaucoup,  plus  gros  que 
.  ceqx  que  portent  ces  arbres  en  Angleterre.  Je 
^us  &appé  de  la  beauté  du  chanyre  qui  croisçoit 
j près, d'une  maison.  Plusieurs  tiges;. avoient  douze 
pieds  de  haut  j  aucune  n'en  avoit  moins  de  dix. 
Le  propriétaire  du  champ  me  dit  que^  lorsque  la 
plante  est  au  degré  de  maturité  convenable  pour 
l'arracher ,  cç  qui  est  à  l'instant  de  la.  floraison , 
.  c^  l'expose  au  soleil  sur  le  toit  des  maisons  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  parfaitement  sèche  ;  alors  on 
la.  dépouille  de  son  écorce  y  et  pn  en  fait  des  pa- 
quets; Qn  prend  bien  garde,   pei^dant  qu<e  le 
cl^anvre  ^est  ainisi  sur  Jes  toits ,  de  n^  .pas  le  laisser 
.mouiller,  paxrçe,  que  l'on  suppose  quç  l'humidité 
4iD(4pue'  la  .force,  des  fi|)res.,  ^-^^l  ^jec  les  doigts 
.  qti'on  le  dépouille  .4ç.  son  écptce..  ,      , 

,  ,  Le  soif,, ia  uaèrç,  de  ftl^a^Yami-Si^  apprit 

.qu^rson  .^Is,  et,  .vi9.,4utr^  chef.^'étoient  cachés 
,pplir,se  SiQUstap^re  j^.  l'ppprç^sj^.  de;s>gOr)ua^. 
.  Ëllê/upu^  fit  :i|n  .tabl^£^u  s^filigeant  des  exactioi^s 
'qji^, pe.qxr ci  çpro»ettoiept,.,e|;  no^$.^ura  que* 
.^Jûp^ .  l^ffçjt^  Serowflt  .fexipédiés. ,  .^i  qiw  ÇhavîU}ir 
.3ingh,  quoique  a^sçftt^  ^roit  ^^Ases  eaga,- 
gemçùs^  n^^is  quQ  notis  ne  le  viern^p^^  pas,  parce 
qu'il  crajgubit^  9j^i  qi4<9  son  compagnon;  qu'oa 
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ue  s'emparât  de  leurs  personnes  et  qu'on  ne. les 
envoyât  à  Srinagar.  Elle  s'efforça  surtout  de  nouii 
persuader  que  toute  sa.  faxtiille  prenoit  à  ,nou$  le 
plus  grand  intérêt» 

Le  24.  —  Nous,  ayoïl^  fait  venir  à  notre  tente 
le  fik  de  Bandlioi;L~TJiapà;v.^|;,DjagrQup>  et  nous 
nous  sommes  expliqués  avec  jeux  sur  notre  situa-, 
tion.  Le  jeune  hpmncke,.  étua.yxeil]lard>  son  gouver- 
neur ;  nous  oia^  témoigné  leurs  regrets  des  délais 
que  nous  éprouvions,  ajoutant  qu'ils  étoient  prêts 
à  nous  accompagner  à  Pâli,  où  nous  verrionsBand- 
hou-TJiapa,  et  où  nous  pourrions  être  sûrs  que 
nos  effets  arriveroient  trois   jours   après  nous« 
H  fallut J»iea  se  contea.t;er„ de . ces  explications; 
n^aan^oins  nous  dindes  que,  si  nous  n'apprenions, 
p$is  dans  trois  jours  q^e  notre  bagage  étoit  en^ 
route  pour:  nous  rejoiiîijd^e ,  nous  nous  mettrions; 
en  marche»  •  »  •  <.,  : 

Comme  jepensois;qu!ilj9èroit  bOnqtfune  per-^ 
$Onne ,  au  fait  de  lamwèr?è  de  soigner  les  chèvres 
çt  de  cultiver  le  riz.  de  itiontag9e ,  accompagnât 
ces.  animaux  jusqu'à. GaljCi|tta,^t  peut-être  jus- 
qu'en Angleterre  ,;  j'achetai  ,  [pour  tten^te  rotj- 
pies ,  un  esclave  que  l'-ou  m'off^'it. 

Djagroup  vint  prendre  congé  de  nous  le  a6. 
Voyant  qu'il  s'atteudoit  à  recevoir  un  présent,  je 
remplis  une  boite  de  porcelaine ,  de  cinq  roupies, 
en  iimasehas,  et  je  la  lui  donnai.  Il  me  pajput 
très-content  du  cadeau  et  s'en  alla. 

ToM.  I.  a5 
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Koûs  sommes  partis  de  Solour  à  neuf  ]tem«^ 
du  matin.  La  fin  de  la  journée  a  été  très*fatigante> 
à  cause  de  la  pluie  qui  tomboit  à  torrens*  La  sur- 
face du  chemin  étoit  comme  glacée  et  si  glissante 
quenoUs  avons  tous  fait  des  chutes.  Arrivés  sur 
lès  bords  du  €raroiil-Ganga,  dont  le  cours  est 
très-impétueux^  il  f aidait  si<>bscur  que  nous  ne 
savions  comment  nous  guider.  ïïous  savions  seu^ 
lement'qtie  nous  étions  au  pied  d'une  montagne 
escarpée.  Nous  ^vous  été  obligés  d'attendre  là 
près'de  trois  quarts  d'heure>  jusqu'à  ce  que  Ton 
eût  apporté  de  la  lumière  >  qui  nous -a  fait  aper* 
ce  voir  un  sentier  étroit  >  rapide  et  encombré  de 
pierres  et  de  longues  herbes.  Nous  avons  eu  beau- 
coup de  peine  à  ^éutiir  les^chèvres  et  à  lés  faire 
entrer  dans  le  défilé  ;  mais  ëties .  s*arrétoient 
fréquemment.  Gdnitne  on  n^^^'^pouvoit  les  faire 
avancer  après  une  pause  plus  longue  qu'à  Tordi- 
nairê  V  je  passai  au  milieu  dii'troupe^àu  pour  voir 
ce  qui  le  retetioit.  Arrivé  au  ratig  !e  plus  éloigné , 
je  me  sentis  glisser  par  dessus  un  i^ebord  escarpé, 
le  long  de  la  pente  d'un  rocher/  sâQs^ savoir  où  je 
m'arrêtérois.  QUQlcpi^B^  secondes  après  je  me  trou- 
vai assis  à  caUfotirchon  siit  ubfe  pierre ,  mes  pieds 
restant  sus]pendu5  en  l^air.  A.  force  de  tâtonner  de 
tous  côtés ,  je  saisis ,  -au-dessus  de  moi ,  des  touffes 
d'herbes  'aissez  bolides  pdur  me  soutenir;  puis 
mi'aidaùt  des  pieds  et  dés  Mains,  je  parvins  à  élé« 
ver  ma  tête  au*^essus  de  rhei4>e  qui  bordoit  Fex- 
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trémité  du  sentier;  alors  mes  gens  acbevèrent  de 
me  tirer  d'embarras. 

Nous  avons  campé  à  Panki-Math,  village  aban- 
donné; il  est  sur  le  sommet  d'une  montagne,  et 
eotouré  ,  excepté  du  cQté  de  la  rivière,  d'un 
amphitéâtre  d'éminences  trèfs-hautes.  Le  2$,  nous 
étions  à  Pourout-Kothou.  Le  détachement  gor- 
khalis,  qui  étoit  toujours  à  nos  trouves ,  nous  a 
invités  à  dresser  notre  tçnte  près  d'une  petite  mai- 
son ou  fort,  que  l'on  construisoit  pour  comman- 
der la  roiite  de  Bhadrinath ,  et  celle  du  Djboula 
sur  FÀlacananda,  qui  mène  à  Bandhat  et  au  ten^ple 
de  Kédarnath  ;  mais  nous  avons  refusé ,  par  des 
raisons  faciles  à  deviner. 

Bhavani-Singh  nous  a  fait  dire,  le  i.*"'  octobre, 
par  Hark-Deb,  de  nous  tepir  sur.nosi  gardes,  parce 
qu'il  craignoit  que  l'on  ne  tramât  quelque  trahison 
contre  nous.  En  conséquence ,  les  gorkhalis  nous 
ayant  envoyié  des  porteurs ,  nous  avons  maiTché 
avec  les  précautions  convenables  ; ,  nous  toaver- 
sions  un  pays  autrefois  flonssaut^  mais  qui  au- 
jourd'hui offre  à  pemç  des  traces  rde  culture.; 
l'abandonnenaent  progressif  de^  villages  le  me- 
nace de  perdre  tou^  ses^Jbabitjms,  s'il  reste  sous  la 
domination  des. gorkhalis.  Tlq\is  les  gouverneurs 
et  les  çommandans  de  troupes  voient  ce  qui  9^ 
passe,  et  aucun  n'a  l'air  de  faire  Je  moindre  effocl 
ppur  arrêter  les  progrès  de  la  dépopulation.  Les 
gouverneurs  ne  restent  que  peu  d'années  en  place, 

25* 
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et  leur  maxime  paroît  être  de  mettre  le  temps  à 
profit^  n'importe  les  maux  que  leurs  exactions 
font  peser  sur  les  pajsans.  Au  reste,  comme  cha- 
cun cherche  toujours  à  se  tirer  de  presse ,  les 
deux  tiers  des  troupes  des  commandans  consis- 
tent en  habitans  des  pays  subjugués.  On  nous 
avertissbit  toujours  d'être  sur  nos  gardes.  Le  9  oc- 
tobre 9  nous  ayons  passé  le  Pindar-Ganga  sur  un 
djhoula ,  et  nous  avons  trouvé,  près  de  Cama- 
Prayaga ,  Bhandou-Thapa  assis  sous  un  pipai  (/?- 
eus  religiasa)y  ou  arbre  des  Banians.  Il  s'est  levé 
à  notre  approche,  et  nous  a  fait  dire  que,  lorsque 
nous  aurions  pris  du  repos  et  mangé ,  il  viendroit 
nous  voir.  Il  se  présenta,  en  effet,  dans  la  soirée, 
accompagné  d'un  bitchari  et  d'un  kémouniah. 
.Voici  quelle  fut  notre  conversation  :  «  Pourquoi, 
«  nous  denoLanda-t-^il ,  avez-vôus  traversé  notre 
«  pays  ?  —  Parce  que  nous  voulions  voiries  che- 
«  vaux  de  FOundès ,  et  nous  procurer  des  chè- 
«  vres,  de  la  laiiiie  desquelles  on  fait  les  schâls. 
'^  —  Pourquoi  vous^  êtes-vous  déguisés? — Nous 
«  savons  que  c'est  la  coutume  des  pèlerins  d'en 
ce  user  ainsi  ;  mais  nous  avions  *  un  autre  motif  ; 
«  il  est  clair  que  si  nous  n'eussions  pas  employé 
«"6e  moyen,  nous  n'eussions  pas  pu  pénétrer 
*-à  dans  l'Oundès.  Vous  n'ignorez  pas  que  l'entrée 
««  de  ce  pays  est  interdite  aux  gorkhalis(i)  et 

(1)  Les  Tîbélaixis  ont  eu  des  altercations  fréquentes 
av«G  cepepule; 
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■c  auxEuropéeDis.T— Pourquoi  n'avez -vous  pas 
«  demandé  un  parvanah? — Si  nous  eussions  att 
ce  tendu  le  temps  nécessaire  pour  l'obtenir ,  la 
«  saison  convenable  pour  fraverserTHimalaya  se 
ce  fût  passée;  mais^  .si  nous  eussions  trouvé  les 
«.  chevaux  dont  nous  avions  besoin  pou^  voyager^ 
te  ijious  eussions  df^mandé  une  permission  pour 
te  traverser  le  pa)r3  :dps  gorkhalis;  Au  reste,  avez- 
^  vf^ns  à  vous  plaindre  de  nous?  Avonâ-.nous  , 
ce  dans  notre  marche  •  troublé  le  bon  ordre  et  la 
ce  tranquillité  du  pays?—  En  aucuQë  manière, 
ce  —  Sachez  que  des  centaines  de  Népâliens  ont 
ce  traversé  les  possess^ns  de  la  Gompagi^ie,  et 
«c  sont  allés  où  ils  ont  voulu,,  sans  que  personne 
ce-  le$»  ait  g^és.  —  Gela  ^t  vrai  ;  néanmoins  je 
ce  désire  que  vous  restiez .  qbq.  JQurs ,  peut- être 
ce  même  quinze  ou  dists^t ,  à  Garnaprayaga , 
ce  jusqu  à  ce  que  les  di£Pér^f^  chefs  aient  pi;is  une 
«  décision  sur  la  çonduite^'ik  doivent  tenir.  —^ 
fc .  Nous  :  j  avons.^  déjà ,  sçh^  ^plusieurs ,  prétextes , 
ce  é^détQ^PHisen,  dii^i;^s/endçoits;  notre  ai^nt 
ce  est  presque  épi:|}se  ^fi^ous  ne  pQ^vQipiiS  plus  nous 
et  4rrêter  quun  j/t^r ,  ,^|^uitje,  jpou^  iroA?  à  Pâli 
«. oùnous  resterons. d0u3;)^Qura.? — «î^  suis  forcé 
<<  d'a^r  à  Srinaga^ 'à,  çau^  dudad^dra)  ainsi, 
ce  voq^ne'trouver^^.paf»  4^  pOr1«urs  pour  de- 
ce  main;  mais  soyez  &^  q^e  vous^qn  aure?  pour 
ce  le  jour  suivant,  et  le  bitchari  vous  accc»npa- 
w  gnera  jusqu'à  Tchijkiab,  >\.Î!fou&  avons  fait  à 
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Bhandoii-Thapa  un  préseat  doiit  il  a  été  très-con- 
tent ,  et  nous  nous  sommes  séparés  très-bons  amis, 
du  moins  en  apparence. 

Le  10, — Bandhou-Thapa  est  parti  en  palanquin; 
ses  porteurs  avoient  une  bonne  chai^ ,  car  il 
pesoit  au  moins  deux  cents  livrés.  Gamaprajaga 
étoit  une  ville  bien  peuplée  en  1808  ;  mais  aujour- 
d'hui quelques  brahmines  qui  desservent  le  tem- 
ple ,  et  des  moUabs  qui  prennent  soin  dudjoulafa^ 
composent  toute  sa  population.  Le  11^  nous 
avons  catopé  à  la  droite  du  Pindar. 

Un  domestique ,  que  j'avois  amené  de  Pipal- 
Kotî ,  et  qui  avoit  été-plusieurs  fois  à  Adh-Bhadri, 
me  dit  ^  le  1 2,  que  la  route  k  la  droite  du  Tchand- 
pour  étoit  plus  courte  et  meilleure  cpie  tîellè 
qui  passe  par  Topé  cru  Tamba^Koti ,  et  que  les 
gens  du  pays  la  prenolent  toujours.  Conune  il 
étoit  important  pour  moi  d^abréger  les  distances^  je 
résolus  de  suivre  cetté¥oute.  M.  Hearsaj  préféra 
l'autre  ;  je  supposai  qué*)c^étoit  incfifférent ,  notre 
séparation  ne; devant  durer  que  i^pielques  heures* 
-Pendant  que  je  chemitiSis^  un;  grand  gorkhali 
que  je  n'avois  pas  encoipë  vu>  ^etqui,  par  sa  mise^. 
paroissoit  être  d'un  ran^' supérieur  aux  ôtûtres  , 
me  parla  d'un  ton  très-ôii^élènt,  et  se  ma'  dans 
une  posture  menaçatite  ^ifiMppant  violemment 
son  fusil  conti<e  ten^e;'  fari'achai  le  nlien  des 
mains  de  mon  domestique ,  et  l'armai ,  avec  l'in- 
tention de  tirer  sur  l'impeptinent ,  s'il  faisoit  un 


seidl  pas  vers  moi.  U|i  autre  soldat  accourut^^  jpdç 
pria  de  me  calmer ,  et  grojida  celui  cpi  m'avoit 
manqué. 

Le  village  voisia  étoit  dans  une  position  très- 
élevée.  Je  laissa  mes  chèvres  quelques  toises  en 
arrière  ;  et;  accompagné  de  Tchéta^  mon  kalasi  , 
j'allai  me  placer  dâBS  un  Qn,droit  entouré  de  bà- 
timens.  Vingt-cinq  çipajes  gorkhaUs ,  la  plupart 
y^i^ages  nouveaux  9  étoient  devant  cet  emplaece- 
ment;  mes  paquets  se  tro^voie^t  aii-dess9i;is.' Jç 
demandai  à  parler  au  chef  du  détachement  ; 
quand  on  mi$,  l'eut  jjadiqué.,  je  le  priai  de  nie  dire 
cç  qw  s^g^i^f^t  la  réumon  de  tous  ces  |ipmmes 
armés. .  JQ  zne  répondit  q^  ,■  co^come  .on  avoif 
pensé  que  )e  ferois.  halte  en  ce  Ueu ,  tQut  y  avoit 
été  {déparé  pour  me  ri^çavoir'  çonvenahlement^ 
Je  répliquai  que  mon  intention  itpit  de  passer  Iç 
Tchandpour  le  soir  même  j^  Qt  :que  je  désijre^ois 
savoir  s'il  nous  foumiroit  des  porteurs.  Il  pré- 
tendit qu'il  n'étpit  pas  possible  de  s'en  procurer, 
et  qu9 ,  vu  l'heure  avancé;e  y  jX  étoit  impossible 
d'arriver  au  TchandpQur.  Vojant  (ju'il  n'y  avoiî 
rien  à  attendre  de  cet  homine ,  et  qup  çiéme  on 
nous  ,  refusoit  un .  guide ,  j^ordonnai  à  mes  gens 
ÀG  jeter  les  objets  les  moins  précieux  ^  desepai** 
tager  le  reste^  et  de  marcher.  Néamnoins,  commç 
'la  nuit  approchoit;  il  étoit  évidejat  que  jç  ne 
pourrois  pas  atteindre  les  bords  du  Nellah.  Je 
dressai  donc  ma  tente  sur  un  endroit  élevée  près 
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d'ôn  petit  temple  ;  je  plaçai  une  sentinelle  àclia«- 
que  issue  y  et  j'eus  soin  d'entretenir  un  feu  asset 
ardent  pour  les  éclairer.  Ma  position  étoit  aussi 
bonne  que  je  pouvois  Tespérer  dans  une  occur- 
rence aussi  critique.  Les  fakirs  qui  desservent 
le  math  y  me  conseiUërent  d'être  bien  sur  mes 
gardés  y  parce  qu'un  tigre  avoit  récemment  en* 
levé  trois  personnes  dans  ce  canton* 

La  nuit  se  passa  tranquillement.  Le  iS,  jere* 
nois  de  descendre  sur  les  bords  d'une  rivière  , 
quand  je  reçus  un  billet  de  M.  Hearsay  ;  H  xne 
màndoit  que  la  yeiUe  on  Favoit  empèdié  de  pas- 
ser le  village  de  Topé  y  en  lui  signifiaoït  d'aller  ou 
j'étois,  n  ne  voulut  pas  y  consentir;  et,  grâces  à 
sa  fermeté  y  on  ne  mit  plus  d'obstacle  à  sa  mar* 
ché-;  maïs  les  go'lrklialis,  restés  en  arrière,  étôient 
occupés  à  mettre  des  pierres  à  leursr  fusils  àlms* 
tant  où  il  passa.  Il  étoit  arrivé  à  AdhvBbadri,  se 
tenoit  sous  les  armes ,  et  m'invitoit  à  le  joindre 
le  plus  tôt  que  je  pourrois.  Une  heure  après ,  je 
le  trouvai  campé  sur  un  terrain  plat;  entre  les 
temples  d'Àdh  ^  Bhadri  et  un  nellah.  Bientôt 
après,  les  porteurs  venus  de  Baudoli|  seleVèrent 
tous  à  la  fois,  probablement  d'après  les  instiga- 
tions desgorkhalis,  et  s'enfuirent.  Oh  vouloit  sans 
doute  par  là  retarder  notre  marche  ;  mais  nous 
nous  débarrassâmes  encore  des  choses  les  moins 
précieuses ,  et,  partageant  le  reste  entre  nos  gens, 
pous  partîmes  le  soir,  Le^  gorkhali^  ne  tardèrent 


pas-  à  iiôtis  suivre*  A  Finstant  où  nous  nous  met- 
tions en  route  ,  Hark-Debnous  rejoignit  ennou» 
disant  qu'un  chef  gorkfaaii  étoit  sur  les  demëres 
âe  nos  bagages  qui  avançoient  très-lentementl* 
Nous  avofris  ciampé  à  Masi  ;  les  gorkhalisse  sont 

.acés  à  cincjuante  toises  dé  nous. 

Le'i4  (i).-^Nous  avons  franchi  le  Devali-Kàlki- 
Ghat ,  passage  précédé  d'une  ^fbrêt  de  marroniers 
id'Inde  ,  noyers^^  chênes  verts- et  •  rhododendrons. 
On  noirs  a  dit  que  y  diepuis  trois  mois ,  les  tigres  y 
àvoient  tùë  biiéh  du  monde.  Nous  étant  arrêtés 
pour  manger  imipeù  de  riz  et  de  dai;  lesgorkha- 
lis,  au  lieu  de  s'arrêter  auprès  de  nous  comme 
aupài^avànt  /  allèrent  deux  tnillès  en  Avaïit  pour 
préparer  leur  repas  >  et  nous  arrêter'  au  passage 
de  Sobha.'Si  nous  n'eussions  paSs  été  embarra^és 
de.  nés  chèvres,  nous  eussions  déjoué  le  projet  de 
nlDs  énneniis  eh  prenant  xmautitè-  chemin,  qtii 
n'eut  pas  tardé  à  nous  conduit  i^ur  les  terres  de 
la  Compagnie;  mais,  dans  la  poshion  où  nous 
nous  trouvions,  il  falloit  absoliimènt  contmuer 
la  même  route  jusqu'au  passage  de  Sobba,  9^- 
delà  duquel  il  leur  seroit  difficile  de  nous  arrêter. 
Le  ^oir ,  ayant^  fait  halte  dans  ufie  plaine ,  à  la 
gauche  du  Ramganga,  un  fertttier  nous  atiiena 
son  fils,  et  nous  témoigna  son'  diagrin  de  hcffre 
position,  croyant  que  nous  étions  détenus;  qUiand 

(1)  Therm.  48*»  (7%io). 
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oa  lui  eut  ej;pU(p^  qu'il,  n'ea  étoit  'pas  sânsi,  il 
ilQus  dit  que  certainement  uous  le  serions  bientôt, 
parce  que  tous  les  déts^chemens  gorl(iiali3  qui  nous 
^jp^kûient ,  dévoient  se  réunir  4  Soblia,  et  nous  j 
Fetçgûr.  Tous  les  fermiers  avoient  reçu  Tordre  de 
prêter  main-forte  aux  gorkhalis^  dans  le  cas  où 
nous  ferionarésists^ce.  Notre  escorte  nous  quitta 
çncore  en  ce  lieu^  pour  aU^r  dans  un .  village 
àqi^elque -distance.  Notre  troupeau  de  chèvres 
nous  empêcha  4^  profiter  de  Toccasion;  mai^ 
)*avois  résscdu^  tant  que  ce  seroit  en  mo^  ppuvoij:^^ 
de  lie  pas  abandonner  ces  animaux  que  j'avois 
eu  tant  de  peinp  à  me  procurer* 

Après  «LVCfir  fMt  envûron  un  mille  ^  le  1 5  (i) , 
je  m'aperçus  qiiie  j'avois  laissé  à  ma  droite ,  et 
aurdessous  de  moi^  un  corps  de  quatrey-vipgts  à 
cent  hommes^  armés  de  fusils.  Il  étroit  clair.. quç 
)e  les  4vois^  surpris- j  ils  me  âuivoidnt  avec  préci- 
pitation. Je  me  plaçai  derrière  le  ta^oupeau^  et 
continuai  à  ^^rch^r»  Un  homme  me  demanda, 
où  étoit  Heacsay-Sahib ,  et  pie  dit  de  m'arréter. 
«  iQui  étes-vous  >  lui  dis-je  /  et  dç  cjpiel  droit  in'in- 
«rtetrogez-vous?  —  Je  suis  le  djémadar  de  la^ 
w  troupe ,  l'on  ;m'a  chaigé  de  vous  empêcher 
«  .4'avanc^r  ^  jiN^'À  ^^  ^^^  oaon  soubs^ar  et  les 
«  principaux  zâpipid^rs  du  pays  aieiit  eu  i|n  en- 
^ .  ^tien  avec  yç^*  i  *^  Je  voyage  tranquillement;  ^ 

(0  Tlierm.  4;^  (6»,6Q.  ,       , 


(595) 
«  je  n'inqûicte  personne  ;  j'espère  que  personne 
c<  ne  m'inquic^era ,  et  je  résisterai  dé  tout  mon 
«  poiiToii^  à  toute  tentative  de  m'arréter.  Nou& 
«  avons  promis  à  Bandhou-Thapa  de  rester  deux 
ce  jours  à  Pali^  et  nous  tiendrons  notre  pro- 
«c  maesse*  » 

Le  militaire  baissa  le  ton,  et  me  pria  d'or- 
donner à  mes  gens  de  ne  pas  avancer.  Je  le  re- 
fusai. Conïme  les  soldats  s'étoient  rassemblés 
autour  de  moi  ^  et  se  disposoient  à  me  serrer  de 
prèS;  je  dis  au  djémadar  que  s'il  ne  lem^  comman- 
doit  pas  de  s'éloigner,  je  meMgarderois  comme 
attaqué >  et  j'agirois  en  conséquence  ;  je  Imviliai 
en  même  temps  à  bien  réfléchir  aux  conséquences 
qni  résulteroient  de  lanéce^ité  où  ilm'auroitmise 
de  me  défendre.  Il  fit  tenir  sa  troupe  à  une  cer- 
taine distance  ;  je  poursuivis  ma  route.  M.  Hearsay 
me  rejoignit;  et,  malgré  toutes  les  difficultés  que 
Ton  nous  opposa ,  nous  l'éussîmes  à  gagner  Mehet 
khourî.  Notre  tente  fut  dressée  à  l'ombre  d'un 
mûrier,  tout  près  de  la  maison  d'un  gosejn. 
C'étoit  un  homme  grand ,  mince ,  avec  une  longue 
barbe,  et  âgé  d'environ  quatre -vii^  ans.  Il 
3'approcha  respecUjeusement,  me  présenta  une 
grenade,  et  m'engagea  à  rester  quelques  jours 
en  ce  lieu ,  parce  <jue  l'on  useroit  certainement 
de  violence ,  si  nous  ne  nous  y  décidions  pas  de 
nous-mêmes.  Il  noiis  dit  qu'il  vivoit  depuis  quarante, 
ans  en  ce  lieu,  qu'il  étoit  natif  du  pays  d'Aoudh , 
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et  qu'il  désiroit  aller,  mourir  à  Benarès  ;  car  il 
étoit  las  d'habiter  une  contrée  où  la  religion  étoit 
négligée ,  et  où  on  ne  voyoit  que  des  scènes .  de 
désolation.  Dans  là  soirée  y  un  brahmine^  que  Ton 
qualifioit  de  major  y  et  qui  étoit  écrivain  de  la 
Compagnie ,  vint^  de  la  part  du  soubadar ,  nous 
annoncer  qu^il  étoit  en  ce  moment  très-occupé  de 
ses  prières  et  de  cérémonies  d'ablution  y  mais  qu^il 
idendroit  sans  faute  nous  voirie  lendemain  noiatin^ 
Je  répondis  que ,  par  égard  pour  lui ,  nous  n'a- 
vions fait  ce  jour-^là  qu'une  marcbc^  trçs-courte , 
qu'il  ne  s'étoi4;pas  trouvé  au  rendez-vous ,  confop- 
xtiément  à  sa  promesse  y  et  que  y  s'il  ayqit  envie 
de  nous  voir,  nous  l'attendrions  au-delà  du  col  de 
,  Sobfaa.  Le  major  nous  représenta:que  nous  ferions 
bien  plaisir  •  au  soubadar  et  à  tout  son  moçde  y 
en  nous  arrêtant  quatre  à  cinq  jours  en  ce  lieu. 
Je  refukai  absohimant:  le  vieux  pandit  nianifesta 
le  déisir  de  rester  ^!  mais  comme  il  étpit  clair  que 
le  soubadar  ne  d^mandoit  qu'à  gagner  du  temps  y 
nous  résolûmes  de  passer  outre.  Nous  ae  pou-^ 
vions  croire  qu'il  eut  éclaté ,,  ainsi  qu'on  le  disoit , 
une  rupture  entre  notre  gouvernement ,  et .  les 
gorkhalis  ;  la  vue  d'un  agent  d'iui  de  nos  com(>aT 
triotes^  venu  en  ce  Meu  pour  les  affçiires  de.soa 
maître  'y  nous  confirmoit  dans  cette  opinion. 

Nous  fùines  sur  pied  de  bonne  heure  le  jiJS  ocs 
tobre.  Yojant  que  les  gorkhalis  nou^  entouroient 
en  grand  nombre ,  j'avoi^  ftût  ple^cer  mon  dé- 
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jeûner  sur  une  pierre ,  et  je  le  mangeois,  en  te- 
nant mon  fusil  à  la  main.  Cependant  plusieurs 
officiers  se  placèrent  autour  de  la  tente  de  M.Hear- 
say,  et  les  soldats%e.  serrèrent  alors.  Je  déclarai 
au  principal  djémadar  que  si  les  soldats  ne  se 
retiroient  pas  sur-lé-champ  y  je  regarderois  leur 
présence  comme  un  acte  dliostilité ,  et  j'agirois 
en  conséquence.  Pour^ toute  réponse,  plusieurs 
officiers  s'ayancèrent ,  présentèrent  .leur  cou ,  et 
me  prièrent  de  prendre  leur  tête ,  ajoutant  quQ 
s'ils  ne  nous  arrêtoient  pas,  ils  la  perdroient  cer- 
tainement. Je  m'éloignai  d'eux,  et  je  youlusme 
faire  jour  à  travers  les  soldats,. dont  le  nombre 
croissoit  à  chaque  instant.  Aussitôt  yingt  hommes 
se  précipitèrent  sur  moi  ;  Fun  me  prit  par  le  cou , 
et,  appuyant  son  genou  coatre  mes  reins  j  es- 
sayoit  de  m^étrangler  en  serrant  ma  cravate  ;  un 
autre  attacha  une  corde  aune  de  mes  jambe^,  et 
mp  tira  en  arrière  ;  j'étois  près  de  m'évanouir;  moii 
fusil,  sur  lequel  je  më  soutënai.,  m'échappa,  je 
tombai  ;  on  me  tira  par  les 'pieds  jusqu'à  ce  que 
je  fusse  garrotté.  Quand }e  me  relevai,  rien  n'é- 
gala l'expression  de  la  joie,  féroce.  :qui  se  peignit 
sur  le  "visage  de  mes  vainquQuiv.  De  crainte  que 
je  ne  parvinsse  à  m'échapper,  deut  soldats  me 
tenoient  parle  bout  d'une  corde,  et,  de  temps 
en  temps ,  m'en  donnoient  un  bon  coup  ,  probable- 
ment poiïr,  me  rappeler  ma  position .  Je  demandai 
néanmoins  que  l'on  me  plaçât  hors  de  la  portée 
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de  la  foule  ;  après  avoir  un  peu  hésité  ^  Yoa  y 
consentit. 

Il  paroit  que  IML  Hearsaj  ne  prévojoit  guère 
que  nous  serions  attaqués  sitftt  ;  il  se  rinçoit  la 
bouche  quand  la  bagarre  commença ,  et  n'entent 
dit  pas  mes  cris  qui  Tappeloient  à  mon  secours. 
Nos  gens  ne  se  trouyoient  pas  auprès  du  peu 
d'ames  que  nous  avions;  quelques-uns  s'échap- 
perait je  ne  sais  comment ,  les  autres  furent  ar- 
rêtés ainsi  que  M.  Hearsa  j  ;  on  ne  le  lia  pas  comme 
moi  9  on  se  contenta  «de  lui  tenir  les  brsâ. 

Au  bout  de  deux  heures ,  le  sQubadar  parut  ; 
c'étoit  un  jeune  fat  ^  il  venoit  de  faire  sa  toilette, 
il  salua  les  soldats  gorkhalis  aVec  un  sourire  niais 
et  un  air  triomphant  ;  puis  il  jeta  sur  nous  un 
regard  de  dédain  y  et  alla  tenir  conseil.  H  revint 
quelques  minutes  après ,  fit  étendre  un  tapis  près 
de  M.  Hearsay^  et  nousentrâmes  en  explication, 
n  me  fit- délier ,  s^excusa  assez  mal  de  n'être  pas 
venu  plus  tôt,  etmedit  que  nous  avions  été  arrêtés 
pour  avmr  toaversé  le  pays  sous  le  déguisement 
de  pélerins^  indous.  Je  demandai  que  Ton  déliât 
mes  gens,  sinon  que  fon  me  garrottât  de  nouveau. 
D' me  répondit  que  tous  seroîent  remis  en  Mberté  ; 
on  en  relâcha  trois.  Après  une  demi-heure  de 
conversation,  il  nous  quitta.  Les  ofliciers  et  même 
les  simples  soldats  tinrent  une  conférence,  et 
délibérèrent  d'écrire  à  Bhem-Sah ,  tchoutra  ou 
gouverneur  de  ce  pays ,  qui  résidoit  à  Almora.  Ce 
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làche^'était  tenu  à  rëcart  jusqu'à  oe  que  le  débat 
fut  tennmé. 

Le  soir,  t(ms  nos  domestiques  furent  d^arras*- 
ses  de  leurs  liions,  mais  on  les  laissa  aux  deux 
pandits  et  aux  gens  que  nous  avions  loués  pour 
porter  notre  bagage.  Le  vieux  pandit  moiitra 
beaucoup  de  fermeté ,  l'autre  avoit  Tair  très- 
abattu*  Je  demandai  que  quelques-uns  de  mes 
gens  prissent  soin  des  chèvres^,  on  m'accorda  ma 
requête.  Nous  éti<ms  gardés  par  cinquante  per*- 
sonnes  qui  faisoient  tant  de^page  que  nous  ne 
pûmes  fermer  l'ceil. 

Le  premier  bruit  qui  frappa  nos  OreiUes,  le 
17  octobre,  fut  celui  du  marteau  d'un  foi^ron 
qui  préparoit  des  fets«  On  emmena  les  deux  panr 
dits  dans  la  moftinée;  je  craignois  que  ce  ne  fût 
pour  les  mettre  à  la  torture  ;  heureusement  on  se 
borna  à  leur  faire -pasi^ér  à  chacun  une  jambe  daiis 
le  trou  d'un  gros  bloc  de  bois  ;  on  traita  de  même 
plusieurs  de  nos  domestiques.  Cependant /un  de 
nos  porteurs  et  mon  chevrier  vinrent  m'oflfrir 
de  porter  les  lettres  que  je  voudrois  écrire.  Ce 
dernier,  s'annonçant  cCM^mne  fakir,  s'étoit  présenté 
à  moi  deux  joiws  après  que  nous  eûmes  passé  le 
col  deNiti,  et  m'avoit  proposé  de  me  servir,  pourvu 
que  je  consentisse  à  le  nourrir  jusqu'à  ce  que 
nous  fussions  arrivés  dans  les  plaines^  de  l'Indous- 
tan  ce  Je  vais ,  me  dit*il ,  aller  trouver  le  sbu- 
^  badar;  je  lui  déclarerai  qpe  je  suis  un^fakir,  que 
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ce  je  né  TDps  ai  accompagné  .<|tier  parce  (^  vous 
<f  me  nourrissiez  et  que  je  désire  raqh*  aUei*.  S  jl 
«  me  lé  permet^  je  connois  la.rojiMie  qu'il  faut 
«  prendre  pour  éviter  d'être  arrêté  iax  postes  dés- 
ce  goddialis ,  et  >  à  moins  d'accid^it ,  je  serai  à 
«  Tcbilkiah  dans  trois  jours.  »  —  J'écrivis  donc 
à  sir  £•  Colebrook  une.  lettre  ouvei«(e ,  je  lui  dé- 
peignois  notre  poisition ,  ajoutant  ^pie^  tout  ce  que 
l'iOn  pouyoit.nous  reprocher  étoit  d'aycnr  trai^rsé 
le  pajç^. déguisé  en  Indpus»  M.  Ifeaiisaj  écrivît  de 
son  coté^à  son  beau*frëre;.le$  deuit  lettres  fureiit 
mises  dans  un  morceau  de  drap,  qiâ  fut  CQqsu 
dans  ladouhjure  d'une  vieUle  enveloppe  de  laines 
dans  lequeil'  le  fakir  setroit  ses  iustrumens  de 
prières*  Il  iStUa  faire  ses  représentations  au  sou- 
badar,  qui  lui  ordonna  de  retourner  au  lieu,  où 
il  étoit  détenu.  Ce  contre-temps  9e  le  déconcerta 
pas  du  tout  ^  et  il  m'assura  qu'il,  s'acquitteroit  de 
ma  commission.  — :  «  iï'ai  mangé  votpe  sel,  s'é- 
«  cTiar\r}i,  jç  ne  serai  pas  ii^rat.  Je  ne  resterai 
<c  pas  ici;  je  me  fecai  raser  la  ba]4>e,  je  changerai 
«  d'habillement,  et  je;  reviendrai ,  avec  une  rér- 
:cc  ponse,  soit  à  Âlmora,  soit  à  tout  autre  endroit,  m 
-^  En  finissant  ces  mots,  ^;p;utit.  Je  ne  regardai 
qu*une  heure  après  du  coté  où  il  se  tenoit.  Il  éHHt 
assis  à  terre,»  sa.couverturesurlatête,  et  arran- 
gent des  mpi^i^ux  de  bois  en  tas  comme  pour 
faire  cui]?e  ses  alûnens..  Une  beurp^  plus  tard,  je 
portai;^^  reg4urd%du  même  e^té  ;  je  vis  le  tas  de 
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boi3  9  et  un  pacpet  d'Jiabillement  auprès  >  à  trës^ 
peu  de  distance  d'une  sentineUe^  mais  le  fakir 
avoit  disparu. 

Nous  avons  prié  le  soubadai^  de  permettre  au 
brahmine  major  d'écrire  en  notre  nom  à  Bhem- 
Saii>  pour  lui  exposer  (pji'ayant  été  déti^nus  et 
garrottés  par  ses  ordres^  nous  désirions  être  menéâ 
à  Àlmora.  Nous  joignîmes  à  cette  lettrie  une  autre 
que  nous  adressions  à  un  offider  anglois  pour  lui 
annoncer  notre  emprisi09nement,  et  nous  la  re- 
commandâmes au  tchoutra  ppur  la  £airei  parvenir. 
Je  donnaiSau  major  une  paire  de  ciseaux^  ftour  sa 
peine  >  et  une  roupie  à  chacun  d^  deux  iSpldats 
qui  portoient  la  lettre  à  Àlmora,.'leur  en.  prwiet* 
tant  trois  de  plus  s'ils  rapportoie^tu^^iip^ponse 
dans  quatre  jours.  Lè.soubadar  ayoit.fait  venir  im 
grand  nombre  d'habitaos  du  pays  pour  leur  mon- 
trer le  châtiment  que  Ton. nous  avoit  in^é  à 
tous.  Leur  visage  exprimoit  la  compassion^  ce 
qui  formoit  mi  contraste,  frappant  avec  celui  de 
nos  gardes.  Le  vieux  goseyn  continua  à  nous 
combler  d'attention.  Matin  et  soir  y  il  nous  ap« 
portoit  le  lait  que  sa  vache  donnoit  ^  tfébnt 
bien  peu  de  chose ,  mais  cela  prouvoit  sa  bonne 
volonté. 

Le  18^  vers  dix  heures  du  matin  ^  on  s'aperçut 

de  l'absence  du  fakir.  Aussitôt,  grand  bruit;  on 

fit  des  recherches  très-*strictes  pendant  une  heure , 

et  on  env07a.de  tous  cotés  du  monde  à  sa  pour- 
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suite.  Cet  évéoemeiit  redoubla  la  vigilance  de  nos 
gardes.  Un  homme  venoit  examiner  notre  tente 
une  fois  par  heure  au  moins.  Le  19,  on  tira  d^ 
étaux  les  pandits  et  nos  porteurs ,  puis  on  leixr 
lia  lés  mains ,  et  on  les  fit  partir  pour  Âlmora.  Je 
donnai  de  l'argent  aux  pandits^  et  je  leur  remis 
en  outre  un  mandat  sur  mon  argent  ;  enfin,  dans 
le  cas  de  leur  mort,  je  pourrus,  par  une  dispo- 
sition particulière,  à  Téntretiende  leur  famille. 
Nos  autres  domesti<pies' furent  relâchés. 

Le  leiidemaln ,  deux  djémàdars  arriYèrent  ayec 
nne*  î^ttté  de  Bhen^-Sah.  Il  nous  annoncoit  qu'il 
àvoit  reeu-notre  dépeigne,  et  nous  envoyoit  copie 
d^un  ordre  qu'on  lui  avoit  expédié  du  Népal  : 
il  portait  que  le  gouvernement,  informé  que  deux 
personnes  déguisées  étoiént  allées  dans  l'Oundès 
avec  des  fusils ,  ordonnoit  à  Banc&ou-Thapa  de 
lesarrèter  à  leur  retour,  de  savoir  qui  elles  étoient, 
ainsi  que  le  motif  de  leur  voyage ,  et  de  les  retenir 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  réponse  de  U  capitale. 
Les  djémàdars  nous  témoignèrent  leur  surprise 
de  ce  que  nous  avions  passé  furtivement  en  aÙant, 
tandis  que  nous  aurions  pu  avcnr  tout  le  pays  à 
nos  ordres.  Notre  réponse  fut  la  niéme'  que  celle 
que  nous  avions  faite  à  Bandhou-Thapa  et  au  fat 
,de  soubadar;  c'est  que  nous  n'avions  agi  ainsi 
que  pour  éviter  les  retards  et  les  embarras'.  Au 
reste,  malgré  tout  ce  que  ces  officiers  nous 
dirent;  je  fus  convaincu,  par  ce  qui  venoit  de  so 
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passer  y  que  si  nous  eussions  demandé  la  permis^' 
sion  de  traverser  le  pays,  on  nous  Feût  refusée. 
Au  reste,  ils  nous  annoncèrent  qu'ib  étoient 
chargés  de  nous  procurer  tout  ce  qui  nous  seroît 
nécessaire.  Ds  feignirent  d'être  surpris  du  trai- 
tement rigoureux  que  nous  avions  éprouvé,  et 
qui,  ajoutèrent -ils,  n'étoit  pas  conforme  aux 
ordres  intimés  au  soubadar;  ils  ajoutèrent  que 
Bhem-Sah  n'en  avoit  pas  été  instruit. 

Le  25.  —  Nous  avons  achevé  et  cacheté  une 
lettre  adressée  à  Bhem-Sah  ,  et  nous  en  '  avons 
chargé  un  honune  sûr.  Les  djémadars  donnèrent 
une  espèce  de  consentement  à  ce  projet.  En 
même  temps  nous  remîmes  une  copie  de  nôtre 
lettre  à  sir  E;  Colebrooke ,  avec  quelques  addi- 
tions sur  ce  qui  s'étoit  passé  depuis,  au  père  d'uii 
jeune  homme  que  nous  avions  guéri  de  Thydro- 
pisie.  Cet  homme  nous  dît  qu'il  alloit  chez  lui  à 
Imstant,  qu'il  mettroit  notre  lettre  dans  la  se- 
melle d'un  de  ses  souliers ,  et  que ,  portant 
ceux-ci  à  la  main ,  il  seroit  à  Tchilkia  dans  trois 
jours. 

Le  26.  —  Dan^  la  soirée  on  nous  a  permis  de 
sortir  du  retranchement  que  les  gorkhaUs  avoient 
formé  avec  des  pieux  entrelacés  de  branchages. 
Nous  sommes  restés  environ  une  heure  dehors 
pour  rçconnohre  la  nature  du  pays ,  afin  de  voir 
l  comment  nous  pourrions  nous  échapper ,  dans  le 
cas  où  nous  serions  obligés  de  prendre  ce  parti. 

a6* 
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Au  bout  d'une  demi-heure  nos  gardes  commen- 
cèrent à  être  inquiets,  et,  croyant  gue  nous  avions 
«ris  la  fuite ,  coururent  de  tous  cotes  a  notre 
Lursuite.  En  arrivant  ici,  les  montagnes  etoient 
Lvertes  de  verdure  ;  mais  les  gekes  des  nmts 
ont  flétri  toutes  les  plantes.  Les  femUes  des  arbres 
ont  la  teinte  rougeâtre  de  l'automne. 

Dans  la  matinée  du  28 ,  un  d,emadar  vint  nous 
amioncer  cju'U  étoït  chargé  de  nous  condm^  a 
Siaagar,  où  Amer-Singh,  chef  de  l'armée ,  desi- 
«,it  nous  voir.  Cet  officier  n'apportoit  pas  de 
lettres  ;  je  m'aperçus  «pie  sa  présence  embarras- 
^it  beaucoup  ceux  qui  nous  gardoient   De^^ 
iours  après,  il  arriva  encore  des  soldats  de  Sn- 
Uar,  desorle  que  nous  avions  cent  quatre-vingt- 
d^hommes  autour  de  nous.  Un  nouveau  d,e- 
niadar  nous  plut  par  sa  franchise.  Cetoit  un 
homme  de  soixante  ans  ;  U  étoit  charge  de  par- 
courir le  pays  pour  empêcher  les  habitans  d. 
l'abandonner,  fl  nous  avoua  que  tous  ses  efforte 
pouç  inspirer  de  la  confiance  à  ces  pauvres  gens 
ïvoient  été  superflus,  parce  que  les  ordres  du  radja 
tt'étoient  pas  exécutés.  Ce  prince  avoit,  par  une 
proclamiation  expresse,  défendu  aux  soldats  de 
réduire  aucun  cultivateur  en  esclavage;  mais 
cette  injonction  étoit  constamment  enfremte  ,  et 
les  militaires  échappoient  aux  châtimens  dont 
on  les  menaçoit.  Ils  vivoient  à  discrétion  partout, 
sans  qu'on  les  en  empêchât,  et  opprimoient  teUe- 
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ment  le  pays  que^  dans  beaucoup  d'endroits  ^  il 
ne  restoit  qu'une  seule  famille  de  Tingt*cinq  qui 
s'y  trouvoient  jadis.  Au  reste,  nous  avions  été  té- 
moins j  quelques  jours  auparavant,  des  excès  que 
les  troupes  se  permettent.  Un  homme  vint  prè» 
de  notre  camp  avec  du  beurre  fondu  qu'il  avoit  à 
vendre  j  quelqu'un   se  plaignit  qu'on   y  avoit 
mêlé  de  l'huile  :  aussitôt  on  saisit  le  domestique 
du  propriétaire,  et  la  crainte  d'être  puni,  s'il 
n'avouoit  pas  que  son  maître  avoit  frelaté  le- 
beurre ,  le  fit  convenir  de  ce  dont  on  accusoit 
celui-ci.  On  s'empare  du  prétendu  coupable  >  on 
le  dépouille,  on  l'attache  à  un  pieu  et  on  le^ 
frappe  à  grands   coups  de  sangle.  Lé  beurre 
fondu  fut  confisqué  pour  l'usage   des  soldats, 
et  le  pauvre   malheureux  condamné  à  payer 
vingt-cinq  roupies  dWnde  au  profit  du  sou^ 
badar.  S'il  n'a  pas  le  moyen  d'acquitter  cette 
somme ,  on  saisira  son  bétail  et  ses  enfans ,  et  oA 
les  vendra.. 

Le  i/'  novembre.  — Les  djémadars  d'Âlmora 
sont  venus  de  grand  matin  nous  annoncer  que 
Bhem-Sah  avoit  envoyé  l'ordre  de  nous  i^ndre 
tout  ce  qui  nous  appartenoit.  Deux  heures  après, 
on  nous  remit  nos  fusils.  Une  partie  de  nos  do- 
mestiques revint.  Nous  apprîmes  que  les  deux 
pandits  étoient  encore  dans  les  fers,  mais  que 
Bhem-Sah  leur  fournissoit  des  vivres.  Le  lende- 
main nous  sommes  partis  de  Méhelkhouri,  puis 
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nous  avons  franchi  le  col  de  Sobha,  Au  milieu  de 
la  descente ,  on  voit  une  caverne ,  des  crevasses 
de  laquelle  découle  un  peu  de  bitume  noir.  Nous 
avons  campé  dans  la  vallée  de  Khatsour^  large 
d'un  mille ,  abondante  en  sources  et  fertile  en 
riz.  Nous  étions  sur  la  rive  droite  dû  Ramganga , 
vis-à-vis  de  Djhalah^  petit  village.  L'émissaire 
que  nous  avions  envoyé  à  Almora  est  arrivé  avec 
une  lettre  de  Bhem-Sah ,  nous  annonçant  que 
son  fils  étoit  en  route  pour  venir  nous  rejoindre  j 
il  ajoutoit  qu'il  n'étoit  pour  rien  dans  le  mauvais 
traitement  que  nous  avions  éprouvé ,  et  que  ceux 
qui  s'en  étoient  rendus  coupables  seroient  sévè- 
rement punis.  Le  lendemain ,  nous  étions  campés 
un  peu  au-dessous  de  Maschi.  On  apercevoit 
distinctement  au  nord  la  cime  du  Gbensalé-ca- 
ling  couverte  de  neige. 

Le  4.  —  Nous  finissions  de  dîner  quand  on  nous 
annonça  LakJbber^ah.  fils  de  B}iem--Sali  :  il  entra, 
précédé  d'un  vieillard  qui  répétoit  ses  titres, 
qualités^  etc.,  et  d'une  demi-douzaine  de  filles 
de  bazar,  et  suivi  d'une  vingtaine  d'estafiers 
assez  mal  vêtus.  Après  nous  avoir  témoigné  tout 
le  chagrin  que  son  père  avoit  éprouvé  en  apprenant 
de  quelle  manière  on  nous  avoit  traités ,  il  nous 
supplia  de  croire  que  les  cipayes  avoient  agi, 
oon  seulement  sans  ordre  de  son  père,  mais 
même  sans  ordre  de  qui  que  ce  fut.  Il  paroissoit 
désirer  vivement  que  notre  bouche  prononçât  le 
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pardon  de  ce  qui  s'étok  passé.  Nous  demaûdâmes 
<{ue  les  pandits  fussent,  inis  en  liberté ,  parce 
qu'il  i^'étoit  pas  juste  qu'ijs  fussent  punis  pour 
avoir  obéi  aux  ordres  de  leurs  maîtres.  Lakhber- 
Sah  nous  promit  de  faire  un  terrible  exemple  des 
soldats  qui  nous  avoient  maltraités;  et  no^s  pria 
de  les  indiquer*  Son  intention  étoit  évidemment 
de  livrer  quelques-uns  de  ces  misérables  au  châ* 
timent  qu'ils  méritoient^  afin  que  l'odieux  en 
tombât  sur  nous ,  et  que  son  gouvernement  pût 
user  de .  représailles  sur  les  pandits.  Nous  r^cm-  ^ 
dimes  que  nous  ne  tenions  pas  à  ce  que  les  soldats^ 
qui  nous  avoient  airétés  fussent  punis  ^  mais^que 
nous  serions  bien  aises  de  connoître  les  personnes, 
qui  avoient  donné  Tordre  de  mettre  la  main  sur 
nous;  que  d'ailleurs  nous  pardonnions  de  tout 
notre  cœur  aux  soldats ,  pourvu  que  l'on  mît  sur* 
le-champ  les  pandits  en  liberté  pour  qu'ils 
pussent  sortir  du  pays  avec  nous.  Lakhber  ré- 
pliqua qu'il  en  alloit  écrire  le  soir  même  à  soa 
père  ^  et  nous  pria  d'attendre  le  retour  de  son 
messager.  Au  reste  ^  il  nous  apprit  que  Das-^ 
rath,  premier  auteur  de  notre  disgrâce^  avoit 
mandé  au  gouvernement  du  Népal  que  nous 
avions  enunei^é  avec  nous  près  de  cipq  cents 
honimes  armés  de  mousquets^  bâti  des  forts  sur  les 
frontières  qui  séparent  le  Bouthant  de  TOundès, 
et  que  nous  travaillions  ^  soulever  les  martchas 
et  les  ouiû]{as  contre  les  gorkhaUs. 
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Les  djéniadars  nous  ayant  priés  de  donner  aux 
soubadars  un  certificat  de  leur  bonne  conduite 
envers  nous ,  nous  avons  répondu  que  nous  con* 
sentions  à  signer  cette  attestation  à  Tun  et  que 
nous  pardonnions  à  Tautre^  pourvu  q[u'il  fît  des 
excuses  au  vieux  pandit.  Le  lendemain,  dans 
Ta^èsHnidi,  Lakhber  nous  annonça  qu'il  venoit 
de  recevoir  une  lettre  du  radja  du  Népal  qui 
ordonnait  de  nous  laisser  sortir  de  son  pajs  sains 
et  saufs  avec  tous  nos  effets ,  et  de  nous  traiter 
avec  tous  les  ^ards  possibles*  Lakbber  ajouta 
que  nous  étions  les  maîtres  départir  quand  nous 
le  jugerions  à  propos. 
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NAUFRAGE 


DE  PLUSIEURS  VAISSEAUX  HOLLAJSDOIS, 


EN   1777, 


DANS  LES  MERd  A  L'EST 


DU  GROENLAND. 


Extrait  d^un  KecueU  anglais. 


JjE  navire  la  Wilhelmine  ^  commandé  par  Jac- 
€[u es-Henri  Broerties  de  Zaandam^  partit  du- 
Texel^  le  i4  avnl  1777  pour  aller  à  la  pèche  de 
la  baleine.  Le  ss  juin,  il  arriva  heureusement 
près  de  la  côte  orientale  du  Groenland  y  le  long 
des  vastes  champs  de  g^Iace^  mouvante  qui  cou- 
vrent ces  mers.  D  jeta  l'ancre  et  commença 
aussitôt  les  préparatifs  de  la  pêche. 

Cinquante  autres  bâtimens  étoient  venus  dans 
lt$  mêmes  parages,  qui,  à  cette  époque  ,  fixé- 
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rent  particulièrement  l'attention  des  navigateurs, 
par  le  grand  nombre  de  baleines  que  Ton  y  pé- 
cha. La  Wilhelmine  en  prit  une  le  lendemain  de 
son  arrivée. 

Le  a5.  —  Des  glaçons  énormes  entourèrent  ce 
navire,  et  le  pressèrent  de  tous  côtés.  Pour  éviter 
les  conséquences  dangereuses  de  cet  accident , 
Féquigage  fut  obligé  de  travailler  sans  interrup- 
tion pendant  huit  jours  et  huit  nuits  à  scier  la 
glace  qui  avoit  treize  pieds  d'épaisseur,  et  essaya 
ainsi  de  dégager  le  bâtiment. 

Plusieurs  vaisseaux ,  mouillés  à  Test  du  même 
champ,  furent  assez  heureux  pour  se  dégager 
et  pour  gagner  le  large  où  la  mer  étoit  libre  ; 
mais  la  Wilhelmine  et  vingt-sept  autres  restèrent 
enfermés.  Dix-sept  parvinrent  ensuite  à  traverser 
les  glaces  et  à  s'échapper. 

Le  25  juillet.  ^Les  glaçons  qui  entouroient  la 
Wilhelmine  commencèrent  à  se  séparer,  et  mon- 
tèrent une  espèce  d'ouverture.  Le  capitaine 
voulut  en  profiter  à  l'instant ,  et  ordonna  aux 
canots  de,  prendre  -  le  bâtiment  à  la  remorque. 
Après  avoir  ràmé  péniblement  et  constamment 
pendant  quatre  jours,  on  rencontra  un  autre 
champ  de  glace  qui  bouchoit  le  chemin  ,  et  on 
se  trouva  de  nouveau  enfermé  comme  dans  une 
espèce  de  petit  bassin.  La  Wilhelmine  y  trouva 
quatre,  bâtimens  qui  y  étoient  arrivés  à  travers 
des  dangers  innombrables,  et  avec  des  difficultés 
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extrêmes;  mais  ik  n'avoient  guère  d'espoïr  de 
pouvoir  en  sortir. 

La  position  périlleuse  de  la  WUhelmine  alarma 
tout  Féquipage.  Le  vent  du  nord  poussant  tou- 
jours ce  bâtiment  plus  au  sud  ,  il  arriva  à  la  vue 
de  la  terre  de  Gale  Hanken  (i).  l^a  glace  ne  lais- 
sant entrevoir  aucune  ouverture  par  laquelle  on 
pût  sortir  ^  le  capitaine  résolut  de  diminuer  la 
ration  de  chaque  homme. 

Un  fort  coup  de  vent  du  nord  pressa  tellement 
les  glaçons  contre  le  navire,  le  i/*^  août,  que  l'é- 
quipage s'atténdoit  à  chacpie  instant  à  périr  \  à 
peine  osa-t-il ,  par  intervalles ,  prendre  le  repos 
que  ses  fatigues  lui  rendoient  indispensable.  Le  16, 
quatre  autres  bâtimens  >  quiétoient  dans  un  état 
non  ipoins  critique  que  le  leur,  arrivèrent  auprès 
d'eux.  Le  19,  il  s'éleva  une  tempête  horrible; 
la  fureur  des  vagues  lança  les  glaçons  contre  les 
bâtimens  avec  une  violence  si  extraordinaire , 
qu'un  bâtiment  d'Amsterdam  fut  extrêmement 
endommagé,  \a^  WUhelmine  pouvoit  encore  flot- 
ter, quoiqu'elle  fût  presque  entièrement  fracas- 
sée à  cinq  ou  six  pieds  au-dessus  de  la  flottaison. 

Le  3o.  —  Le  naufrage  parutinévitable;  un  ou- 
ragan terrible  souffla  encore  du  même  point  de 
l'horizon   que  la  veille;  il  causa  des  dommages 

(1)  Baie  sur  la  côte  orientale  da  Groenland,  par  76®  de 
latitude  ttord  et  7®  5'  de  longitude  k  l'est  de  Paris» 


,  très-considéral>les  aux  bâtimens  qui ,  jusque-là  ^ 
avoient  échappé.  .H  y  en  eut  un,  de  Hambourg , 
qui  fut  brisé,  et  la  glace  continua  à  s'amonceler 
jusqu'à  yingt-quatre  pieds  de  haut  autour  des 
autres.  La  PFilhelmine,  après  avpir  perdu  ses 
deux  canots,  une  ancre,  et  une  partie  de  son 
grément ,  fut  poussée  contre  un  autre  navire  de 
Zaandam,  commandé  parClaas  JanszGastricum. 
Sa  quille  ne  tarda  pas  à  être  soulevée  au-dessus 
de  la  glace.  Deux  des  cinq  vaisseaux ,  airivés 
les  premiers  dans  ces  parages,  étoieht  déjà  per- 
dus ;  celui  de  Castricum  avoit  plusieurs  voies^ 
d'eau ,  les  deux  autres  n'avoient  pas  encore  es- 
suyé de  grandes  avaries.  On  répartit  entre  eux 
les  équipages  des  autres  bâtimens,  et  l'on  y  trans- 
porta aussi  toutes  les  provisions ,  ainsi  que  les 
divers  effets  que  Ton  pût  sauver  le  lendemain. 

Le  25.  —  Les  trois  vaisseaux  restant  furent 
immobiles  entre  les  glaces.  Les  capitaines  dépê- 
chèrent douze  hommes  aux  quatre  autres  vais- 
seaux qu'ils  voyoient  à  quelque  distance  dans  la 
même  position.  Ils  apprirent,  au  retour  de  leurs 
gens ,  que  deux  des  bâtimens  avoient  été  écrasés 
par  la  pression  des  glaces  y  et  que  les  deux  au- 
tres^étoient  dans  Fétat  le  plus  déplorable.  Ces 
gens  rapportèrent  aussi  que  deux  bâtimens  ham- 
bourgeois ,  un  peu  éloignés  des  autres ,  avoient 
péri  de  la  même  manière. 

Quoique  les  bâtimens  fussent  inmiobiles  au  mi*^ 
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lieu  des  monceaux  de  glace  qui  les  entouroient^ 
ils  avoient  dérivé  sous  le  vent;  le  24  août,  ils 
aperçurent  rislande.  Deux  jours  après ,  il  y  eut 
une  partie  des  glaces  en  mouvement  ;  deux  ca- 
pitaines profitèrent  probablement  de  cette  cir- 
constance pour  gagner  la  mer  libre  ;  car ,  quatre 
jours  après,  on  les  perdit  de  vue.  Quoique  la 
PFilhelmine  fut  menacée  de  sa  destruction  à 
cLaque  instant,  elle  en  fut  préservée  jusqu'au 
i3  septen:ibre.  Ce  jour-là,  une  montagne  de  glace 
se  précipita  soudainemient  contre  elle  avec  un 
fracas  prodigieux ,  et  brisa  tout  ce  qu'elle  ren- 
contra. Cet  accident  fut  si  subit,  que  les  matelots 
qui  étoient  dans  leurs  lits  .  n'eurent  pas  le  temps 
de  mettre  leurs  vêtemens ,  et  furent  obligés  de 
s'échapper  à  moitié  nus  sur  les  places  voisines , 
où  ils  restèrent  exposés  à  toutes  les  injures  de  l'air. 
Ds  eurent  beaucoup  de  peine  à  sauver  quelques 
provisions  ;  car  le  navire  fut  comme  coiipé  à  dix 
pieds  environ  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau, 
puis  entièrement  détruit  et  enseveli  sous  un 
énorme  monceau  de  glaces. 

Un  autre  bâtiment  avoit  péri  de  la  même 
manière  le  7  septembre.  L'équipage  n'eut  pour 
asile  que  le  navire  du  capitaine  Castricum;^  on 
avoit,  avec  bien  de  la  difficulté,  bouclié  toutes 
ses  voies  d'eau  ;  d'ailleurs  il  étoit  en  bon  état. 

Les  matelots  se  mirent  en  route  sur  les  gla- 
çons pour  gagner  le  Castricum;  mais  la  glaoe 
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n'étoit  pas  encore  entièreiDèxit  soUde  ;  lès  fentes 
et  les  crevasses,  cpii  sWvroient  à  chaque  instant 
sous  les  pieds  de  ces  malheureux,  leur  firent 
courir  le  risque  d'un  nouveau  naufrage,  et  les 
mirent  dans  la  nécessité  de  retourner  sur  leurs 
pas.  Us  se  décidèrent  alors  à  dresser  une  tente 
sur  la  partie  dé  la  glace  qui  étoit  solide  ;  et ,  afin 
de  se  préserver  le  mieux  qti'ils  pourroient,  de 
Texcès  du  froid  ,  ils  allumèrent  du  feu  avec  les 
débris  du  navire ,  espérant  par  là  de  rendre  plus 
supportable  leur  asile  précaire.  Pleins  de  con- 
fiance dans  la  providence  divine ,  ils  comptoient 
sur  son  secours ,  quoiqu'elle  ne  pût  leur  en  en- 
voyer que  par  quelque  voie  extraordinaire.  Ce- 
pendant un  inconvénient ,  facile  à  prévoir ,  vint 
les  troubler  dans  leur  misérable  asile.  La  chaleur 
du  feu  fit  fondre  la  glace  et  remplit  la  tente 
d'eau  ;  ils  furent  obligés  de  creuser  des  trous 
en  difierens  endroits  pour  qu'elle  pût  s'écouler  ; 
sans  cette  précaution ,  ils  eussent  été  dans  la  né- 
cessité de  changer  trop  souvent  de  demeuré. 

Un  peu  de  repos ,  dont  ces  infortunés  jomrent 
dans  la  nuit,  ranima  leur  courage.  Le  lendemain 
ils  redoublèrent  d'efforts  pour  arriver  au  navire 
de  Gastricum.  Une  flamme ,  flottante  à  son  grand 
mât ,  indiquoit  qu'il  étoit  dégagé  des  glaces  ;  cette 
vue,  on  le  conçoit,  excita  en  eux  une  nouvelle 
ardeur. 

Les  trois  capitaines  naufragés,  Broerties,  De- 
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grood  et  Yolkert  Jansz  marchèrent  chacun  à 
la  tête  de  leur  équipage.  Le  .voyage  qu'ils  al- 
loient  entreprendre  étoit  bien  dangereux  ;  car , 
tant  qu'il  dura ,  ils  furent  obliges  de  sauter  d'un 
glaçon  à  un  autre ,  et ,  chaque  fois ,  ils  couroient 
un  risque  imminent  d'être  abîmés  dans  les  eaux. 

Le  1*'.  d'octobre,  ils  croyoient  être  au  terme 
de  leurs  souffrances  ;  quel  affreux  contre-temps  ! 
tout  leur  faisoit  craindre  qu'il  n  y  eût  plus  de 
chance  de  salut.  Le  bâtiment  se  trouvoit  dans  un 
état  bien  plus  déplorable  qu'auparavant.  Il  fut 
porté  à  une  distance  considérable  ;  à  chaque  mo- 
ment, il  étoit  en  danger  d'être  écrasé  par  la  pres- 
sion des  glaces.  A  la  fin  ils  eurent  le  bonheur 
'd'y  arriver.  A  peine  y  étoient-ils,  qu'ils  furent 
suivis  par  cinquante  hommes  de  l'équipage  du 
bâtiment  hambourgeois ,  qui  avoit  fait  naufrage 
le  3o  septembre.  Le  harponeur,  avec  douze  ma- 
telots ,  s'étoient  noyés  en  essayant  de  gagner  Fis- 
lande  sur  des  débris. 

Autant  que  ces  infortunés  purent'le  conjecturer , 
îk  étoient  alors  parles  64®  de  latitude  boréale  .i 
Un  nouveau  malheur  les  menaça.  Les  provisions 
qui  restoient  à  bord  du  bâtiment  de  Castricum , 
étoient  en  trop  petite  quantité  pour  tous  les 
hommes  qui  y  avoient  cherché  leur  refuge.  Elles 
ne  tardèrent  pas  à  être  épuisées.  Ainsi,  tous  ces 
hommes  échappés  du  naufrage  se  virent  exposés 
à  toutes  les  horreurs  de  la  famine  ;  ils  furent  ré- 
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duits  à  se  nourrir  des  morceaux  de  chair  qui  res- 
toient  attachés  aux  ossemens  de  baleine.  Us 
mangèrent  ensmte  les  chiens  appartenant  aux 
bâtimens perdus.  Pour  apaiser  leur  soif ,  ils  burent 
de  Feau  de  neige  ,  dans  laquelle  ils  faisoient  îq* 
fuser  des  copeaux.  Ils  attendoient  tous  la  mort 
pour  terminer  leurs  souffrances ,  lorsque  le  bâ- 
timent^ qui  dérivoit  toujours  vers  la  côte ,  arriva 
à  la  distance  de  cinq  à  six  milles  de  terre.  Plu- 
sieurs matelots  essayèrent  inutilement  d'aller  jus- 
qu'au continent;  ils  parvinrent  seulement  à  gagner 
une  île  déserte ,  où  ils  cueillirent  quelques  baies 
noires  sur  des  buissons  ;  ils  furent  obligés  d'y 
rester. 

Le  10  octobre  il  s'éleva  une  tempête  qui^  pen- 
dant plusieurs  heures ,  menaça  le  bâtiment  d'une 
destruction  prochaine  ;  l'équipage  réussit  à  le 
conserver.  Le  lendemain,  des  plaçons  énormes 
écrasèrent  le  navire  et  l'ensevelirent  sous  leur 
poids.  Cet  accident  fut  si  soudain ,  que  les  hommes 
qui  étoient  à  bord  ne  purent  rien  sauver  pour 
faire  du  feu;  ils  eurent  néanmoins  le  temps, 
dans  le  premier  moment  d'alarme  j  de  ramasser 
quelques  voiles  et  de  réunir,  onze  canots  :  vaine 
précaution  ;  ils  furent  contraia^  de  chercher  leur 
salut  dans  la  fuite,  et  de  courir  d'un  glaçon  à  un 
autre  pour  trouver  un  endroit  solide  assez  étendu 
qui  pût  les  contenir  tous. 

L'état  déplorable  de  ces  infortui^s  ne  peut  se 
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décrire*  Exposés  au  froid  k  plus  rîgoureut  >  Sur 
une  île  immense  de  glace  qui  pouvoit  à  chaque 
instant  se  briser  en  mille  pièces  et  les  engloutir , 
ils  étoient  presque  entièrement  dépourvus  d'ali- 
mens  et  dénués  de  vêtemens  ;  ils  n'avoient  de- 
rant  les  yeux  d'autre  perspective  que  celle  de 
mourir  de  froid  et  de  faim^  ou  d'être  ensevelis 
sous  des  monceaux  de  glaces. 

Ge  n'est  qu  à  la  dernière  extrémité  que  l'espé- 
rance abandonne  Thomme.  Les  naufragés ,  infa-n 
tigables  dans  leurs  efforts  pour  sauver  leur  vie , 
élevèrent  deux  tentes  avec  les  voiles  qu'ils  avoient 
sauvées  ;  ils  s'y  mirent  à  l'abri  et  y  attendirent 
patiemment  la  volonté  de  là  Providence.  Mais  il 
leur  fut  impossible  d'y  rester  après  le  i3  octobre; 
à  cbaque  moment  ils  se  voyoient  menacée  de  pér 
nr^  la  masse  de  glace  qui  les  supportoit^  alloit 
continuellement  à  la  dérive.  Alors  deux  cent 
cinquante  hommes  résolurent  d'entreprendre  un 
autre  voyage  pour  gagner  le  continent;  trente- 
six  autres  qui  regardèrent  la  tentative  comme 
impossible^  restèrent  sur  les  glaces. 

Ceux  qui  s'aventurèrent,  étant  d'opinions  dif- 
férentes sur  la  route  à  tenir,  se  séparèrent  en  plu- 
sieurs troupes.  Nous  allons  les  suivre  pas  à  pas, 
parce  que  la  route  qu'ils  prirent  dans  cette  ré- 
gion déserte,  peut,  un  jour,  servir  de  guide  à 
ceux  qui  se  trouveroient  dans  des  circonsl^inces 
semblables;  des  catastrophes  aussi  lamentables 
ToM.  I.  27 
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n'étant  que  trop  fréquentes  dans  les  mers  po- 
laires. 

Les  capitaines  Jeldert-Jansz  de  Groot^  Hanz- 
Ghristiansz  et  Martin  Jansz^  suivis  de  quarante, 
matelots^  partirent  le  i3  octobre.  Chacua  avoit 
treize  biscuits  pour  toute  provision.  Après  un 
voyage  court ,  mais  bien  pénible,  ils  arrivèrent 
sur  le  rivage  d'une  ile  où  ils  passèrent  la  nuit* 
Le  lendemain,   ils   s'abandonnèrent  à  l'espoir 
trompeur  de  parvenir  au  continent ,  mais  ne  trou- 
vèrent qu'un  immense  marais  flottant  qui  en  étoit 
séparé  par  un  certain  intervalle.  Us  éprouvèrent 
une  grande  surprise  en  apercevant  des  habitans« 
Heureusement,  quelques-uns  des  marins  com- 
prenoient  le  langage  de  ces  hommes  ;  on  implora 
leur  assistance.  Ces  sauvages,  que  l'on  regarde 
généralement  comme  înhospitaKers  ^  se  mon- 
trèrent sous  un  jour  tout  différent  ;  ils  s'empres^ 
seront  de  secourir  les  naufragés;  ils  les  trans^ 
portèrent ,  en  pirogues ,  à  leurs  huttes ,  et  leur 
servirent  du  poisson  sec ,  de  la  chair  de  phoque» 
et  des  végétaux  pour  appaiser  leur  faim. 

Les  naufragés  passèrent  plusieurs  jours  avec 
leurs  bienfaiteurs  ;  ensuite  ,  de  crainte  d'en-* 
freindre  les  lois  de  l'hospitalité ,  en  consommant 
toutes  leurs  provisions  ,  ils  continuèrent'  leur 
route ,  espérant  de  trouver  une  colonie  danoise 
qui  put  les  secourir  dons  leur  nécessité.  Dans 
leur  long  et  pénible  voyage ,  ils  traversèrent  di- 
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vetses  tribus  de  Gi^oënlandois  j  les  uns  les  r^ueîl^ 
lirent  bien ,  les  autres  les  maltraitèrent  ;  ils  furent 
souvent  exposés  à  mourût  de  faim  et  de  soif.  Une 
petite  mousse  raclée  de  dessus  les  rochers  sous 
la  neige ,  et  la  chair  c^ué  des  chiens  qu^ib  tuèrent , 
ajoutée  à  ceUe  de  quel<{Ues-H]|is  de  ces  animaux 
qu'ib  prirent^  formèrent  levor  unique  ressource- 
pour  vivre.  Enfin >  après  des  accidenâ[  et  d^  fa-^ 
tigues  sans  nonabre^  ils  arrivèrent >  le. 1 3  mars > 
à  Fredricshaab  >  établissement  danois  où  ils  furent 
traités  avec  bienveillance  et  généiMsité>  et  re-^; 
^curent  tous  les  secQurs  possibles  ;  ils  j  restèreut 
assez  long'-temps  pour  que  leur  santé  se  rétablît^ 
et  s'embarquèrent  pour  le  Daneibark* .  Ils  arri** 
vèrent  ensuite  heureusement  jen.Hollandei 

Les  capitaio^s  Castricum  et  Broerties/  ainsi 
^ç  les  naufragés  qui  ayoient*  fait  route  au  aocdf 
atteignirent  de  même  >.  sans  a.ccident;  If  comp» 
toir  de  Fredricshaab ,  à  Texceptioa  de  Broer^ 
qui  mourut  en  chemin  4         . 

Leurs  compagnons  d*infortune>  qui  n'avoient 
pas  pu  se  décider  à  les  suivre  >  avoient  gardé  un 
canot  et  une  petite  quantité  de  vivres*  La  masse 
de  glaces  sur  laquelle  ils  rertèrçnt  avoit  dérivé 
vers  Staaten-Hoek  j  elle  ne  put  les  supporter  bien 
long-temps ,  parce  que  la  mer  devint  houleuse^  et 
ton  mouvement  diminuoit  graduellement  Iç  gioL-^ 
çon.  Ënfin^  ils  furent  sur  le  point  d'être  engloutù* 
Heureusement  le  vent  sauta  au  nord-ouest ,  et  j^i 
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Htteignirént  aisément  la  terre.  Le  6  octobre  >  ils 
.  trouvèrent  un  canot  que  Téquipage  âe  Castrîcttm 
aivoit  abandonné ^  et  où  il  j  avoit  un  homme  qui, 
hors  d'état  d'accompagner  les  autres^  attendait  la 
mort.  Le;neme  jour  ils  furent  rejoints  par  deux  de 
leurs  camarades  qui  aToie  nt  été  laissés  en  arrière 
et  obligés  d'abandonner  un  vieillard  sur  l'extrè* 
mité  d'un  glaçon  où  sans  doute  il  pérît^  • 

Tous  s'embarquèrent  et  furent  long-temps  \ô 
joueT;  de  la  mer  avant  de  pouvoir  atteindre  le 
Groenland.  Ils  y  éprouvèrent  l'hospitalité  des 
tribus  sauvages  qui  partagèrent  avec  eux  leurs 
chétives  provisions ,  et  ils  finirent  par  arriver  à  un 
étabËssement  danois  qui  n'étoit  pas  beaucoup 
mieux  fourni  de  vivres ,  mais  qui  ne  leur  fit  pas 
moins  le  même  accueil.  A  Holsteinberg ,  lieu  situé 
par  67**  de  latitude^  lés  naufragés  apprirent  qu'un 
vaisseau  appartenant  aii  roi  de  Danemark  étoit 
motutlé  à  deux  milles  du  rivage,  il  devoit  hiver- 
ner dans  cet  endroit,  et,  au  printemps  suivant, 
faire  la  pêche ,  avant  de  retourner  en  Danemark. 
Les  matelots  cherchèrent  de  l'emploi  à  bord; 
et,  après  un  voyage  heureux,  ils  furent  transportés 
en  Danemark,  où  ils  obtinrent  un  passage  pour 
la  Hollande. 

On  calcula  que  les  équipages,  des  naweis  brisés 
dans  les  glaces  se  montoient  à  quatre  cent  cin- 
quante hommes ,  dont  il  n'y  eut  de  sauvé  que  cent 
quarante  qtïi  éprouvèrent  les  dangers  et  les  souf^ 
frances  inséparables  d'une  si  terrible  catastrophe* 
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Greenland  and  adjacent  seas  and  the  noth^wesl 

passage  tq  the  Pacific  Océan  illusfcçt^^  i^  ^ 

'  F^QJ^S^  *^  i?a««^.y  Strait>  during  the^^ximmer 

qfiSijr^  By BEKNJLKnO'KBiLYé  Londcm^  i^i8, 

X  vol.  in-4.«^  avec  fig.         ^  - 

f 

Q/fseiyations  sur  le  Groenland  y  les  rfiei^i  adja-* 
...  ,cçfiti^'  et  le  passage  au nord-^ouest  pour  péné- 
*'  trer  danà  VOcéan  Pacifique ,  faites  pendant 
l'été  de  1817  j  par  Beri^ard  0*Reilt* 


jLJ'xxpéDiTiOK  que  le  gouyernement  angloîs  envoys^  au 
Nôird,  ëa  1818,  donna  Heu  à  la  publication  de  plusieurs 
'ouvrages*  sùir les  mers  boréales  et  le  Groenland,  oh  en 
'  néîtnprima  même  d'anciens.  Celui  dont  on  yient  de  lire  le 
titre  né  contient  presque  pas  dé  faits  nouveaux  sur  le  paji 
ni  surdon  histoire  naturelle  :  l'auteur  a  pris  sans  façon, 
chez  lesj  antred^,  tout  ce  qui  pouyoil  lui  seryir  &  grossii; 
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son  livre  ;  il  n'y  a  d'intéressant  que  les  oBserrations  faites 
sur  la  température '3  elles  donnent  une  idée  de  Tétat  de 
ces  mers  y  sur  lequel  tant  de  personnes  sojnt  disposées  à 
prendre  le  changé. 

Le  navire  le  Thomcu,  armé  pour  la  pécbe  de  la  baleine, 
et  eommandé  par  le  capitame  Cornas  Brass,  partît  de 
Bull  le  8  mari  1817.  Le  i^^on  mouilla  devant  Strom^ 
ness,  village  de  Pomona^.  la  principale  des  Qrcades^ 
L'aspect  général  de  ces  ilès  est  tris(e-  filles  sont  mon« 
tueuses ,  pelées  ,  peu  élevées.  Leni^s  sommités ,  à  rexcepi» 
tion  de  la> partie  ddddèîiiale  ^é  Po«iona  et  de  Bojr^  sont 
arrondies.  Le  sol  en  est  maigre  et  produit  peu  de  grains. 
La  nourritures  principale  des  habitans  est  le  poisson.  On 
y  a  récemment  introduit  la  fabrication  d'ouvrages  en 
pat}f0  tpA  occupe  les  jeunes  filles,  Stropmess  est  teprit)(- 
cipai  reiidezr-Yoïis  dea  navires  qui  iront  dans  les  mers  de 
j^oue^it  ou  h  la  pécbe.  A  peine  ap^^çoit^m  mn  buisson 
il  Pomona;  on  dit  néanmoins  que  cette  tle  lut)a£sjbicn 
boisée.  Souvent  on  trouve, en  terre  des  troncs  de  grands 
arbres, 

~  îJê'iS  ^rrrij  dit  l^teur,  nbtis  éàmes  eosTieissanee 
-àWe  terre  triii-haiiie  ;  on  «ucpposa  que  e'étok  lé  cap 
Farewell^  pointe  la  plus  méridionale  du  Groënhn€*  La 
Teille  ,  dans  la  soirée  ^  on  avoit  commencé  a  yoir  passer 
des  glaçons.  Le  temps  avoît  généralement  été  très-durj^ 
et  le  vent  très^fort  ;  quelquefois  il  neigeoit  j^  et  Tatmos-i 
pbère  étoit  toujours  froide. 

On  vit  distinctement  la  câte  du  Groënlan^^  W  \j  avrils 
au  nord  de  Jorisliord*  ^nel  aspect  lugubre  !  l'on  n'aperçi^ 
Toît  que  de  la  neige  «ur  le  confinent  et  sur  les  lies  qui 
le  bordent.  Les  intervalleft  qui  séparent  celles-^ci  étoienl 
remplis  de  glaces  qui  s'éleyoient  à  une  hanteur  considé^ 
rable;  leurs  cimes  pointues,  leurs  proéminences. en  m^r 
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lîmitoîeDfc  les  formes  des  montagnes  et  des  rochers.  Gen&r 
;ci  y  qai  étoient  de  couleur  noire ,  perçoient  la  neige  en 
différens  endroits.  Au-delà ,  les  montagnes  dans  l'éloigné- 
ment  se  terminoient  par  des  pics  extrêmement  vgun* 
.Cette  partie  de  la  câte  est  dangereuse  ^  on  yient  rarement 
la  reconnoitre. 

JUes  jours  snivans  il  neigea  y.  le  vent  souffla  avec  force 
du  nord-est;  la  mer  fut  très-haute,;  le  givre  couvroit  les 
▼oiles  et  les  manœuvres;  Je  firoid  étoit  perçant.  Qaand  le 
vent  .s'appaisoit,  <m  ressentoit  une  chaleur  .extraordi- 
naire. Il  passoU  conslan^meut  des  glaçotns;  quelques-uns 
étaient  ^énormes,  et  la  mer  brisoit  avec  furie  contrôleur 
Jiase.  Couvent  .l'atmosphère  étoit  si  chargée   de  nuages 
que  l'on  ne  pouvoit  voir  la  terre.  Le  aS ,  l'observation 
donna  64°  aik[  ^e.latitude  ;  on  étoit  près  de  l'embouchure 
de  Saalsriver  >  en  dedans  de  laqi:^elle  poirte  le  courant.  Il 
€at  trè^ongereux  d'en  approcher.  Plus  d'un  bâtiment , 
dont  on  n-a  pfais  enljendu  parler  »  i  ^!^st  sans  doute  perdu 
aur  lesilots.et  lea  rochers  voisins.  Cette  année-ci ,  un  na* 
^ire  y.à, péri  .'corps  ot  biens; 

Les  phoques  comm^ncèren^t  à  paroitre^  quelquefois  en 
troupi^  assez  nombreuses. ,  On  vit  aussi  les  premières 
t>.aleines  «t  d^s  morses.  Vair  et  l'eau  étoient, remplis 
drOiseaux  qui  <^erçhoient leur  proie,  etétourdûsoient  par 
leurs  jcriiEi. 

^.T|*ois  Grpënjandois  vinrent  le  long  du  bord  >  le  38  mai  ; 
on  les  .hissa  sur.  le  pont  avecj^urs  canots  :  ils  échangèrent 
a^ec  les  «oéilalols  diverses  parties  de  leur  habillement. 
Après  une  visite  de  trois  heures ,  ils  s'en  allèrent.  Durant 
cette  campagne ,  il  en  vint  plusieurs.  <c  Un  jour^  dit  l'au- 
teur^ nous  vîmes  arriver;  ;i;n  viepx  Danois  porté  sur  un 
traîneau,  attelé  de  douxe  dbUns  ;  il  étoit  vêtu  conune  un 
Çroënlandois  ;  et  avpit  à  sa  suite  un  jeune  homme  de 
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tfëfle' nation.   Parmi  ,p)H|}ieurs  jeanes  -GroênbadcH»  jqaû 

'nous  reçâméâ ,  il  y  en  avoit  un,  né  d'an  père  aoifv^ien^. 

aussi  aVoit-il  les.  traits'  et  le  teint  plus   clair  que  ses 

•edBipagnons.  Il*  en  étoit  de  même  d'un  autre ,  fils  du 

dern^r  gouTerneur;  il  se  disiinguoit^e  ses  compagnons 

par  ses  manières  aisées  et  sa  politesse  ;  mais  il  naontrote 

un'  empressement  égal'  au  leur  pour  mettre  sa  yisite  à 

profit  Seul  ;il  avoit  la  tétecou^rte  d'un  bonnet  de  pea« 

'  de  cliién  assesf  bien  fait^  et  il  n'attendoit  que  Pocoasion  de 

-Féchanger  contre  un  objet  ^i  lui  auroitconrenu^  Je  re- 

naarqu^i;  p^rmi  ces  jeunes  gens ,  un  bossu  âgé  d'enriroa 

quatorze  ans.  Cette  difformité  me  surprit;  car,  en  général^ 

on  n'en  Toit  guère  d'aucune    espèce  cbes  les  peaples 

sauvages.  »  :    •  r 

En  avançant  au  nord ,  l'àspeet  du  pays  i»e'cliang«pas> 
toujours  une  suite  de  rochers  âpr^  et  aigus  le  long  de 
la  mer;  ifc  s'élèvent  peu  au-de^ssus  de-l'bort«on.  Les  ^ni 
près  du  rivage  sont  arrondis.  lieur  cassure  est  raboteuse 
comme  celle  du  basalte.  'Plus  loin ,  r«eil  -ne  découvroit 

* 

que  des  montagnes  couvert*^  de  nelg^;  leur  élévation 
augmenloit  en  proportion  de  leur  éioignement  de  la. 
mer.  La  profondeur  de  la  neige  donnoit  lieu  de  oiinîeo- 
turer  que  l'hiver  avoît  été  très-rigoureux. 

Lé  S  mai,  par  66°  38'  de  lâftiiudey  le  thennromètre  ne 
s^éleva,  ce  jour -là,  qu'à  18°  (-5o,77).  Depuis  le  cap 
Farewell, ilavoitvariéde  ij*  à  44°  (-9'',3a,  5**>^).  Leà 
vents  avoient  principalement  soufflé  de  l'est-  et  du  nord- 
est,  et  généralement  grand.frais.'L'atmospMre,  souvent 
nébuleuse,  se  couvroit  quelquefois  de  brames  épaisses 
gui,  en  touchant  les  parties  saillantes  du  navire,  y  dé~- 
posoîent  une  innombrable  quantité  de  petits  glaçons; 
l'écume  des  lames  qui  venoient  frapper  le  navire  se 
geloit  en  tombant  sur  Irpont.  On  conçoit  combien  h 
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mftnœuTre  étoit  falîgante  et  dangereuse  dans  de»  circons- 
tances pareilles.  Le  froid  fut  très^pénible  le  5  mai  :  il 
neigea  presque  continuellement;  la  mer  étoît  courerte 
dç  glaçons  qui  différoient  beaucoup  de' grosseur,  proba- 
)>lemQnt  d'après  Tépjpque.  de  leur  formation.  On  amarra 
le  naTÎre  à  uue^ng^asse  éaoprme  de  glaces  près  de  la  céte, 
par  six  brasses  de  fond. 

Le  6  mai.:-^Il  y  avôit^prës  de  Beefkoll,  Kingt-un  navires 
en  Tueles  ujns  des  autres.  Cette  réunion  étoit  un  motif  de 
consolation  et  d'espetir  en  cas  d'accideus  au  milieu  de  ces 
parages  f  où  des  dangers  iiM^inés  entoui^ni  sans  cesse  les 
navigateurs* 

De  Reefkoll,  on  aperçoit  Disco^  grande  île  que  les 
Groënlandois  nomment  Doski.  klle  est  haute  et  plate. 
Ii%térieur  est  plus  élevé  que  sa  partie  miéridionale* 
ILa  distance  à  laquelle  on  la  déconyre>  iait  conjecturer 
qu'el  le  a  plus  d'un  mille  d'éléTation  perpendiculaire.  Xa. 
surface  du  rocpréseÂte^des  fentes  Terticales^  qui  serrent 
4e  rigoles  à  la  neige  fondue j. -comme. e)le[$se  rétrécissent  à 
]|t  partie  iufi^riQure^  elles  donnent  aux  intervalles  qui  les 
séparent  l'apparence  de  pyrilInidesâmm^nse$;  cette  res- 
semblance est  encore  augmentée  par  les  fissures  parallèles 
et  horizontales  qui  son):  entre  les  lits  des  rochers  j  de  sor4e 
que  l'ensemble  présente  l'aspect  d'une,  construction,  faite 
demain  d'honame.  Cette.roche  est  basaltique ^  mais  n'offre 
pas  en  général  ces  formes  régulières  qui  distinguent  lu 
Chaussée  des  Géans  ^  en  Irlande* 

Quoique  l'air  fût  très-ohaud  dans  L'aprèsrmidi  du  i  ^  mai, 
ks  navires  n'en  furent  pas  moins  retenus  par  les  glaces  à 
b. pointe  de  Lievely.  Les  glaçons  se  monvoient  vers  le  sud, 
le:  Thomas  é  toit  par  690  10'  de  latitude.  La  glace  fermoit 
encore  le$  larges.canaux  qui  séparent  Disco  du  Groenland». 
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La  lumière  da  soleil ,  très-intense^  pertnettoit  de  voir  biea 
distinctement  les*  objets  les  plus  éloignés.  Le  lendemam,. 
sa  cbaleor^  réfléchie  par  la  glace  et  la  sorfoce  desroehers, 

-étott  insvpporUble.  Lorsque  l'on  Ta  à  terre,  fon  en- 
fonce dans  la  neige  jusqu'aux  -  genoux ,  tandis   que  la 

•  tète  et  le  reste  du  corps  sont  plongé*  dans  une  atmos- 
phère ardente. 

Enfin  ,  le  2t5  ^  on  observa  un  gonflement  à  la  1sur£M)e  de 

'  la  mer  glacée.  Les  baleiniers  le  tirent  avec  joie  j  parce  que 
ce  mouTement  iiY^ulier  aide  &  briser  sur-Ie*champ  la 
glace.  Il  Tient  du  sud ,  et  dioît'son  origine  à  un  coup  de 
▼ent ,  qui  s'est  faii^  sentir  quelques  jours  avant  dans  un 
para^  éloigné. 

J^ectivèment ,  la  ^ace  se  rompit  en  plusieurs  ^idroits  ; 
le  Tent  fitt  très^ort.  A  lÉfinuit;  Pair  ne  présentent  que  des 
nuages  chaînés  de  neige.  Disco  seiribloit  placé  sur  un. 

^miroir.  >     .     •    •    . 

L'eau  dela-raier  parat>  le  29  njàî^  d'imbilin  foncé  avec 
-une  teinte  TerdAtre.  Cette  apparence  îtodiqde ,  ^-on ,  les 
lieux  cil  iesbâieineis  se  tiennent  pour  trouver  lemr  nourri- 
ture. Le  T^ofififtsen  prit  une  ce  jou]>Di..£l)e  avoît  cin- 
quante {^ieds  de  long ,  des  miHîersde  pétrels  entouroient  le 
navire  pour  avoir  leur  part  de  la  curée.  Pendant  qu'on  dé- 
p^oit  lia  baleine  ,  'un  requin  voulut  en  arracher  un  mor- 
ceau; un  matelot  lui  fitplu^eûrsblessbres^etle  £ùrça  de 
•*  lâcher  prise*  •  •  ^ 

Le  8  juin. — La  mer  étbit  presque  dégagée  de  glaces; 
•ensojite  l'air  fut  •  très-phaud  et  m^e  étoiiffant;-  mais 
un  joarsombrôsuccédoît  aubenu  temps^  les  vapeurs  pro- 
duites par  la  cbakur  de  ia  veille  étoient  condensées  .par 
le  froid ,  et  la  brume  déposoit  de.  petits  cristaux  de  glace 
itir  les  vergues  et  les  manœuvres.  On  vit  de  nombreuses. 
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troupes  de  phoqaes  ;  îh  paroissoîent  très-animés  et  sem- 
bloîent  prendre  plaisir  à  ce  qu'on  fit  attention  à  eux. 

Le  clignotement  delà  glace s'étendolt^tisqu'au  continent 
à  Poaest.  Desiàcftitdgnes  énormes  de  glaces  s'éleyoient  au 
inOieu  de  la  plaine.  Lé  rent  dû  nord'-estles  poussa  au  sud, 
et  rendit  la  cbnnnunlcation  plus  facile  avec  le  nord ,  où 
lés  baleines  vont  toujours  vers  le  milieu  de  juin.  Le  21 
de  ce  mois,  on  étbit  par  71®  46*  de  latitude;  le  24, 
pat  73'  i5\  Lé  temps  étoit  clair  j,  mais  il  survint  une 
1)riime  légbr6>  il  neigea  ^  et  oe  changement  de  tempé- 
rature causa  trne  sensation  ttës-péniblé*  On  voyôi^  beau^ 
coup  de  baleines  parmi  des  glaçons.  Leur  haleine  visiblCj, 
au  milieu  des  montagnes  de  glacer  ^  aurolt  pu  faire  croire 
que,  danîs  cette  siQflitudè  où  l'image  de  l'hiver  frappoit  de 
tous  bAlès,  t'éfùit  la  fumée  de  hameaux  que  Ton  aper- 
cevôit. 

'  Ç'étdït  près  de  l*tle  SBerry  ,  où  Pon  étoit  le  217,  que 
$*àtrétent  testiatontàgncsdé  glaces  que  le  courant  entraîne. 
XHesse  fixctet/par  leur  balte,  c'oùtre  les  rochers  cachés 
soùs  l'eân^  et ,  à  moins  qtt'titie  foHé  hoùlè  «  ou  bien  une 
fonte  exti^aotditiairô  de  néige ,  ne  mette  la  mer  en  mou- 
vement i  lés  massés  glacées  restent  en  ^lace  pendant  des 
années  entières.  IDes  matelots  du  Thoihaa  en  reconnurent 
qui  s'y  trouvaient  depnis  deux  ans,  une,  entre  autres, 
qui  avoit  plus  de  deux  milles  de  longueur.  Sa  cime  étoit 
déchirée  en  jpics  aigus;  ils  avoiént  résisté  à  ^'action  de  la 
chaleur  'qùî^  dans  lésâtes  p'récédens  ^  avoient  fait  fondre 
tont  ce  ^u^l  y  svoit  e^tre  eux.  Ces  masses  prodigieuse^ 
viennent  du  èoùtîtfcht  gfeeé,  situé  au  nord.  L'action  du 
isoleil  les  en  détache  en  été.  Cette  séparation  s'opère  avec 
un  fracas  épouvantable.  «  J'ai  plusieurs  fois  ^  dit  Fauteur , 
entendn  ce  bruit  qui  ressemble  à  celui  d'une  décharge 
d'artillerie.  JN^e  peut-on  pas  croire  que  ai  cet  effet  coa« 
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tittue  plusieurs  années  de  suite  ^  il  ne  restera,  plus  rieut. 
pour  former  de  nouvelles  montagnes  de  glacé  (i)  ? 

li'île  Berry  a  reçu,  ce  nom  d'un  capitaine  baleinier  qui, 
0pr<ès  avoir  fait  plusieurs  y.oyagcs  infructueux ,  se  hasarda 
k  venir  sou9  cette  latitude  élevée.  Il  fut  récomnensé  de  sa 
tentative  par  le  grand  nombre  debaleinejs.qu^i  y  ren- 
contra. Il  profita  seul  de  cette  chance  h€;ureuse  pendant 
Quelques  années..  £^nfin,  d'autres  capitaines  devinèren^t 
son  secret,  et  suivirent. la  même  route.  Alors  les-baleines, 
Jti:op  inquiétées,  .allè;*ent  plus  au  nord.  >  Berry  éleva  sur 
l'ile  un  ol^élisque  grpssîer  que  l'on  y  voit  encore  ;  il  sert  à 
la  reconnoitre  et  à  faire  éviter  les  rochers  dangereux, 
dont  elle  est  entourée. 

.  Les  baleiniers  nomment  Frow  l8land(Isle  desFeminje^) 
toutes  celles  qui  sont  au  nord  du  73'  de  latitude,  et  baie, 
de  Hiclison  tous  les  enfoncemens  de  la  côte,  au-de^SRS 
du   mémo  parallèle;  mais  c^tte  dernière;  dénomination , 
ne  convient  qu'à  œjlp  oui  sq  trouve,  au  nor<i  de  la  baie 
dp  Marshall,  et  qui  est  y^s\e,  et  bien  abritée..  A  /son  ex- 
trémité  méridionale  sont  1^$  rochers  de  Ho^sebead.  Les 
ilesbasseS;  au  nord;  soi^t  le  repaire.de  qisAuti  tés  innon^-. 
brables  d'eider  (anas  mollissima  )  qui  viennent  y  pondre. 
Sur  une  seule  de  ces  iles,  on  recueillit  plu6ie.urs  Uvre.s 
du  duvet  dont  ils  garnissent;  leurs  nids^  e.^ui.çst^  connu 
sous  le  nom  d'édredon.  •   . 

Beaucoup  de  nayires, prirent  des  baleines }  .elles  se  mon-, 
trèrent   en  plus   grand  nombre  que  les  années  précé- 
dentes; elles  éioîeut  fréquemment  cing.  à.  six  ensemble. 
Il  est  trè&-dangereux  d'en  fpapper  une.  quand  elles  sont 
finsi  réiinies;  les  autres^,  en  s'empres^nt  de  s'échapper^ 


(i)  Le  froid  de  rbirer  ne  8uffira«-trO  pal  pour  réparer  la  cUmiuutioii. 
^vaée  par  la  chaleur  d«  Vété  ?  (E.) 


\ 
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iBont  des  moutemens  si  Yiolens  et  agitent  lénr  qneue  ayec 
tant  de  force,  qa'ua  canot  qui  setrouveroità  portée  cour- 
rait le  risque  d'être  mis  en  pièces. 

Le  17  juillet,  onétoit par  75*1 7' delatitndé,avec  dix  autres 
navires  à  épier  les  bateines.  La  mer  étoit  unie  comme  un 
miroir.  A.  l'ouest  du  77iomàsy  cinq  navires  se  trouvoient- 
assez  dangereusement  engagés  dans  les  gldces.  Le  lende- 
main, un  petit  vent  du  nord -est  les  aida  à  se  débarrasser* 
hé  projet  des  capitaines,  en  allant  si  loin  au  nord,  étoit 
d'intercepter  lesbaleines  dans  leur  route  à  Touest  ouà  Pest; 
aucun  n'y  réussite  Lés  oiseaux  aquatiques ,  auparavant  si 
nombreux,  devënoietit  excessivement  rares.  Leur  instinct 
sembloit  les  avertir  qu'il  étoit  temps  d'abandonner  ceà 
parages',  et  de  gagner  ceux  qui  sont  plus  an  sud.  Je 

Là  chaleur  du  soleil  dégageoit  souvent  une  partie  dû 
l'horizon  des  brumes  qui  rem plissoient  l'atmosphère,  cto 
qui  produisoit  quelquefois  des  phénomènes  d'optique  très« 
singuliers.  La  planche  qui  représente  un  arc  lumineux 
donnera  une  idée  de  ce  météore ,  en  même  temps  qu'elle. 
o£Pre  une  image  fidèle  de  cette  mer  boréale  dans  la  saison 
la  plus  chaude  de  l'année. 

Parmi  les  baleines  quel'on  avoit  tuées  le  20,  îVy  en  îilroît 
une  jeune,  ce  qui  arrivé  raremeni  dans  Iç  détroit  de  DaVis-, 
et  assez  fréquemment  au  contraire  dans  les  mers  voisines 
du  Spitzberg.  Cette  circonstance  viendroibà  l'appui  de  l'opi- 
nion de  ceux  qui  pensent  que  le  Groenland  se  termine,  an 
nord,  à  une  distance  considérable  du  pôle,  et  que  le  con- 
tinent de  l'Amérique  finit  aussi  vers  le  jS^  de  latitude. 

Bientôt  il  fallut  quitter  ces  parages.  Le  2a  juillet,  après 
un  temps  très-calme,  les  vents  devinrent  très -variables, 
soufflèrent  avec  fotce  et  s'appaisèrient  alternativement;  il 
s'éleva  du  brouillard  qui  se  convertit  en  pluie  ;jDn  ne  vojoîl 
piiis  an  seul  oiseau.  Ces  indications  réunies  annoncent  aux 
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marins  la  nécessité  de  reloumer  au  sud ,  Ters  cette  époqae, 
quelquefois  même  plus  tôt.  Tie  Thomas  fat  le  dernier  qai 
prit  ce  partie  Le  brouillard  est  le  météore  que  l'on  regarde 
comitie  le  plus  à  redouter»  S'il  enteloppe  un  navire  ei^« 
traîné  par  le  courant  au  milieu  des  glaçons  et  des  mon^ 
tagnes  de  glaCcs^  on  a  peU  de  chances  d'échapper  à  une 
perte  toule^  La  vigilance  la  plus  active  ne  peut  pr^rver 
d'accident ,  car  le  temps  est  alors  trop  variable^  A  une 
sérénilé  parfaite  succède  la  brume  la  plus  épaisse  ^  c'est  ce 
qui  nous  arrivH  le  25  juillets  Un  peu  avant  midi,  un  brouif-^ 
liard  éclatant  de  blancheur  se  montra  le  long  de  la  terre  au 
nord-est^  il  s'approcha  lentement  et  enveloppa  tout  ce  gui 
nous  entouroi  t.  On  conçoit  que  son  apparition  nous  causa  la 
plus  vives  alarmes^  Si  le^yent  Venoît  à  s'élever,  de  qnel  côté 
gouverner  au  milieu  des  ténèbres?  On  a voi  t ^  lorsque  le  temps 
étoit  encore  clair,  ajperçu  des  montagnes  de  glaçai  Des  ma- 
telots^ placés  à  l'avant  et  à  l'arrière  dubâtimentiobservoient 
attentivemeUt  de  quel  côté  le  danger  pouvoit  menacer.  Mal- 
gré ces  précautions,  l'on  se  trouva  inopinéimeat  tout  prè* 
d'une h9^temon%l|g1^« L'humidité  qui  secondensDità  IW 
tant  où  elle  s'en  évaporoit,  la  faisoit  ressfeml>ler  à  un  énorme 
nuage.  Cette  masse  se  fbndoit.  Du  moindre  choc  nous 
l'aurions  brisée  >  mais  ses  éclats  auroient  soulevé  des 
Vagues  qui  nous  auroient  engloutis*  On  évita  heureose»^ 
ment  le  danger ,  et  l'on  pat  donner  un  avertissement  saïa- 
taire  à  quatre  autre  navil^eiB  qui  se  trouvoient  peu  éloignél 
de  nous.  » 

Le  24  juillet,  on  fit  ro^te  au  sud  avec  dix-huit  autres  na- 
vires. On  vit  un  arc-en-ciel  pour  la  premier^  fois.  Le  4aoAti 
X)n  étoit  par  6o<»  33'  de  latitude.  Le  a6,  ofa  eut  cpnnois^ 
sance  de  Saint  -  Kilda  ;  le  5  septembre,  on  attérit  à 
Stromness,  et,  le  1 3,  on  rentra  dans  le  port  de  HolL 

On  avoil  pris ,  dans  ce  voyage,  six  baleines,  dont  la  plus 
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petite  aTôIt  cinquante  pieds  de  longueur^  et  la  plus  grande 
soixante-dix  pieds;  on  captura  aussi  trois  narrais,  u  Deux 
de  ceux-ci^  dit  M.  O'Reilj,  étoient  des  femelles;  leur 
tête  ne  portoit  pas  la  longue  dent  qui  distingue  le  niâle 
dans  cette  espèce  de  cétacée.  »  Pourquoi  M.  O'Reily  est-il 
sur  Ce  point  en  contradiction  formelle  arec  Fabricius,  qui 
«Bsure  que  les  femelles  des  narrais  ont  une  dent  comme 
les  mâles  ?  Fabricius  est  si  généralement  reconnu  pour 
un  auteur  exact,  qu'il  faudroit  d'autres  preuves  que  celles 
^ui  résultent  d'observations  recueillies  dans  un  voyage 
Unique  >  pour  contester  la  vérité  de  ses  assertions.  Il  avoit 
séjourné  six  ans  au  Groenland^  et  y  avoit  employé  fruc- 
tueusement ce  temps  à, l'étude  de  l'histoire  naturelle. 

Dans  les  parages  du  sud-KHiest  du  détroit  de  Davis  on 
prend  souvent  beaucoup  de  baleines  franches  au  com- 
Inencement  de  la  saison^  On  ne  les  voit  guère  ensuite, 
en  remontant,  qu'après  avoir  passé  Baal's  River.  Elles  de- 
viennent nombreuses  près  de  Disco ,  puis  plus  au  nord.  Au 
Teste,  elles  fréquentent  rarement  les  mêmes  lieux  deux 
années  desuite^cequi  vient,  sans  doute,  de  ce  qu'elles  ont 
été  inquiétées  dans  ceux  où  elles  se  tr4>uvoient.  Les  plus 
grosses  se  prennent  au-dessus  des  Iles  des  Femmes ,  et  le 
lougdelacàte  oh  est  situé  le  Devil's  Thumb.  Les  pécheurs 
observent  avec  soin  de  quel  c6té  se  dirigent  les  troupes 
Bombreuises  de  pétrels,  parce  qu'ils  savent  que  ces  oiseaux 
se  portent  toujours  vers  les  endroits  o&  sont  les  baleines» 
Cette  indication  ne  trompe  jamais. 

(i)  Fanna  Oroenlandica  ,  p.  3ot 
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Géographie  der  Griecheti  undHomer ,  etc. 

Géographie  des  Grecs  et  des  ^Romains ,  depuis 
les  temps  primitifs  jusques  et  compris  Pto^ 
lémée  ;  par  M*  F.  A.  Uckert,  professeur 
âti  gymnase  <te  Gotha4  Premier  volume ,  Wej- 
mar,  x8i6. 

L'étude  de  la  géographie  ancienne  a  éprouvé  te  même 
sort  que  les  autres  connoissftnces  humaines  \  elle  a  long* 
temps  suivi  une  marche  incertaine  ;  elle  a  cherché ,  en 
tâtonnant)  im  fout  qu'elle  n'avoit  pu  d'abord  définir  d'une 
manière  positive»  Ce  n'est  que  d'erreur  en  erreur  que  les 
sciences  arrivent  non  pas  à  la  vérité  absolue  ^  mais  à  ce 
point  de  certitude  relative  où^  toutes  les  routes  ayant  été 
e^ayéeSj  on  peut  ^  en  pleine  connotssance  de  cause>  choisir  ' 
celle  qu'il  faut  désormais  suivre. 

D'abord  les  géographes  crurent  que,  par  la  comparaison 
soignée  des  cartes  modernes  et  des  relations  anciennes,  ib 
pouvoient  déterminer  pas  à  pas  quelles  étoient  les  posi- 
tions qui  répondoient  aux  lieux  mentionnés  par  les  écri-^ 
vains  grebs  et  romains*  La  situation  et  les  distances  rela- 
tives,  la  ressemblance  des  localités  >  la  similitude  des 
noms  ,  tels  étoient  les  indices  qui  les  guidoient  dans  c6s 
pénibles  recherdies.  Ce  fut  d'après  cette  méthode  chora* 
graphique  ei  topographigue  qae  les  Bertius ,  les  Orùellus, 
les  Cluyerius ,  les  Cellarius  débrouillèrent  le  chaos  de  la 
topographie  ancienne. 

Les  travaux  de  ceséruditS;  quelque  respectables  qu'ils 
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4i€nent,  présentent  plusieurs  défauts  essentiels.  On  n'y  a 
pas  distingué  les  époques  ;  or,  comme  l'histoire  classique 
des  Grecs  et  des  Romains  embrasse  douze  à  quinze  siècles , 
il  est  facile  de  sentir  quel  mélange  de  notions  disparates 
^oit  offrir  une  géographie  ancienne  oà  les  villes  et  les 
nations  qui  existoient  du  temps  d^Homère  se  trouvant 
réunies  aux  yilles  et  aux  nations  qui  existoient  du  temps 
d'Auguste.  D'un  autre  côté ,  les  cartes  modernes ,  dont  ces 
premiers  restaurateurs  de  la  géographie,  ancienne  psu- 
Toient  se  servir^  étoient  encore  très4nexactes  ;  de  sorte 
que  y  plus  les  descriptions  des  Grecs  et  des  Romains  étoient 
justes ,  et  moins  elles  répondoient  à  l'image  que  présen- 
toient.ces  cartes.  Aussi  CW/ari<«« ,  s'é tant  aperçu  de  cet 
inconvénient ,  essajoit  déjà  de  tracer  ses  cartes  d'après  le 
texte  des  anciens  ;  mais ,  peu  versé  dans  la  géographie 
jna thématique,  \l  ne  put  produire  que  des  croquis  informes» 
£n  général,  tous  ces  érudîts  savoient  mieux  le  grec  et  le 
latin  que  les  principes  d'après,  lesquels  on  dresse  une 
carte. 

D'Anvîlle  parut.  tJne  étude  plus  approfondie  des  itiné- 
raires anciens,  réunie  à.  la  «onnoissance  de  teintes  les 
•ressour^ses  de  la  géographie  mathématique,  lui  permit 
«te  sentir  et  de  corriger  les  deux  défauts  que  nous  venons 
de  signaler  dans  la  méthode  de  ses  prédécesseurs.  Il 
commença  par  rectifier  les  caries  modernes  y  et ,  s'étant 
ainsi  procuré  un  terme  de  comparaison  plus  j^ste,  il 
corrigea  successivement  les  innombrables  erreurs  de  dé- 
tail de  ses  devanciers.  Ayant  vérifié  par  des  milliers 
d'exepiples  ses  méthodes  de.  c^Jcul,  il  en  renversa  quel- 
quefois l'application ,  et  réussit  à  corriger  les  erreurs- des 
partes  modernes  d'après  le^  indications  des  anciens  :  il 
distingua  les  époques,  pu  (du  moins  il  s'imposa  la  règle  dsi 
les  distinguer.  Viva^t^t  au  milieu  do  critiquas  et  de  pbilor 
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logoes  icldirèiy  il  secoua  le  joug  d'une  atengle  admiration 
poiir  l'antiquité)  il  reconnut  que  les  Grecs  ni  les  Romains 
n'avoient  pas  étendu  leurs  découyertes  jusqu'aux  limites 
de  l'ancien  continent^  qu'ils  n'en  aToient  connu  que  les 
trois  quarts^  taudis  que  plusieurs  de  ses  devanciers  et 
même  de  ses  contemporains  faisoient  figurer^  sur  leurs 
mappemondes  anciennes^  l'Amérique  et  les  Terres-Aus- 
trales. 

La  choToghqMe  et  la  tcpographU  ancienne  doivent  tout 
à  D'Anville;  il  les  a  mises  dans  k  bonne  route;  et^  s'il  a 
laissé  quelques  détails  à  rectifier^  ses  excellentes  méthodes 
lui  suryivent  ;  elles  ont  guidé  plusieurs  de  nos  compatriotes 
parmi  lesquels  nous  nommerons  M.  Barbie  du  Bocage  , 
Un  des  meilleurs  cborographes  modernes.  Parmi  les  étran- 
gers ,  deux  hommes  du  plus  grand  mérite ,  Rennei  et 
Mannerty  ne  doivent  leur  juste  réputation  qu'à  Vemploî 
qu'ils  font  dés  nhéthodes  d^anvillientiés^  perfectionnées 
^At  la  réflexion  ^  et  rendues  plus  applicables  à  metore  que 
les  géomëtres  et  les  navigateurs  ont  publié  de  meilleures 
t^artes  modernes. 

Mais  la  géàgrapkie  ancienne  y  dans  le  sens  le  plus  ilerê, 
c'e^t-à-dire  lliistoire  raisonnée  de  l'ensemble  des  idécfs 
îgénérâles  des  anciens  sur  notre  globe  et  sur  les  terres  4 
leux  Connues ,  À'étoit  guère  l'objet  des  études  de  lyAn*- 
Ville»  et  n'a  pas  fait  de  grands  progrès  dans  son  école. 

TouH  les  bons  esprits  sentent  pourtant  que  ceile  géo^ 
graipbie  générale  des  anciens  ^st  d'im  bien  plus  grand 
intérêt  que  tous  les  détails  topograpbiques  et  chorogra-»- 
pliiqoès.  Il  est  sans  douté  uHIë  et  même  nécessaire ,  pont 
l'intelligence  des  auteurs  dasâiquès,  de  pouvoir  assigner  ])a 
place  de  tel  village  ou  de  telle  porte ,  la  limite  âé  tel 
eauton  et  de  (el  quartier  de  ville;  mais  Cette  érudition 
estimable  n^est  qu'une  faumb)^  anxilfahre  de  l'bistoire^^ 
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Pedîâêeqùa  hisioriœ.  Quel  su)et  autrement  îaléressfttfl 
que  reusemlïle  des  notioas  géographiques  des  ^qeiieosJ 
Combien  robservateur  philosophe  ne  doit-il  pas  désirer  da 
pouvoir  en  suivre  la  naissance ,  les  progrès ,  et  même  leck. 
mouTemens  rétrogrades  !  Les  idées  qu'Homère  ou  Virgile^ 
Platon  ou  Cicéron ,  Alexandre  ou  César  se  fonnoient  dâ 
l'étendue  de  notre  monde  ,  de  la  situation  de  ses  diyersea 
parties^  de  l'Océan  leur  limite  commude,  tiennent  aussi 
intimement  à  l'histoire  de  l'esprit  humain  que  les  croyances 
religieuses  ou  leé  doctrines  politiques.  Sans  la  connoissanco 
des  systèmes  que  les  Grecs  et  les  Romains  adoptoîent  Sun 
Ja  géographie  générale  ^  on  ne  peut  pas  même  apprécier 
leur  histoire ,  leurs  expéditions ,  leurs  conquêtes  el  les 
désastres  qui  effacèrent  leur  puissance. 

Il  étoit  résenré  au  dernier  demi-siècle  de  Toir  la  géo«« 
graphie  ancienne  générale  devenir  l'objet  de  recherchea 
savantes  du  plus  haut  intérêt,  mais  en  même  temps  ui^ 
objet  de  litige  entre  deux  écoles ,  dont  l'unie  pourrait  être 
«irnemmée  géométrique  ou  syêtématique  ^  et  l'autre  hUto^ 
rique  ou  naturelle • 

M.  Gosselin,  chef  de  la  première  de  ces  écoles ,  a  eu  en, 
f{«ielque  sorte  pour  précurseurs  Fréret  et  Baiily^  qui  \&aâ 
tes  deux  admettoient  l'existence  d'une  ancienne  natioa 
eiviliséé  et  savante  y  dont  les  travaux  ,  conservés  dans  un 
état  de  mutilation ,  auroient  fourni  aux  Grecs  et  aux 
Romains  lee  élémens  de  toutes  les  sciences ,  éjémens  que 
ces  peuples  relativement  modernes  auroîént  souvent 
très*mal  compris.  De  là  ce  sigulier  mélange  d'erreurs  et 
de  vérités  qui,  selon  ces  savans,  règne  dans  toutes  les 
connoissances  des  anciens.  C'est  en  conformité  %vec  cette 
hypothèse  que  M.  Gosseltn  regarde  toutes  les  mesures 
géographiques  données  par  les  géographes  grecs  et  romaine 
eemme  des  résuhaU  de  travaux  géométriques  très*exacts  et 
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trts-«cieiitîG({iies,  mais  dont  l'origine  leur  étoit  inconnue 
et  dool  ik  ne  comprenoient  pas  même  le  sens.  Leâ  Gréa 
et  les  Romains  parlenl  de  grandes  dislances  exprimées  en 
Uadeê.  Si ,  arec  eox  ,  on  évalue  ces  mesures  en  stades  grecs 
de  600  piedsy  aucun  rapport  ne  se  trouve  exact  ;  mais^  si 
on  les  réduit  tantôt  en  stades  de  5oo  ou  de  700  au  degré 
éqnatorial ,  tantôt  en  stades  de  S6S  ou  de  835  au  même 
degré ,  tout  s'accorde  menreilleusement  avec  la  réalité , 
avec  les  mesures  modernes  les  plus  authentiques  et  les  plus 
exactes;  on  retrouve  même  la  circonférence  du  globe 
déterminée  avec  nne  précision  vraiment  inconcerable.  Il 
j  a  plus  :  si  y  d'après  les  données  des  anciens ,  on  constniit 
ime  carte  géographique  sur  la  projection  de  Plolémée, 
elle  présentera  une  image  bizarrement  défigurée  des  con- 
trées qu'elle  comprendra  j  mais  si  on  assujétit  les  mesure! 
des  anciens  à  la  construction  de  mercator  ou  des  carte» 
piaieê,  il  en  résultera  nne  image  bien  plus  vraie.  Donc, 
les  anciens  géographes  avoient  sons  les  jeux  une  carte 
dont  ils  ne  comprenoient  pas  la  construction.  M.  Gosselin 
ne  voyant  dans  tous  les  systèmes  d'Eratosthèue ,  d'Hip- 
narqne  et  d'autres  que  les  débris  d'une  ancienne  civilisa- 
tion ,  n'attache  aucune  importance  à  toutes  les  traditionft 
populaires  des  Grecs  et  des  Romains ,  à  toutes  les  relations 
des  voyageurs  et  des  navigateurs ,  ainsi  qu'aux  indications 
des  circonstances  physiques  et  historiques  ;  il  ne  marche 
que  le  compas  à  la  main.  Arrivé  dans  la  région  des  tradi- 
tions ,  au-delà  des  limites  des  mesures  positives ,  M.  Gos- 
selin se  retranche  dans  la  négative  la  plus  absolue >  et 
resserre  d'une  manièiL  surprenante  les  bornes  du  monde, 
connu  de|  anciens. 

M.  "Voss,  chef  de  l'école  historique ,  procède  en  belle* 
nistojet  en  critique  consommé.  11  commence  par  chercher 
dans  les  plus  anciens  écrivains  grecs ,  et  notamment  dans 
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Homère,  quelles  étoient  les  idées  géographiques  générale^ 
nient  reçues  parmi  les  Grecs,  et  qui  ont  serri  de  fondement  k 
toutes  les  géographies  postérieures;  il  prouve  que  ces  idées 
populaires  et  primitives,  étoient  comme  celles  des  Indous, 
des  Héhreux  et  de  tous  les  peuples  dont  il  nous  reste  queU 
.ques  monumens  y  des  aperçus  incomplets ,  inexacts ,  fondés 
sur  des  observations  très-bornées  et  sur  des  traditions  à 
moitié  fabuleuses.  La  poésie  et  la  mythologie  embellissoient 
de  leurs  fictions  le  cercle  étroit  de  cette  mappemonde 
primitive  ;  l'influence  de  ces  fictions  s'est  fait  sentir  dans 
tous  les  systèmes  inventés  par  les  philosophes  ou  combinés 
par  les  géographes  *^-  même  quand  cette  influence  cessa  , 
l'empreinte  de   ces    traditions   fabuleuses  ne  put  être 
:efiacée.  Ces  vérités  générales. démontrées,  M.  Yoss  pense 
qu'on  peut  suivre,  de  siècle  en  siècle^  d'écrivain  en  écri- 
Yain ,  les  progrès  lents  et  souvent  incertains  des  connois- 
«ances  géographiques  des  Grecs;  il  les  voit  se  développer 
jiatttrellement  avec  les  rapports  politiques  et  commerciaux 
cle  la  nation ,  avec  les  événemens  militaires  et  les  entre- 
prises des  navigateurs.  M.  Voss  n'a  point  écrit  de  système 
formel;  il  a  esquissé  à  grands  traits  ,  dans  plusieurs  mé- 
moires et  dans  des  notes,  ses  principales  opinions  qu'on 
peut  suivre  depuis  Bomère  jusqu'à  Hipparqne  (i). 
.   Le  travail  de  M.  Gosselin  et  celui  de  M.  Yossétoient 


(i)  M<hnoH«  snrOrtygia,  danf  le  Muséum  allemand  ^  1780.  M^ 
HMÎre  sur  l'Océan ,  dans  le  Magasin  sat^nt et  liuéraire  de  Gœitingue-, 
jj^  apnée.  lidiémoire  sur  la  âgure  de  la  terre  d'après  les  anciens ,  dans 
le  Muséum  allemand t  1790.  Esquisse  delà  géographie  des  anciens, 
en  tête  du  Journal  littéraire  de  Jéna^  i8i4,  avec  la  mappemonde 
d'après  Homère  et  Hésiode.  Notes  sur  Ëudoxus,  Ëraiosthène,  Gcmi- 
nus  ^  etc. ,  dans  le  Commentaire  sur  Virgile ,  avec  la  mappemonde 
ératosthénique.  Divsrsefr  notes  sur  Escbjle^  ete.^  dans  «es  LeStres 
m^tholoçique»^ 
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màéfeodMnB  Vtm  àm  Vautre.  Ces  ieax  fiiTâns  ^«aibleiit 
Même  ignorer  nrattielleBient  leur  existence  ;  da  moins  ik 
«te  86  citent  pas^  à  ce  que  noes  crojons.  Mai»  depuis  envi- 
ron dîl  ans  9  les  dieeiples  de  M.  Yoss  ont  efilreprîs  de 
tlétruire  de  iend  en  comble  l'édifice  éleré  iiteo  tant  de 
peine  par  le  savant  françoisdont  ils  admirent  néanmoins  la 
{persévérance  et  dont  ils  respectent  les  lalens» 
•   B'abordy  M.  Bredoiir^  qui  préparoit  une  nonveDe  édition 
des  ffngrapbi  minores  y  prétendit  que  M.  Gosselin  avoft 
iieancobp  ti^op  restreint  les  counoîssnnces  des  anciens;  il 
e'attàeha  snrtoat  à  trouver  des  fautes  dans  la  manière  dont 
ce  savant  traduit  et  interprèle  les  teites  grecs  À  Tégard 
dbsquels  il  se  fie  trop ,  selon  M.  Bredoiv,  à  des  traductions 
iatines.  Bientôt  M«  Mannert  entreprit  de  prouver  que 
beaucoup  d'esplioations  données  par  M.  Gosselin  ^  d'après 
son  système  sar  les  stades  y  étoîent  directement  oolitraires 
è  des   circonsfances  phjstques^  historiques  ou  géogra^ 
pbiques  consignées  dans  les  écrits  des  anciens.  Enfin, 
M*  Uckert  porta  la  main  sur  Tarcbe  sainte  même  y  en 
«ssajant  de  prouver,  dans  un  mémoire  étendu  et  plein  d6 
recberebeS)  que  les  Grecs  et  les  Romains  sef  sont  toujours 
servi  d'nn  senl  et  même  stade  \  que  les  diATérences  entr^ 
leurs  estimations  ne  proviennent  que  de  rimpêtfection  d^ 
leurs  moyens  d'observation  ;  que  ces  diflféi^eiioes  aittsi  bien 
que  les  concordances  apparentes  entre  quelques  grandes 
mesures  terrestres  s'expliquent  parfaitement  par  les  erreurs 
des  méthodes  d'estimation  décrites  par  les  anciens;  que, 
par  conséquent ,  les  stades  astronomiques  adoptés  par 
M.  Gosselin  n'ont  aucune  existence  réelle;  que  toutes  leâ 
hypothèses  fondées  sur  ces  stades  ne  soùt  qu'un  jeu  d'ima* 
gination  soutenu  par  des  calculs  erronés ,  par  des  correct 
Ùons  arbitraires  et  par  des  tradiMStions  fautives. 
Un  célèbre  journal  aoglob;  le  Quarterly  Repie»^^  a  |oiiil 
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)eft  critiques  allemands;  et,  dans  an  article  trës-érttdit'sar  là 
traduction  françoise  de  jSirabon/on  a  attaqué  ie  systëivie  de 
stades  astronomiquesy  en  démontrant^  comme  M.  Uçkert^ 
l'origine  bistprique  du  seul  stade  véritable  (selon  le  cri- 
tique }  et  l'impossibilité  d'admettre  que  les  écriTains  anciens 
aient  employé  pèle  mêle  des  studes  de  différente  yaleuc 
sans  en  avertir  leurs  lecteujtp. 

Telle  étoit  Ja  situi^lion  de  ^tte  (rande  discua^ion  lorsque 
M.  Uckert  a  commencé  la  publication  d'un  Traité  cowpl^t 
de  géographie  ancienne,  dans  le  système  40  Técole  bÎ9io- 
rique  ou  allemande;  Traité  dont  le  premier  volunEi^e,  di-: 
visé  en  deuiL  parties,  a  paru  vers  lit  fin  de  ^8i6.  Les  cinq 
cartes  qui  dévoient  IVecompagner  ne  nous  fsoni  pa^^p^ore 
parv^iues. 

Voici  l'économie  de  ce  premier  volume  ; 

L'auteur  commence  par  tracer  YhistQÎrs  dés  découvertes 
gèographigués  ;  il  y  intercale  celle  des  ^éogmphss  df 
chaque  siècle,  sans  oublier  IVnteur  du  plus  mipce  finag^r 
meni#  \{  eût  peut-être  mieux  valu  séparei:  rigouseuseiiient 
les  notices  bibliographiques  de  l'bistoire  des  découvertes; 
ce  procédé ,  que  j'adopterai  dans  une  édition  future  da 
Précis  de  la  Géographie  y  eût  surtout  été  nécessaire  pour 
M.  Uekert  ;  car  ce  professeur^  profondément  versé  dan^ 
VétQide  de^  écrits  grecs  et  romains ,  accumule  des  Ué^rs 
4'érudition  si  variés  et  si  vastes  .qu'une  subdivision  pluf 
claire  eût*  seule  pu  soulager  les  lecteurs. 
,  Les.  trois  subdivisions  admises  par  Panteur  sont  les 
trois  époques  suivantes  :  i''  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés jusqu'à  Alexandre-rle-Grand  ;  a.^  depuis  et  compris 
Alexandre^C'-prand  jusqu'à  Auguste  ;  3,°  depuis  Auguste 
jusqu'à  Ptolémée.  Il  nous  semble  que  la  première  période 
»uroit  dû  être  partagée  en  deux  ;  celle  des  idées  borner 
riq«»^  et  des  navigations  liéreïqnt s  diffère  essentiellement 
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de  celle  de  la  fondation  des  colonies.  Nous  pensons  âusst 
que  la  deuxième  période  aaroit  dû  se  terminer  à  Jule^ 
César. 

il  seroit  impossible  d'indiqaer  en  détail  toutes  les  re- 
marques critiques  dont  l'auteur  a  semé  cet  exposé  ;  il  suffît 
de  dire  qu4l  a  ramassé  jusqu'au  moindre  indice  et  qu'il 
sera  probablement  impossible  d'y  rien  ajouter^  à  moins 
qu'on  ne  découyre^  à  Bercutanum,  des  manuscrits  non-^ 
veaux. 

Apres  cette  histoire  des  découvertes,  vient  la  géographie' 
mathématique  des  Grecs  et  des  Romains.  L'auteur  com- 
mence par  exposer  les  diverses  opinions  sur  la  figure  de  la 
terre,  en  partant  des  idées- populaires  et  poétiques,  pour  ar- 
river aux  systèmes  des  astronomes  et  des  physiciens.  Il  fait 
voir  combien  on  stété  long-temps  à  se  défaire  du  préjugé  qui 
représentoit  la  terre  comme  une  plaine,  et  combien  ceux 
même  qui  les  premiers  parlèrent  de  la  figure  sphérique  dé 
la  terre,  éloient  loin  d'y  attacher  une  idée  nette.  Strabon 
étoit  encore  assez  ignorant  ponr  croire  que  le  rayon  visuel 
a'étendoit  plus  loin  sur  une  sarface  sphérique  que  sur  une 
florfaoe  plane.  Il  explique  dans  ce  chapitre  le  sens  primitif 
du  mot  Océan  f  si  souvent  méconnu  y  même  par  des  écri- 
Tains  grecs  et  romains.  Il  est  hors  de  doute'  que  VOeéan 
étoit  d'abord  censé  être  un  fleuve  rapide  qui  ceignott  là 
terre  connue.  Peut-être  cette  singulière  conception  ve- 
noit-elle  de  la  manière  dont  les  premières  mappemondes 
grecqaes  étoient  dessinées;  peut-être  ceux  qui^  sur  un 
bouclier  ou  sur  une  table  ronde ^  tracèrent  les  premiers 
l'image  grossière  des  contrées  alors  connues^  vouloient- 
ils  indiquer  une  grande  mer  environnant  au  hasard  leur 
petit  univers  ;  mais ,  l'ayant  désignée  par  plusieurs  traits 
concentriques  semblables  aux  hachures  efi  rond  de  nos 
eartes;  ils  firent,  malgré  eux,  naître  l'idée  que  c'étoit  un 
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fle&Ye.  Noos  soumettons  cette  conjecture  à  M»  Vt»  et  k 
M.  Uokert^  en  leur  faisant  observer  qu'une  explication  na*^ 
turelle  de  l'origine  des  idées  homériques  sur  l'Ooéan  pour- 
roit  paroitre  un  complément  nécessaire  de  leurs  re^ 
cherches. 

Le  chapitre  suivant  traite  de  la  grandeur  de  ia  tertêé 
L'auteur  y  démontre  que  les  anciens  Grecs  ont  réellemenl 
tenté  par  eux-mêmes  de  mesurer  la  lerre  ;  qu'il  o'exitte 
absolument  aucune  preuve  historique  de  l'hypothiso 
d'après  laquelle  iUauroient  eu  la  mauvaise  foi  et  la  bassesse 
d'emprunter  tacitement  des  mesures  faites  avant  eux  ,  el 
auxquelles  ils  ne  comprenoient  rien  ;  que  bien  au.  contraire 
les  anciens  s'expriment  très^franchement  sur  les  défauti 
et  les  incertitudes  des  méthodes  dont  ils  se  servoient  pour 
arriver  à  une  mesure  de  globe ,  et  qu'ils  ne  donnent  leur» 
résultats  que  comme  des  à  peu  près. 

Dans  le  troisième  chapitre ,  Fauteur  explique  les  nut^ 
sures  cannuèftdes  ancieiu  ;  il  y  donne  un  résumé  de.  son 
Mémoire  sur  les  stades.  Nousatons  dé)à  indiqué  l'opinion 
de  M.  Uckert  sur  l'identité  des  stades  employés  par  les 
écrivains  greos  ;  nous  dirons  seulement  qu'en  parlant  des 
ëehmnes  il  avoue  que  cette  mesure  varioit  beaucoup  selon 
les  provinces.  N'est-il  donc  pas  difficile  de  croire  que  le 
stade  n'ait  pas  varié  dans  les  provinces  de  la  Grèce  et 
dans  les  nombreux  royaumes  fondés  par  les  successeurs 
d'Alexandre?  Ne  peut-on  pas^  eu  rejetant  a  les  stades 
astronomiques  du  peuple  primitif  j>  de  M;  Bailly  et  de 
M.-Gosselin ,  adapettre  plusieurs  êtaden  locaux  de  valeur 
dîierente  ?  Cette  confecture  a  été  proposée  dans  le  Prèciê 
de  la  géographie  >f  et  nous  aurions  déûré  que  M.  Uokert 
l'eût  examinée.'  Elle  présente  un  terme  de  coactliatîoa 
entre  l'école  de  M.  Yosset  le  système  de  M.  Gosselin.  Si 
eetta  conjecture  est  vérifiée^  nous  ne  serons fM emlvur* 
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Hasiéftpéur  prourer  que  les  aocie&s  ool  pu  se  ternir  dd 
stades  locaux  dîfférens,  sans  s'ea  apercevoir;  car,  aaal- 
hauretts^ment  p  il  pullule  encore  à  présent  des  géographes 
aogloiftetfraDçoisqui  parlent  de  lieues  sans  saTOÎf  eux- 
mêmes  de  quelle  espèce ,  et  qui  confondent  le  Mpatuié-^ 
mile  de  69  7  au  degré  ,  avec  le  nauticale^mU  de  6o» 
i..  Le  quatrième  chapitre  pourroit  paroiire  un  hors-d'oeti* 
▼ro;  o'est  un  aperçu  historique  deif  opinions  des  ancteas 
SttF  la  cosmographie  ou  de  système  solaire.  L'auteur  y  conr 
saeve  soixante-qualon^  pages  )  il  est  Yraî ,  comme  il  le  fait 
^hseryer ,  qu'on  ne  comprend  pas  bien  les  idées  des  an-^ 
oîens  sur  la  géographie  sans  connoitre  leur  astroBomie« 
ié auteur^  en  s'appnjant  de  l'autorité  de  notre  savanl  De- 
iaahre,  rejette  entièrement  celle  a  astronomie  anci^aoe 
perfectionnée  et  long-temps  perdue  »,  qn'auroit  imaginée 
ïe  fameux  «peuple  primitif  n  de  M.  Bailly* 
-  La  chronologie  des  imciens  est  «uccinctement  expdsée 
dans  le  cinquième  chapitre.  L^auteur  a  sans  doute  pensé 
que  l'analogie  en  ire  les  idées  deâ  Gi^ecs  sur  la  chivotiologi€ 
et  sur  la  géographie  le  justifioit  d'inttircaler  ce  moteeaii 
daksolequel  il  a  beaucoup  profité  des  rediefclies  d# 
M.  Ide|[er  et  de  .M.  Sehaubacb^  recherches  aussi  neuves 
qu'importantes  ;  et  que  nous  ferons  oonaoitre  au  publit 
francdis.'    .        '       :     .    . 

'  Xies  cartes  géographiques  des  anciens  sont  i'oi^et  dn 
chapitre  sixième.  Cette  partie  de  l'ouvrage  est  trèsninté* 
vèsîsante  [lar  le  rapport  intime  qu'elle  offjhe  «avec  \sl  qoes'*^ 
tîjon  relative  aux  stades,  M.  Ueàert  âCeauÉicile  les  preavel 
ivt  pèu'de  prétentions  des  géographes  grecs  k.  otMS  exac^ 
litode  mathématique  ^  il  tire  de  leurs  ineetlttud^  ménie 
ht  jtisté  «oncitision  qu'ils  n'avoient-pss  sons  les  yeux  tf  dei 
cartes  parffiiKtes ,  dues  à  quelque  peuple,  primitif^  »  etqti'tls 
ti^ontf»  |6«  la' mauvaise  fipi  de^  9o|iîer  cas 
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sources.  Eii'eiir  ou  yérité  ^  ils  doivenil  toUtà  lein*s:  propret 
-travaux. 

L'auteur  renToie,  pour  les  deuils  iliathéinatiques  sur  la 
pro)eotion  desoarUs  de  Ptolémée,  k  un  ezeellent  mémoire 
de  M*  MoUweîde  y  dans  la  Correspondance  géogràphif^um 
et  astronomique  de  M-  le  baron  de  Zacb^  mémoire  ^ni  se 
raitaçbe  aux  t^echercbes  de  M.  Delambre ,  et  qui  mériter 
roit  d'être  traduit  . .     , 

Le  septième  et  dernier  ohapître  roule  sur  les  grandes 
divisions  géographiques  de  la  terre  connue  des.  oneifMiïi 
Toutes  les  questions  les  plus  importantes  de  la  géographie 
ancienne  se  reproduisent  nécessairement  dans  cette  revue 
des  mappemondes  anciennes»  La  division  du  monde  ooilnil 
des  anciens,  en  deux  parties,  selon  le  cours  du  soleil  ;  eelie 
en  trois  ,  selon  les  grands  fleuves  ou  les  grands  golfes; 
celle  en  quatre  ,  selon  les  quatre  rumbs  principaux ,  les 
climats,  ies  zones  et  les  principales  contrées  de  chaque 
partie  da  monde  passent  ici  sous  les  yeux  dtrlectenr.    - 

Ties  additions  qui  terminent  ce  volume  sont  :  i.^  un 
Mémoire  sur  Scylax,  dans  ieq«rel  en  disoutè  de  notiteak 
l'âge  de  oe  g^éographe.  On  s'y  arrête  à  l'opimou  de  Mv  de 
I9iebuhr  ,  savant  auteur  d^ime  Hii^oire  critique  des:  ^o^ 
mains,  et  ministre  de  Prusse  près  le  Saint-Siège.  M.  de 
Niebuhr  place  Scylax  sous  Philippe,  père  d'Alexandre , 
entre  la  106,'^*'  et  la  108. "•*  olympiade;  2.0  remarque^ 
surPythéas,  on  y  examine  le  degré  de  confiance  que  mé-. 
ritent  les  fragméus  incohérens^  extraits  de  la  relation  de 
ce  voyageur,  faussement  accuse  d'imposture,  mais  dont 
les  récits  ont  pu  avoir  cette  teinte  de  merveilleux ,  si 
commune  aux  anciens  ;  Z,"^  notices  des  divers  systèmes 
proposés  pour  expliquer  la  géographie  d'Homère,  morceau 
purement  bibliographique  ;  4.°  sur  les  navigations  des 
argonautes,  Après  uii  réftumé  rapide  des  diverses  trddi« 
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tions  8or  ces  navigaHoDs,  M.  Uckert  s'arrête  à  la  dîsciis-^ 
aion  de  l'âge  du  prétendu  Orphée ,  auteur  d'une  Argonau^ 
tique  qui  nous  est  panreaue ,  et  qui  a  souyent  été  citée  dan»^ 
les  débats  des  géographes  allemands^  sur  les  connoîssances 
et  les  idées  prîinîtÎTes  des  Grecs*  L'auteur  s'attaclie  à 
renforcer  les  argamens  de  MM.  Hermann  et  Schneider  , 
eavans  éditeurs  du  Pseudo- Orphée ,  et  qui  placent  cet 
écrivain  dans  les  siècles  postérieurs  à  l'école  d'Alexandrie> 
contre  l'opinion  de  MM.  Wolf  et  Yoss.  Un  célèbre  bel- 
léaiste^M.  Jacobs^  éditeur  de  l'Anthologie  grecque^  a 
communiqué  à  M.  Uckert  quelques  réflexions  nouvelies 
qui  fortifient  singulièrement  l'opinion  de  Hermann  et  de 
Schneider.  Ce  morceau  termine  dignement  cet  important 
ouTragCi  sur  lequel  nous  reviendrons  dans  la  suite  de  cea 
▲nnales* 

M.  B» 


Correspondance  astronomique  ^  géographique^ 
hydrographique  et  statistique  du  baron  db 
Zagh^  Gènes,  i8i8,  8.^  (i). 

M.  de  Zach  y  que  ùous  nous  félicitons  de  compter  dans 
le  nombre  des  savans  étrangers  qui  veulent  bien  concourir 
à  notre  entreprise ,  nous  a  fait  passer  les  premiers  cahiers 
de  sa  correspondance.  Ils  ont  commencé  à  paroi  tre  au 
mois  d'août  1818.  Cet  ouvrage  périodique  fait  suite  à  celui 
que  M.  de  Zach  avbit  précédemment  publié  à  Gotha ,  en 

(1)  ^^xeLporUhenier, — Cet  ourrage  paroit  par  cahier  de  six  feuiller 
in-S**  j  six  cahiers  forment  un  yolume  de  600  pages.  L'abonnement  eH 
«l«  10  ir.  par  volumc«  On  tousprit  à  Pari«>  chez  Gids.  fiU- 


(  445  ) 

allemand,  sons  le  même  tître.  L'astronomie,  k  géûgra-ir 
phie  et  l'hydrographie  ont  les  obligations  les  plos  essen-^ 
tielles  à  M.  de  Zach  ,  tant  pour  ses  travaux  que.  pour 
l'empressement  et  l'ardeur  qu'il  a  constamment  mis  à  re«- 
cueitlîr  les  observations  et  les  faits  qui  pouYoient  servir  a 
'leurs  progrès.  Il  s'occupe  sans  relâche  à  vérifier  des  ob- 
servations déjà  faites  et  à  en  faire  dé  nouvelles ,  et  sans 
cesse  aiguillonne  le  zèle  des  savans.  11  iavite  tous  ceux  qui 
prennent  intérêt  aux  slences  qu'il  cultive ,  et  à  leur  avan« 
cernent ,  à  lui  adresser  à  Gènes  le  résultat  de  leurs  travaux  ; 
il  s'empressera  de  les  insérer  dans  les  cahiers  de  sa  corres* 
pondancequi  paroîtront  chaque  mois;  il  j  admettra  même 
les  réclamations.  11  a  pris  les  mesures  les  plus  efficaces  pour 
procurer  à  sa  Correspondance  une  circulation  prompte 
en  Angleterre,  en. France,  en  Italie  et  en  Allemagne ^ 
et  a  choisi  les  deux  langues  les  plus  connues  de  tous  les 
savans  et  lettrés  de  l'Europe  :  la  françoise  et  l'italienne. 

Les  mémoires  purement  scientifiques  ne  remplissent  pas 
seuls  les  cahiers  de  la  Correspondance.  M*  de  Zach  y  ad* 
met  aussi  des  morceaux  d'érudition  et  de  littérature  relatifii 
i  la  géographie;  et,  en  effet,  ses  lettres  prouvent  que  l'é- 
tude  des  sciences  abstraites  n'a  rien  fait  perdre  à  son  esprîl 
de  son  enjouement  naturel,  et  ne  l'a  pas  détourné  de  la 
culture  des  lettres.  Il  dit  avec  raison  u  qu'elles  raniment 
c(  l'esprit  affaissé  par  des  calculs  longs,  pénibles  et  souvent 
u  infructueux.  » 

Le  recueil  de  M.  Zacb  est  pour  nous  une  mine  abon-» 
dante  de  renseignemens  précieux.  Il  nous  a  autorisés  à  j 
puber.  Nous  profiterons  volontiers  de  cette  permission , 
bien  persuadés  que  nous  ne  pouvons  mieux  mériter  de  nos 
lecteurs  qu'en  leur  offrant  des  extraits  d'un  livre  qui  con*^ 
tient  tant  de  choses  utiles. 

Lorsque  M*  de  Zacl|i  visita  Florence ,  ea  ij8o8  ,  il  de-* 
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Isrmkia  la  ktitnde  de  fseite  ville,  4^î*^*^!^pa'*  encore 
fixée  :  qnoiqae,  dès  l'an  14689  on  y  eût  eoluTé  Pasiro» 
noBriepratiqtie  ,  ce  foi  en  celte  année  que  Faolo  del  Pozzo 
TosaneUî  établît  le  célèbre  gnomon  dans  la  cathédrale 
de  oette  ville  9  Santa  Maria  del  Fîore;  mais  on  ignore  quelle 
étoît  la  latitude  quHl  avoit  trouvée.  Ce  gnomon  est  le  plus 
grand  qui  existe.  En  ajoutant  l'une  à  l'antre  les  hauteurs 
des  quatre  gnomons  les  plus  célèbres  de  l'Europe ,  on  en  fe* 
rôti  exactement  celle  du  gnomon  de  Florence. 

FÎ£cU  de  France» 

Hauteur  du  grand  gnomon  de  Gassendi ^  à  Marseille.  5a 

de  Saint-PetroniOy  à  Bologne 83 

de  la  Chartreose^  k  Rome 62 

de  Saint-Sutpice  ;  à  Paris.  • 8a 


^77 
telle  est  précisément  la  baulenr  du  gnomon  de  Florence» 

Plusieurs  astronomes  cherchèrent  ensuite  à  déterminer 
la  latitude  de  celte  Y^le.  Les  résultats  de  leurs  travaux ,; 
dont  M.  de  Zach  rend  un  compte  sommaire ,  présente  de$ 
difiTérences  considérables.  M.  de  Zach  entre  ensuite  dans  I0 
(létaîl  de  toutes  les  opérations  qu'il  a  faites  ;  et  qui  donnent 
pour  latitude  43  46'  4"  j  11  a  trouvé  pour  longitude  28* 
'55' 5"  à  Test  de  Ttle  de  Fer. 

Cet  <Ajet  termioé,  il  alla  passer  Phiver  à  Pise,  et  s'oc- 
cupa de  même  de  fixer  la  latitude,  qui  est  de  43^43'  11  > 
^  longitude  est  a8  '  u'  h.  l'est  de  l'île  de  Fer. 

Le  grand-duc  de  Toseane,  rentré  dans  ses  états,  or«» 
donna ,  en  i8i5,  d^en  faire  une  triangulation  trigonomé^ 
trique.  Le  P.  Inghirami  fut  cbargé  de  eetle  opération  ; 
elle  ne  pouvoîl^tre  confiée  à  de  meilleures  mains.  Ce  sa- 
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.Tant  estimable  a  exposé,  dans  trois  mémoires  (i) ,  a^ecaiftv 
tant  de  candeur  que  de  clarté  et  de  méthode ,  tous  les 
élémens  de  ses  opérations.  C'est  pour  ainsi  dire  un  compte 
rendu  ^u  gouvernement  et  au  public  y  Iç  premiei*  dant  ce 
genre  qui  ait  para  en  Italie  y  et  qui  peut  servir  de  mor 
dële.  Le  auccësle  pi  us  complet  qui  a  couronné  cette  bell» 
entreprise  >  justifie  en  même  temps  le  choix  du  gouvenr 
nement. 

Un  des  résultats  les  plus  précieux  de  la  trianguIaAioa 
du  P.  Inghirami  a  été  une  table  des  positions  géograr 
phiques  des  villes ,  bourgs^  et  des  ports  les  plus  reman- 
quables  de  la  Toscane  ;  nous  la  donnerons  dans  notre  pro- 
chain volume.  £Ue  fait-voir  dans  quel  état  déplorable  étoit 
tiaguère  la  géographie  de  ce  pays.  Les  côtes  maritimes 
surtout  y  dont  la  connoissance  est  si  importante»  sont  très^ 
mal  connues. 

L^observation  del'écUpse  desoleil,  du  5  mai  1818,  £aâte  à 
Halte ,  par  M.  Rumker ,  pourra  servir  à  constater  la  vral^ 
longitude  de  cette  ile  ,  surtout  lorsqu'on  en  aura  de  cor- 
respondantes. Cet  habite  astronome  ignore  sur  quel  fonde- 
ment repofse  celle  que  Pou  trouve  marquée  dans  les  livre^ 
de  'navigation  anglois  :  il  a  toujours  employé  celle  d^ 
i4^2o'  Zof^  à  l'est  de  Greenwich  ;  mais  il  convient  qu'il  est 
très- important  de  bien  établir  cette  longitude  ,  puisque 
c'«it  le  point  de  départ  de  toutes  celles  qne  les  Anglois  dé- 
terminent avec  leurs-montres  marines  y  quand  ils  quittent 

(1)  Délia  hngitudine  e  iatitudine  éiîîe^citte  di  Pistofa  p  Pra». 
Betratta  dad  toI.  délie  netnoiie  di  sf^e^za  in^tem.  e  fisic  dell.  inij^. 
f  R.  Acikdemia  Pistofesa  per  l'anno  1816^  Pistoja.,  1816. — Délia  lon- 
gitudine  et  Iatitudine  g,  ografica  délie  citte  di  f^ollerra ,  San  Mi- 
niatOf  e  Piesole.  Fiienze,  1817.  Di  un'a  basa  trigonometrica  misU' 
rata  in  Toscana  nell  autunno  deï  1817,  îetta  in  Lipomo  c^W 
jécademia i^aàreni^a  ildi  FebhrajÇy  «8t8.vFtreBze ^  1818, 
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WMt  tie  pour  faire  une  campagne  dans  la  liiéAteiTaaiëe. 
■M.  Eamker  donne  les  positions  de  plusieurs  points  de  la 
Méditerranée» 

Le  P.  Feuillée ,  astronome  et  botaniste  françois  y  ayoit, 
en  1 708  f  pro6té  d'une  relâche  forcée  à  Malte ,  pour  j  faire 
des  observations.  M.  de  Zach  les  a  toutes  soumises  à  un 
nooTeau  calcul ,  d'après  les  élémens  les  plus  récens  et  les 
plus  exacts.  La  latitude  qu'il  a  obtenue^  ne  s'éloigne  que 
de  trës-peu  de  seconde^  de  celle  dn  P.  Feuillée.  Il  pense 
^*on  peut  très-bien  la  6xer  à  SS""  54'  3o'^  Pour  la  longi- 
tnde,  il  a  trouvé  un  peu  plus  de  difiérence.  £n  prenant 
un  milieu  entre  le  résultat  de  deux  observations  astrono- 
miques^ supérieurement  concordantes  ,  il  croit  qu'on  peut 
la  fixer  à  48'  a3^',5  de  Paris  en  temps ,  ou  à  S^"*  5'  53"  de 
File  de  Fer.  Il  espère  que  l'observation  solaire  de  M.  Rum- 
ker  décidera  la  question  ;  il  eo  publiera  le  résultat  dès  qu'il 
aura  rasseinblé  quelques  autres  observations  correspon- 
dantes des  éclipses  et  qu'il  en  aura  achevé  le  calcul. 

Au  sujet  des  petites  différences  que  présentent  les  ob- 
servations sur  la  latitude  de  Malte ,  M.  de  Zach  exprime 
un  vœu  tqui  sera  partagé  par  tous  les  amis  des  sciences. 
€c  Mous  avons,  dit-il^  plusieurs  degrés  du  méridien  mesurés 
«  sur  terre,  nous  n'en  avons  aucun  mesuré  sur  mer.  De 
«  Malte  jusqu'à  la  côte  opposée  de  la  Sicile,  vis-à-vis 
«  Terra-Nova,  il  y  a  plus  d'un  degré  de  latitude.  Tout  ce 
«  degré  terrestre  passe ,  sur  la  surface  delà  mer,  au  tra- 
ct vers  du  canal  de  Malte  :  il  seroit  fort  intéressant  et  très- 
c  utile^  de  le  mesurer  sur  mer ,  et  il  y  auroit  moyen  de  le 
«  faire.  On  pourroit  Caire  bien  plus  encore;  onpourroit  me- 
«  surer  deux  degrés  sur  mer,  de  Gènes  en  Corse,  comme  je  le 
«  ferai  voir  dansune  autre  occasion.  Le  méridien  de  Gènes 
«  passe  par-dessus  les  montagnes  de  Bivellata,  en  Corse; 
«  on  les  voit  des  Apennin»,  on  les  voit  même  à  Gènes  de 
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«  laliauteur  deTÀlbergo  del  Poveri.  Cette  entreprise  serôît 
c(  digne  d'une  grande  nation.  On  effectueroit,  par  ce  moyen, 
«  lajonctîongéodésîqae  de  l'Afrique  avec  FEurope.»  Espé- 
rons que  le  vœu  deM.de  Zach  sera  rempli.  Fatiguées  aujour« 
d'hul  de  longues  guerreS;  les  nations  de  l'Europe  n'aspirent 
qu'au  repos.  Elles  savent  que  la  gloire  la  plus  durable , 
comme  la  plus  pure  et  )a  moins  coûteuse ,  est  celle  qui  ré^ 
suite  de  ces  belles  entreprises  destinées  à  favoriser  les  pro- 
grës  des  sciences;  déjà  elles  semblent  rivaliser  entre  elles  ^ 
à  qui  leur  rendra  le  plus  de  services^  et  les  succès  qu'elles  ob- 
tiendront les  encourageront  à  tenter  de  plus  grands  travaux* 
L'activité  du  savant  auteur  de  ce  recueil  lui  fait  décou- 
Trîr  des  faits  peu  connus  ^  relatifs  à  l'histoire  des  sciences  ^ 
en  voici  un  très-singulier^  et  qui  mérite  d'autant  mieux  d'être 
rapporté^  qu'il  concerne  un  de  nos  compatriotes.  M.  de  Zacbjj 
étant  en  i8o4  à  Carpentras^  déparlement  de  Vauclusev 
trouva  ;  dans  la  bibliothèque  de  cette  ville,  1er  manuscrit 
d'un  astronome  ^  Jean  Lombard ,  d'Aix  en  Provence.  Les 
l^atellites  de  Jupiter  n'étoient  découverts  que  depuis  i6ip^ 
à  peine  étoient  -ils  observés  dans  les  grandes  capitales  et 
les  plus  fameuses  universités  de  l'Europe  ;  cependant  Jeam 
liOmbard  faisoit  des  observations  de  ces  satellites  à  Malte  p 
dès  16 12,  ainsi  que  M.  de  Zach  Ta  reconnu  par  son  roanus* 
CFÎt.  Jean  Lombard  avoit  aussi  déterminé  la  latitude  -de 
cette  île,  de  l'île  de  Cypre,  de  Tripoli,  etc.  C'étoit  proba- 
blement un  des  savans  que  le  célèbre  Peyrese  çnvoyoit  dans 
toutes  les  parties  du  monde  faire  des  recherches  et  des  ob- 
servations en  tout  genre. 

M.  le  docteur  Schow^  de  Copenhague ,  un  des  quinze 
savans  que  le  roi  de  Danemark  fait  vojager  dans  toutes 
les  parties  du  mbnde ,  pour  l'avancement  et  les  progrès  des 
sciences,  joint  à  la  connoissance  de  la  tiolanique ,  qu'il  a 
plus  particulièrement  cultivée,  celle  de9  mathématiques. 

TOM.  !♦  a^ 
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Muni  de  bons  instramens  météorologiques  |  Il  lait  ^  en  her^ 
borisant  et  en  parcourant  les  monlagnes,  des  obseryatîons 
barométriques  pour  déterminer  leurs  hauteurs,  tl  est 
avantageusement  connu  dans  le  monde  littéraire  par  une 
dissertation  remplie  de  rues  nouvelles^et  qui  est  intitulée: 
l^e  sedibus  plantarum  originariis.  Copenhague,  1816^ 
în-8^ 

M.  Schow  a  enToyé  à  M.  de  Zach  ]es  observations  baro- 
xné  triques  qu'il  a  faites  dans  les  Alpes,  dans  les  Apennins^  et 
dans  les  montagnes  d^ Albano ,  pour  en  déterminer  la  hau- 
teur. Ilannonçoit,  le  10  juin  1818,  qu'il  alloit  visiter 
les  montagnes  de  l'Abruzze,  et  se  flattoit  d'j  faire  ^ne 
ample  récolte ,  ces  contrées  ayant  été  peu  visites  par  les 
voyageurs  naturalistes. 


Statttistîque  de  la  Suisse  ,  ou  éiat  de  ce  pays  et  des  vingt'» 
deux  cantons  dont  il' se  compose  ^  soîas  le  rapport  de 
leur  situation ,  de  leur  étendue ,  de  leur  climat ,  de  leur 
population ,  de  la  nature  de  leur  sol,  etc.  Par  J.  Picot  , 
de  Genève,  professeur  d'Histoire  dans  l'Académie  de 
cette  ville  (i).' 

Il  existe  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  Suisse  ;  cet 
intéressant  pays  n'a  cessé  d'être  visité  et  parcouru  dans 
tous  les  sens  par  une  foule  d'amateurs  éclairés,  par  des 
voyageurs  instruits  qui  sont  venus  tour  à  tour  y  admirer 
la  beauté  et  la  variété  des  sites ,  l'aspect  majestueux  des 
montagnes^  la  grandeur  de  tous  les  spectacles  variés  quQ 


(^)  Un  Tol.  in-ia  de  674  pages ^  à  GeneTC  ,  cjici  J.  J.  Paschoucl^ 
et  à  Paris 2  clicx  le  mâme^  rue  Mazarine^  n.**  32^  i^ig;  prix,  6  fr» 


la  nature  y  déploie.  Des  géographes  et  des  écrivains  po- 
li tiques  <l6  dliférentes  nations,  suisses ,  frÀnçois ,  allemands^ 
ont  publié  des  descriptiotis ,  des  tableaux,  des  lettres  tant 
sur  la  Suisse  eu  général  qwesùr  quelques-uns  de  ses  can-> 
tons  ea  particulier.  Il  est  parmi  ,ces  travaux  plusieurs  du 
plus  grand  mérite.  La  Description  de  l'ancien  èvichè  clé 
Bâk  par  M^fMorel;  celle  de  quelques  parties  du  cantott 
des  Grtsonsi  par  M.  SteinmuUer  ;  les  Stoftûistiques  canto* 
nalea.  Insérées  dans  les  A^nanaohs  Hehétiqtùês  ;  le  beau 
Tableau  de  quelques  iribus  montagnçtrdes ,  par  M»  Ebel , 
^  ont  singulièrement  perfeclioniié  la  géographie  politique 
et  civile  de  la  Suisse.  Cependant  ces  nombreux  écrits  sont 
d'un  usage  peu  commode  pour  celui  qui  veut  acquérir 
avec  facilité  et  en  peu  de  temps  une  connoissance  corn-* 
plète  du  pa js,  pour  celui  qui  n'a  ni  le  loisir  ni  les  moyens 
«le  se  procurer  un  si  grand  nombre  de  livres,  écrits  d'ail- 
leurs dans  des  langues  diversiss. 

M»  Picot  a  donc  rendu  un  véritable  service  à  la  sta^ 
tlstique  et  à  la  géographie,  en  publiant,  sous  un  volume 
portatif  et  à  la  portéede  tout  le  monde»  cette  masse  de 
renseignemens  épars,  disposés  ici  avec  méthode  et  formant 
un  tableau  complet  qui  laisse  peu  à  désirer  sur  le  payd 
dont  il  a  entrepris  la  description.  II  seroît  à  souhaiter 
qu'il  parût  aujjburd'hui,  sur  chacua  des  Etats  de  l'Eu- 
rope, un  livre  rédigé  avec  autant  de  soin  ,  avec  le  même 
choix,  dans  les  détails  et  sur  un  plan  analogue  ;  il  en. 
résulterolt  une  collection  inappréciable  pour  les  hommeis 
d'Etat,  les  voyageurs^  les  amateurs  et  les  lecteurs  de  touted 
les  classes. 

L'ouvr.ige  de  M.  Picot  est  divisé,  en  deux  livres  :  le 
premier  traite  de  la  Suisse  considérée  dans  son  ensem- 
ble ;  et  le  second ,  des  vingt  -  deux'  cantons  envisagée 
jiéparément,    . 
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liC  {iremter  Uvre  comprend  onze  paragraphes ^  dans 
fesquelsPaatear  distribue  les  détails  généraux  qui  concer^ 
tient  respectireoient  l'étendue  ^  les  limites  ^  la  population 
de  la  Suisse  ;  ses  lacs>  ses  rivières  ^  ses  eaux  médicinales  ^ 
son  sol>  ses  montagnes >  son  climat,  ses  productions,^ 
son  agriculture ,  son  commerce ,  ses  manufactures  ,  ses 
poids  «t  mesures-^  son  histoire  /  les  moeurs  ^  les  usages , 
le  langage.,  les  antiquités ,  la  constitution  politique, 
l'état  du  clergé  et  -de  la  religion,  les  établissemens  pu- 
blics «t  particuliers  ;  enfin ,  une  notice  bildiographiqut 
des  cartes -^t  des  livres  à  consulter. 

Outre  les  tableaux  numériques  de  l'étendue  et  de  la 
population  des  cantons,  l'auteur  emploie  le  procédé,  un 
peu  fuiile ,  de  les  figurer  par  des  lignes  d'une  longueur 
proportionnelle.  Tous  ces  feux  ne  donnent  pas  une  véri* 
table  instruction^  tous  ces  moyens  mécaniques  ne  font 
que  favoriser  la  paresse  des  esprits  légers  et  superficiels. 
L'auteur  auroit  mieux  fait  de  joindre  à  son  livre  une  bonne 
carte  de  la  Suisse ,  d'après  les  divisions  actuelles. 

Jjd  cantan  qui  a  le  plus  de  surface  «st  celui  de  Berne  ^ 
celui  des  Grisons  en  dîfifère  peu  ;  après  celui-ci  viennent 
les  cantons  du  Yallais,  de  Yaud  et  du  Tessin.  Les  cantons 
les  moins  étendus  sont  ceux  de  Bâle,.  d'Appenzel,  de 
SchaiSbuse ,  de  Genève ,  et  celui  de  Zug ,  le  plus  petit  de 
tous. 

Le  canton  qui  a  le  plus  de  population  absolue,  est  celui 
de  Berne  ;  viennent  ensuite ,  par  ordre  décroissant ,  oeux 
de  Zurich,  de  Vaud,  de  Saint-Gall,  d'Argovie,  etc. 
Ceux  qui  ont  la  plus  foible  population  absolue,  sont  Un- 
derwaîd,  Zug  etUri. 

Le  canton  de  Genève  surpasse  tous  les  autres  en  popu« 
ialion  mlaiwe,  c'est-ànlire  en  population- comparée  à 
Fétendue  Àm  territoire.  Ceux  qui  vieunent  après,  sont 


s 
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Appenzèl/Zarich^Bàle^  Tkai^oTieet  Argovie. Les.pla« 
foibles,  sons  ce  rappart^  sont  le  VallaU,  les  Grisons  elr 
Uri.  '  •     '      • 

L^étendue  totale  àe  la  Suisse  est  de  igSo  lieues  suisses 
earréea,  c'est-à«dire  de  1990  lieaes  de  France  carrées  (t).\ 
La  population  totale  des.  yingt  -  deux  cantons  est  de 
1^687^900  âmes;  ce  qui  fait,  en  résultat  moyen ^  Sf5  ba— 
hjtaos  pac  lieûe  carrée  de  Suisse  >  et  848  par  lieue  carrés 
de  France^ 

L'auteur  a  inséré  le  pacte,  fédéral  du  7  aoAt  181 5 ,  qui  % 
fixé  déiinitiTement  l'organisation  de  ]a  Suisse^  ses  relations 
politiques  avec  les  autres  états,  et  réglé ,  entre  autres ,  se0 
forces  militaires ,  les  charges  nécessaires  pour  l'entretien 
de  celks-ci ,  et  tb  proportion  dans  laquelle  chaque  canton 
doit  contribues  aux  unes  et  aux  autres.  Le  nombre  total 
des  hommes  à  fournir^  à  raison  de  a  pour  100  de  popula- 
tion ;;ést  de  33,7  (W. 

Le  deuxième  livre  est  divisé  en  autant  d'articles  qu'il' 
y  a  de  cantons ,  et  chacun  des  articles  est  subdivisé  en  un 
certain  nombre.dc  paragraphes  analogues  à^ceux  du  livre 
premier,  dans  lesquels  Pauteur  classe  les  détails  qui  con— 
cernent,  pour  chaque  canton-^  Tétendue,  la- population,, 
le  climat,  le  sol,  les  eaux,  les  produits,  l'agriculture^ 
l'industrie,  le  commeree,  l'histoire  spéciale,  le  gouver- 
iiement,  la  religion,  les  établissemens  publics >  etc.  Dans* 
les  cantons  qui  offrent  quelques  particularités,  remar- 
quables ,  l'auteur  ajoute  une  exposition  succincte  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intéressant  à  connoitre  sous  un.  rapport 
quelconque. 


(1)  La  licuc  suisse  est  de  1 3,894  pîeds  dé  roi;  elle  est' de  2 4, S» 8  a* 
ilegré,  La  lieue  de  France  dont  il  s'agit  id  ,  est  celle  de  2^  au  degré^ 
//est-à-dire  de  2280  toises  et  2  pieds  de  roi» 
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L'oaVrage  est'tenqîné  par  une  tiatBIe  alpbabéûqoe  déi 
matLeres,  à  Vaide  de  laquelle  on  peut  trouver  8ar-4eHîkiamp 
tous  les  détails  que  l'on  désire;  mais  il  manque  peut-être 
une  table  méthodique  de  la  distribution  des'  articles , 
laquelle  seroit  surtout  utile  pour  le  premier  lÎTre,  dont 
elle  feroit  eonnoître  au  premier  coup  dfœil  les  divisiona 
et  Les  objets  qu'il  comprend. 

Si  nous  ne  donnons  pas  une. analyse -plus  étendue  de  cet 
ouvrage  ;  en  quelque  sorte  élémentaire^  c'est  parce  qu'il 
n'est  lui-même  qu'une  analyse. 

Nous  avons  d'ailleur»  commencé ,  dans  les  anciennes 
Annales  des  Voyagea ,  des  extraits  des  statistiques  et  desf 
topographies  cantonales;  nous  nous  proposons  de  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques-uns  des  morceaux 
les  plu»  intéressons  qui  ont  été  publiés  sar  ce  pays* 


N.o  II. 

NOUVELLES  LÏTTÉRAHŒS. 

Édition  anglaise  de  Marc^Paul. 

» 

L'espace  nous  manque  pour  insérer  dans  ce  volume 
l'analyse  critique  que  nous  préparons  de  cet  important 
ouvrage  ;  nous  en  donnerons  pl'ovisoirement  une  courte 
notice  bibliographique.  Voici  le  titre  : 

The  travels  of  Marco-Potb,  tt  Venetian  ,.  in  the  x5lh 
century ,  heing  a  description,  hy  that  early  traveller,  ofre-^ 
markable  places  and  tJdngs  in  the  eastern  parts  of  ilie 
iiforid,  Translatedfrom  the  lialian,  ufit/i  notes, by  W*  Mars- 
den,  F,  R^  S,,  etc.  VoL  iur^^ ,  avec  une  carte.  Londres  ^ 
x8ia. 
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L'îiitroJttCtîon  traite  en  quatre-vingts  pages  de  laTÎe 
de  Mai'c-Paul ,  dé  rauthenticîté  de  sa  relation  ,  dés  ma^ 
nascrltsy  édîtîoh^  et  traductions  qu'on  en  possède  ;  Pédi- 
teur  efaiùme  aUssi  dans  quelle  langue  l'auteur  a  écrit  sa 
relatîoti^  et  g*îl  existe  aucune  carte  originale  die  ce  voya- 
geur,  o-u'  qui  reuionte  à  son  temps. 

Vient  eiis5ttite  la  traduction  divisée  en  livres  et  cpa- 
pitres ,  conformément  au  texte  italien  de  ftamusîo ,  dans. 
leMeuxiënce  volîime  de  sa  collection  ^  publiée  en  i55^ 

Chaque  chapitre  est  suivi  de  notes  historiques  et  géo^ 
graphiqtféi /sbuvent  très-étendues,  remplies  d'une  éru- 
dition vâHêé/ et  semées  de  citations  curieuses' d'auteurs: 
arabes',  poVtugais  et  autres ,  rapportées  en  partie  dans 
leur  langue  oHgin'ale.  Les  dôi!ails  relatifs  aux  mœurs  sont 
éclaircis  de  manière  à  faire  considérer  ces  notes  comm& 
une  peinture  trè^^  intéressa  nie  àe»  peuples  tartares  et 
chinois.  L'éditeur  s'est  à  dessein  interdit  les  comparaison» 
qu'il  ânroitjm' établir  entrfa  Marc-Panl  et  ïeii  anëieiâ. 

Une  tablé  des  matières  y  bien  fâftfey  termine  cet  ouvrage 
qui  offre  an  public  d&  toutes  les  clarsses  une  lecture  très--^ 
piquàhté^'db'  aux  sa'vajisv due  ample'  moisson  d^lnstruc- 
iiAMi*. 

Edition  italierlhe  de  Marc^Paut^ 

■  *       • 

Ije 'f^ve 'Placide  Zurl^^i^pii^i$é]9^^  dans  plusieurs  <m- 
irrages  estim,é^(i)>a  donné  tanVdelpreuves  d'érudition  et  de 
zèle  pouf  ^a  géographie ,  vietit  de-feire  pàroître  une  naur 
▼elle  édition  des  Yoj^age^  dé  .Marc-Paul,  et  de^  quelque» 
autres  voyagjeurs  venitiem^  tJa  mojetL  âge.  En  voici  le: 
titre;.     .  ./      ' 

(i)  Mappemondo  di  Fra  Mauro  iltustrctfo  ^  i8o6.  Viaggi  di  F^Of^ 
4êlli  ZenifiHof^,  Fiaggi  di  jtlqyse  Cadc(moisto ,  iSiS-^ 


(456) 

Viaggi  ai  Marcth'Polo  et  degli  aliripià  UUutri  Vent^ 
gictni  f  con  appendice  sulie  antiche  mappe  idrograficelk^ 
11818  et  i8ip.  2  Tol.  iiir-^^  (Le  pre^nier  seul  paroit.) 

Celte  édition  e$t  précédée  d'an  ample  mémoire  ou  le 
p.  Zurla  a  éclairçi  une  foule  de  questions  de  géographie^ 
d'histoire 9  de  chronologie ^  dç  politique >  etc.,  etc.  Ua 
chapitre  est  consacré  à  Tbistoire  naturelle  j|  et  ce  chapitre 
a  été  rédigé  d'après  des  notes  fournies  par  le  célèbre 
M.  Bossi^  mpmhre  de  rins^itiit  in^péri^  et  rqjal  de 
Milan, 

Nous  ne  connoissons  encore  cette  édition  que  par  ce 
que  nos  correspondaqs  nous  en  ont  écrit;  mais  au$sitô( 
que  nous  aurons  reçu  l'exemplaire  que  Mt  ZurU  ^^W 
^nyoie^^  nous  en  rend^^oos  up  compte  détaillé* 

Jtinérair$$  de  Tombouciou^ 

On  annonce  comme  devant  paroi tre  jkrès-prechakiek* 
inent  chez  M*  F^rmin  J)idot ,  ainsi  que  chez  MM.  Trentt^ 
et  Wurtz  9  lihraires  à  Paris  y  rouvragesaiTants  ^ 

JUnér<Ur^9  de  THpoU  à.TomhouctoUj  parle  cbejk  Magg-n 
Cassen» ,  et  par  Mohammed  fils  d^u^ii  ,fils  de  Foui  y  ^ré-* 
çéd6  de  Jleckerches  et  d* Analyses  géographiques  ^^  paip 
M.  JValcheHow ,  membre  de  l'Académie  des  Inscription»;! 
|in  Tol.  in-8'^  accompagné  d'une  carte. 

Ces  Itinéraires^  conduisent  de  station  en  station  jusqu'il 
)a  fameuse  yille  qui  est  le  but  de  tant  de  yojages  et  de 
tant  de  disputes.  L'un  de  ees  Itinéraires  passe  par  Haoussa. 
Le  célèbre  orientaliste  ,  M.  le  baron  Silyestrç  dç  Sacj  j^ 
a  traduit  de  l'arabe  le  seeond  de  ces  Itinéraires.  Les  rev 
fiherches  et  analyses  de  M.  T^alckenaer  embrassent  tonsi 
les  Itinéraires  oiji  fragmens  d'Itinéraires  dirigés  vers  Tot^ 
))ouc(ou«  Tf^xm  le§  noiçri^  ^çs  to^agcms .  «^wi  ofxi  ^iiilé 


(  457  ) 

Tomltouet(m>  se  trouve  celui  d'uu  François,  Paul  Imr* 
herty  de  Sables  d'Olonue  qui ,  dans  le  dix-septième  siècle  ^ 
alla  jusqu'à  cette  ville  fameuse.  Pour  évaluer  les  rgutea 
avec  e3(actitude,  Ai.  Walckenaer  a  dû  se  livrera  des  re- 
cherches sur  la  valeur  des  journées  de  marche  des  eha- 
lueaux.  I  car  ce  sont  ces  journées  qui  constituent  le  fond 
fie  tous  les  Itinéraires  arabes  ou  maures  >  mêmelorsquo, 
]es  auteurs  les  expriment  en  mesures  géographiques, 
M.  Walckenaer  a  aussi  été  obligé  de  fixer  plusieurs  po-< 
citions  géographiques^  voisines  du  mont  Atlas  et  de  la 
n^er  JVléditerranée  ^  parce  que  ces  positions  qui  servent 
Il  xiiarquèr  le  point  de  départ  des  voyageurs,  étoient 
souvent  placées  sans  autorité  suffisante  et  d'après  des  eon<<> 
lectures  incertaines.  C'est  ainsi  qu'il  a  corrigé  la  position 
de  Tqfllet  entre  autres.  Le  résultat  de  ses  recherches  est 
de  placer  la  ville  de  Tombouctou  un  peu  plus  au  nord  et 
^  l'ouest  que  le  major  Kennel  ne  la  place. 

Ce  volume  intéressait  sera  reçu  avec  plaisir  par  toufl 
(çs  amis  de  la  géographie, 

Ouyrages  de  ilf.   Adrien  Balbi, 

« 

Parmi  les  écrivains  italiens  qui  s'occupent  à  perfeclîpn- 
|ier  les  traités  généraux  de  géographie ,  nous  devons  placer 
en  première  ligne  M,  Adrien  "Balbi  ^  iioble  vénitien.  Cet 
aQcieii  professeur  a  publié^  en  1817,  des  ÉUmens  de 
géographie  moderne  €p\,  dans  un  espace  resserré ,  con-* 
tiennent  la  preuve  de  ses  connoissances  étendues.  L'auteur 
f'est  attaché  k  comparer  les  diverses  indications  relatives 
^  la  population  des  royaumes^  provinces  et  villes;,  il  a 
|nis  dans  ce  travail  une  critique  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
^es  traités  bien  plus  volumineux. 

Jd,  Balbi  lait  imprimer  une  Géographie  complète  en 


(  458  ) 

^atre  volâmes,  clans  laquelle  il  annonce  atoîr  pris  poxr^ 
modèle  le  Précis  de  la  Géographie  universelle  de  M.  Malte- 
Brun. 

11  vient  de  faire  paroîlre  un  Tableau  synoptique  du 
monde  y  en  uue  feuille  gfanu-aîgîe  ;  il  y  a  fait  entrer  une 
Xhasse  étonnante  de  faits  et  de  dates.  On  voit  que  les  savans 
Ouvrages  d'Adeluag,  de  Vater,  de  Rîtter,  et  d'autres 
Allemands  ^sont  parfaitement  conùus  et  appréciés  ea 
Italie. 

Souvenirs  é^un  voyage  fait  à  Saint-^Pétsrsbourg  ^  eniSi^l 
^        par  Ulric  de  ScHLIi?pE^BACH.  2.*  édition.  Hambourg, 
18183  2  vol.  in-8**. 

L'auteur  9  connu  par  ses  poésies  et  ses  ouvrages ,  a 
doâné  non  seulement  des  détails  très-étendus  et  très- 
circonstanciés  sur  cette  singulière  capitale  ,  mais  aussi 
âcs  notions  intéressantes  et  exactes  sur  les  provinces  qu'il 
a  traversées.  Une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  son 
ouvrage  est  la  description  de  Kiga^  ville  encore  peu  con- 
nue, dont  la  ric'hcfsse  est  due' à  la  manière  sage  dont  elle 
est  administrée,  et  qui  a,  ainsi  que  ses  environs,  reçu 
tsint  d^embellisseiiieiisl  Oii  en  peut  dire  sautant  de  sa  pein- 
ture de  la  Livonie,  province  si  riche  et  si  fertile. 

Voyage  en  Italie  et  en  Sicile  ^  par  A.  W.  Kephalides^ 

Leipzig,  18183  :2  vol.  in-8*. 

li*auteur,  professeur  à  Breslau,  et  avantageusement 
connu  par  son  histoire  de  la  mer  Caspienne,  décrit  le 
voyageqti^il  fit  én'ï^iS  en  Italie.  Cette  relation*  est  surtout 
précieuse  par  la  profonde  counoîssance  de  l'antiquité 
qu  on'jr  remarque.  Il  offre  aussi  des  observations  très-fine* 
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sur  le  caractère  des  classes  inférieures  de  la  nation ,  et  ce 
n'est  pas  la  partie  la  mfoiiis  piquante  dte  Fodvrage.  Le  livre 

est  enrichi  de  plans  et  de  figures  de  divers  moaumens, 

»  *  .  '    " 

Pr^x  de  StatUtiq'ue  décerné  par  l^  Académie  des  Sciences.  _ 

»  -        '    )  *  ' 

N  Un  anonyme  ayattt  légué  une  somme  de  7000  franc» 
pour  étfi^  placée  en  rente  sur  Pélat  au  profit  de  l'Académie 
des  Scîetices^,  et  eiiiployée  en  une  médaille  d'or  équi- 
valente à  la  somme  de  53o  francs ,  produit  de  la  rente , 
le  Roi  aautdrîsé'PÂcadémie,  ipàr  une  ordonnaitce'én  date 
du  22  octobre  1817,  à  distribuer  annuellement  un  prix  de 
celte  valeur  à  l'ouvrage  publié  chaque  année ,  et  qui ,  à 
son  jugeKuent,  contiendra  les  recherches  les  plus  utiles  à 
là  statistique  de  là  France.  .        r 

Parmi  les  cinq  ouvrages  que  TAjCadémie  a  distingués, 
elle  a  décerné  le  prix  à  celui  intitulé  v  Statistique  des  C07 
lonies  françaises  çopidentales ,  appliqué^  à  ieur  économie 
politique ,  dont  l'auteur  est  M.  Moreau  de  Jones ,  l'un  de, 
ses  corresj^ondans.. . ..  ^    .  ....•.■>•. 

L'Académie  a  vîifement  reg15ette.de :ntEf  fias  «Voir  à  sàdîyi 
position  une  seco^ide  médaille  pour  te  décerner  à  1;^  statîs- 
tÂque  du  départem^t  de  TAude^  dont  Iflivliettr  est  M;  lô 
h&xoxi  Trouvé.,         .    •  '         .  oo.^j'.  . 

LfAoadémie  agagè  digned^^  metitilMi^  honorable- là 
statÎ9tique!du  départ«»à0iit?d/l»Chfimifte'/par  M.  Queriâij 
la  descinptioa  &k  à^mttàievil  dé  I§^^t^d^è ,  féfU.  Ca-^ 
%foleau  y  et  la  description  du  déparlement  du  Tai-ti  j  par 
M.  Massol  :  ouvrages  qui  doivent  trouver  place  dans  la 
collection  d<s  lûétiïoirèS  slâtîstîqùes.,  d6nt  la  réunion 
formera  quelque  jour  la  dcscripfteii  complète  de  la  France. 


:  •    •        ■  ■  <         ''..■• 


•^ 
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'Traduction  angloiêe  de  lyAnviUemt 

n  a  paru  récemment  nne  traduction  angloîse  de  1a 
'Oéographie  ancienne  de  D'An  ville,  avec  un  atlas  complet. 
IjC  prix  est  de  5  livres  sterling^  par  conséquent,  elle 
coûte  moins  que  Péditlon  de  Paris,  portée  dans  les  ventes 
à  â4o  francs.  Mais  la  traduction  allemande,  enrichie  i% 
notes  et  d'augmentations,  par  Heeren,  Bruns  ^  Stroth  et 
Panlus,  est  infiniment  supérieure  à  l'une  et  à  l'antre^ 
pour  ce  qui  regard^  la  valeur  intrinsèque  du  teite. 

Géographie  arabe» 

M.  Rasmussen ,'  professeur  de  langues  orientales  à 
l'université  de  Copenhague ,  qui  s'étoit  déjà  fait  connoître 
avantageusement  par  une  dissertation  latine  sur  le  mont 
Caph,  l'Atlas  des  Arabes  et  des  autres  Orientaux,  a  pu-* 
Uiéun  mémoire  sur  les  connoissancee  des  Arabes  à  regard 
de  la  Russie  eu  de  la  Scandinavie,  pendant  le  moyen  âge^ 
Ces  connoissances  étoient  bien  plus  étendues  qu'on  ne  la 
psenseroit  ;  les  nations  tartares ,  professant  le  culte  maho-  ' 
métan ,  et  qui  habitoient  les  Khanats  d'Astrakan  et  de 
Casan ,  étoient  fréquentées  par  des  marchands  persans  et 
arabes^  ils  commerçoient  avec  lesPermiensouBiarmienS', 
leurs  voisins ,  qui  avoient  souvent  p6ur  rois  des  princes 
norvégiens.  Cette  singulière  communication  entre  le  nord, 
et  rorieut  est  parfaitement  éqlaircie:  par  les  rschercàesde 
Al^  Kamussen»  .         . 


/ 


Ouvrages  géographiques  et  historiqjuea ,  publiés  en 

Danemark. 

La  publication  des  Sagas  idandois ,  ralentie  par  lefr 
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malbeurs  dont  la  poUtiqae  angloise  a  accablé  le  Dane-' 
mark^  contmae  toujours.  Ou  vient  de  faire  paroitrele 
i/'  volume  de  Sturlunga-Saga  edr  Islendinga  saga  hin 
mikla,  (Histoire  de  la  famille  de  Sturlung^  dite  aussi  la 
grande  Histoire  Islaùdoise.  )  H  y  aura  quatre  volumes/ 
Cette  6>0ga^  écrite  vers  l'an  i3oO;  embrasse  la  plus  belle 
période  de  la  république  d'Islande^  depuis  l'an  iiiS 
jusqu'à  Pan  i264.  L'édition  est  toute  en  iàlandois,  ce 
qui  la  rend  inaccessible  à  ceux  qui  n'ont  pas  étudié  cette 
langue* 

M.  R(zsk,  philosophe  très-profond ,  a  donné  une  édi« 
tipn  du  ^o/ag^  c^'O^A^r  eu  de  fVidfatan,  accompagnée 
de  beaucoup  d'éclaircissemens  sur  les  mots  anglo-saxons 
les  plus  difficiles.  Nous  donnerons^  dans  un  article  ad  hoc , 
le  résumé  de  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  ce  précieux  monu-^ 
ment  de  la  géographie  du  moyen  âge. 

La  Description  de  File  de  Mors ,  située  dans  le  golfe  de 
JLjm  en  Jutland^dxTA.  Schade,  fait  connoitre^  entre  autres 
parliqularités,  un  dialecte  qui  conserve  beaucoup  d'anciens 
mots  islandois  et  peut-être  saxons. 

M*  Nyerup  a  publié,  en  1816,  le  Journal  de  deux 
voyages  faits  à  Stockholm  en  4810  et  en  tSfa.  On  y  trouve 
des  notices  curieuses  sur  quelques  antiquités  et  sur  l'état 
de  la  littérature  suédoise. 

M.  Molbeck  a  fait  paroitre  ,  en  1817  ,  ses  Lettres 
écrites  de  la  Suède  en  1812  ,  en  trois  parties.  Nous  en  don- 
nerons des  extraits. 

Les  Fragmens  cP un  journal  de  voyages  en  Groenland  ; 
par  M,  Egede-Saahye  f  publiés  en  18^16  ,  viennent  d'être 
traduits  du  danois  en  an glois ,  Londres  1818.  C'est  le  ta- 
bleau le  plus  philosophique  et  le  plus  intéressant  qu'on 
^it  encore  tracé  des  mœurs  des  Groënlandois.  Le  Journal 
dès  Débats  «a  a  donné  un  extrait ,  nous  y  reviendrons^- 


(  468  ) 

Les  nomlAreasefl  topographie^  qaî  paroîsfiettt'en  I>ahe^ 
mark  ne  peuTCnt  ^  en  général ,  intéreraer  q«e  le  publie 
particulier  pour  lequel  elles  sont  écrites;  mais  nons'ferô^ 
çen)arquer  la  noutelle  édition  de  la  Stoitiêtique  de  la 
monarchie  danoise  9  par  M.  Thcuirup. 

Le  ministre ,  comte  de  GriiTenfeld,  fut  nn  des  hommes 
d'ét;^ t  le  plus  distingué  du  dix-septième  siècle..  Il  réunissoil 
les  talens  d'un  diplomate  et  d'un  orateur  k  des  mes  très** 
éleyées  et  à  un  zèle  ardent  pour  tes  intérêts  de  ^  patrie* 
Upe  intrigue  de  cour^  aidée  de  la  légèreté  et  de  l'igiio-* 
rance  d'un  Jeune  ipoUarque  absolu ,  le  fit  pnéçi{Hter  dans 
un  cachot.  Sa  mémoire  a  été  vengée  dans  un  mémWnE» 
intitulé  :  Sen^icee. rendus  à  la  maison  royale,  par  le  ooUfUei 
Griffenfeld,  par  M.  Gustave  Baden.  Cet  épriyain»  instrqitj 
laborieux,  et  surtout  judicieux,  à  publié  nn  grand  nombPQ 
de  mémoires  et  de  notes  sur  l'histoire  et  la  géographie*      / 


^p 


m. 


ENTREPRISES  ET  DECOUVERTES. 

« 

Voyages  entrepris  aux  frais  de  M*  le  comte  de  Homamoff, 
chancelier  de  l'empire  de  Russie» 

La  géographie  doit  aux  vues  élerées  de  M.  de  Roman«« 
zoff  un  excellent  travail  de  statistique  sur  la*  Russie ,  exé- 
cuté par  ses  ordres ,  et  le  voyage  autour  du  monde ,  entre-* 
pris  à  ses  frais  par  M.  Otto  de  Kotzebue ,  et  dont  on  attend 
la  relation.  Le  zèle  magnanime  de  ce  protecteur  des 
sciences  et  des  lumières  ne  se  contente  pas  d'avoir  rendu  aui 
monde  savant  deux  8ei*vices  anssi  signalés.  Mr  de  Romanzoff 
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fait  partir,  dans  cemomejit,  deux  uouyelles  expéditions j 
l'une,  destinée  à  passer  par  les  glaces  fixes  au  nord  du  paya 
des  Tchouktchîs ,  d'Asie  en  Amérique  ;  l*aulre ,  chargée 
de  remonter  une  des  riTÎères  qui  s'écoulent  par  la  côte 
Nord -Ouest  ou  l'Amérique  russe,  afin  de  pénétrer  dans 
l'espace  inconnu  entré  le  cap  Glacé  et  le  fleuve  Mac- 
kenzie. 

Ainsi  se  trouveront  bientôt  mis  à  exécution  quelques-* 
uns  des  vœux  que  nous  formions  dans  le  Co^p  d'œil  sur 
les  découvertes  à  faire  qui  commence  ce  premier  volume 
des  Nouvelles  Annales  des  Voyages. 

• 

Il  est  glorieux  pour  la  Fiussie  de  posséder  un  citoyen  qui 
rivalise  ainsi  avec  les  monarques  par  des  entreprises  vrai- 
xnent  royales. 

Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  que  M.  le  comte  de 
RomanzofF  se  servira  de  préférence  des  Annales  des 
Voyages  pour  faire  connoitre  les  résultats  des  expéditions 
exécutées  par  ses  ordres. 

JHeconnoisaance  des  côtes  de  France  et  de  la  mer  Médi^ 

terranée. 

Depuis  long-lemps  les  géographes  ont  observé  que  la 
position  de  telle  partie  des  contrées  les  plus  lointaines  a  été 
reconnue  et  déterminée  avec  plus  de  soin  que  certaines 
parties  des  côtes  de  l'Europe  les  plus  fréquentées.  Frappés 
de  la  justesse  ^e  cette  remarque ,  et  des  dangers  auxquels 
cette  incertitude  e^^pqse  tous  les  jours  les  navigateurs^  les 
pécheurs  et  les  pilotes ,  les  gouvernemens  de  l'Europe 
ont,  à  diverses  époques ^  fait  faire  la  reconnoissance  des 
côtes  de  leurs  états.  Le  gouvernement  françois ,  toujours 
attentif  à  tout  ce  qui  intéresse  les  progrès  et  la  surçlé  de 
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la  narigation^  ofdotinai  Aha  1816,  de  commencer  une 
entreprise  de  ce  genre. 

M.  Beautemps-Beaupré  ^  membre  de  l'académîe  royale 
des  sciences ,  ingénieur-hydrographe  en  chef  de  la  ma- 
rine, qui^  par  de  beaux  et  utiles  traTanx,  aToit  déjà  îaii 
preuye  d'un  zële  infatigable  et  de  rastes  connoissances, 
ieut  la  mission  de  reconnoitre  les  côtes  de  l'Océan. 

M.  Gautier  9  capitaine  de  frégate,  auquel  la  marine  de* 
voit  déjà  plusieurs  ouvrages  hydrographiques ,  fntchargié 
de  déterminer  la  position  des  caps  et  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée. 

Commencées  en  1816  et  réprisés  en  1817^  les  opérations 
de  M>  Beautemps-Beaupré  aroient  été^  pendant  ces  deux 
années ,  contrariées  par  le  mauvais  temps.  La  saison  a^  au 
contraire,  été  si  Favorable  en  1818,  que  ce  savant  a  pu 
Tecueillir  des  matériaux  qui ,  réunis  à  ceux  qu'il  avoit  ob- 
tepus  dans  les  deux  précédentes  campagnes,  mettront  àr 
tuéme  de  publier  de  nouvelles  cartes  plus  exactes  que  les 
anciennes.  M.  Beautempâ -Beaupré  a  visité  avec  le  plus 
^and  soin  tous  les  écueils  -,  il  s'est  engagé  au  milieu  des 
groupes  de  rochers ,  a  fait  sonder  les  canaux  qui  les  sé^ 
parent,  relevé  leur  position ,  et  découvert  ainsi  des  passes 
trës-sûres  dans  des  parages  regardés  auparavant  comme 
impraticables ,  tandis  qu'il  a  rencontré  des  écueils  dange^ 
reux  suc  des  points  où  l'on  croyoit  aupi|ravant  pouvoir  nar> 
vîguer  avec  sécurité. 

M.  Gautier  a  fait,  en  1818 ,  sa  troisième  teampagne dans 
la  Méditerranée.  Il  a  déterminé  la  position  des  princi- 
paux points,  et  a  tracé  les  contours  des  côtes^et  des  iles 
de  la  mer  Adriatique  et  d'une  partie  de  celles  de  l'ar- 
chipel. 
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Trianguiation  du  Panemark  tft  du  Hanovre*  ~ 

Au  printemps  de  Vannée  1816 ,  le  roi  de  Danemark  ré-^ 
Bolut  de  faire  exécuter  des  mesures  trîgonométriques  dans 
ses  états ^  et  chargea  le  professeur  Schuhmacher  de  cette 
opération.  Des  accidens  la  firent  interrompre  \  elle  ne  put 
être  reprise  ^e  l'année  suiTante.  Depuis  ce  moment  elle 
a  été  suivie  avec  ardeur.  La  suite  des  triangles  s'étend  ac- 
tuellement depuis  Lauenbourg  jusqu'à  la  pointe  de  Skagen* 
On  mesurera  quatre  degrés  et  demi  de  latitude  dans  le 
Danemark  et  les  duchés^  et  quatre  degrés  de  longitude 
depuis  Copenhague  jusqu'à  Blaaborg  sur  la  côte  occiden*-* 
taie  du  Jutland;  Tare  céleste  de  quatre  degrés  et  demi 
sera  déterminé  par  des  signaux  que  l'on  fera  sur  un  seul 
point. 

Gomme  tout  le  terrain  que  l'on  doit  mesurer  est  abso-^ 
lument  plat,  l'on  fera  partir  d'£ndelav>  petite  île  située 
au  nord  de  Fionie,  entre  Samsoe  et  la  côie  orientale  da 
Julland ,  de  grandes  fusées  que  l'on  -verra  en  même  temptf 
à  Copenhague  et  à  Blaaborg.  Ces  pièces  d'artifice  ont  été 
inventées  par  le  frère  de  M.  Schuhmacher,  officier  d'ar« 
tillerie.  Lorsqu'elles  sont  au  plus  haut  point  de  leur  volée, 
un  globe  de  feu  éclate  et  jette  un  trait  de  lumière  instan- 
tané et  si  vif,  qu'on  peut  parfaitement  le  voir  à  une  dis- 
tance de  dix-sept  à  dix-huit  milles  d'Allemagne^  et  même 
plus  loin* 

Il  y  a  quelques  mois,  le  gouvernement  hanovrien  s'est 
associé  à  cette  belle  et  grande  opération.  M.  Gauss ,  direc- 
teur de  l'observatoire  de  Goettingen ,  fut  chargé  d'aller  k 
Lunebourg ,  pour  joindre  un  des  clochers  du  pays  avec  les 
triangles  du  Danemark,  et  continuer  la  suite  des  triangles 
dans  le  royaume  de  Hanovre*  Cette  jonction  est  aujouic:; 

TOM.  I.  5o 
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d'boi  «cherée.  Quel  aranlage  pour  l'astnmoiiiie  et  la  géo- 
graphie, 01  tons  les  états  TobiosVentendoieBt  entre  eux 
pour  pousser  cette  mesure  jusqu'aux  triangles  de  M.  de 
Zach,  an  Saxe,  et  de  là  en  Barière  ! 

Canaux  dans  le  nord  de  f  Allemagne. 

Les  gonrememens  pmsnen  et  hanoyrien  sont  conTenus 
de  traTafllerà  rendre  dans  trois  ans  l'Eus  narigable 
pour  des  bàtîmens  de  trois  cents  tonneaux.  La  Prusse 
a  résolu  en  particulier  d'étaUif  une  communication 
entre  l'j&ns  et  la  Lippe  ,  de  sorte  que  Pon  pourra  aller 
par  eau  d'Embden  jusqu'à  WeseL  II  seroit  aussi  à  désirer 
que  l'dn  fit  par  la  suite  communiquer  l'Elbe  aTCc  le 
Rhin,  par  le  moyen  des  canaux;  mais  il  y  anroit  tant 
d'intéré tsdiSérens  à  concilier  pour  effectuer  ce  proj  et ,  que 
l'on  ne  doit  guère  s'attendre  à  le  voir  mettre  à  exécution , 
malgré  les  arantages  immenses  qu'il  offre  au  commerce  de 
PAllemagne.  On  parle  enfin  d'un  canal  entre  la  Baltique 
et  l'Elbe;  mais  oà  passera-t-il ,  si  ce  n'est  à  Lubeck? 
autrement  cette  TÎUe  seroit  ruinée ,  pai^e  qu'elle  perdroit 
le  commerce  de  la  Russie.  Cependant  il  a  déjà  été  ques- 
tion de  le  dire  aboutir  à  la  Steckenitz,  et  les  travaux 
ayoient  été  commencés  pendant  que  la  France  occupoit  ce 
pays.  Le  Danemark  désire  qu'il  traverse  le  Holstein^  le 
Mecklenbonrg 9  de  son  côté,  voudroit  que,  partant  de 
Vismar,  il  parcourût  son  territoire  et  allât  se  terminer 
à  quelque  petite  ville  sur  les  bords  de  l'Elbe. 

Aeie.'^ource  du  Gange. 

On  a  vu  dans  ce  volume  que  le  capitaine  Webb  avoit 
reconnu ,  en  x8o8 ,  le  cours  du  Gange ,  depuis  la  vallée  de 


Blioan  )iis<jit'k  Oaâjaûi,  près  de  tleifâl.  Le  capitaine 
Hodgsou  partit  le  2i'  mai  181 7  de  ce  dernier  endroit ,  sit>ué 
piar  3o**  48'  dé  latitude  nord  :  il  renferme  environ  tfenie- 
cinq  maisons*  bâties  en  bois  y  à  '  deux  et  trois  étages. 
lîC  3i  mai  il  pdryint  à  la  source  du  Gange ,  au- deHi 
dé'Gangautri;  et  vit  ce  fleuve  sortir  d'une  vo'Àte  basse  aa 

milieu  des  rocbers  et  au  pied  d'une  masse  énorme  de 

•  ,    "  .    .  ■        ■  "^ 

n:eige  gtacéé  qui  ay<lit  plus  de  trois  cents  pieds  de  hauteuir 
pei^peadiculaire  *,  elte  devoit  avoir  été  formée  par  des  amas^ 
sÏLCôéssifs^  depuis 'ded siècles;  car  on  distinguoit  des  couches 
(|(ii  sembloient  avoir  été  déposées  chaque  année.  D'énormes 
glaçons  pendoîent    du  haut  de  ce  mur  prodigieux,  de 
ûèi'gé  9  àu-dëssûs  de  la  source  du  fleuve.  ïiC  brahmine  <le 
Gangautri,  montagnard  illettré,  qui  accompagnoit  M.  Hodg- 
s6n,  lui  dit  que  ces  glaçons  étoient  les  cheveux  de  Maha- 
deva,  desquels  sort  le  Gange  ^  suivant  ce  qui  est  écrit  dans 
lè^  scfaastras.  M*  Hodgsou  regarde  le  nom  de  la  bouche  de 
v^ehe  comme  ttèâ-convénablenieht  appliqué  à  cette  issue  \ 
l'arcade  de  neige  n'a  que  la  hauteur  suffisante  pour  donner 
passage  au  fleuve.  Des  blocs  de  neige  tomboient  de  tous 
côtés ,  etHodgsoii'n'cutquelé  temps  de  prendre  les  dimen- 
sions du  fleuve.  Sa  largeur  moyenne  étoit  de  vingt-sept 
•   j^eâs  \  sa  pltt^  graiide  profondeur,  de  dix-huit  pouces;  elle 
^iminuoit  jusqu'à  dix  et  à  neuf.  Il  pense  que  c'est  le  pre-^ 
mier  endroit  oii  lé  Gange  se  montre  au  jour.  Plein  d'ar- 
deur pour  continuer  ses  recherches  y  il  essaya  d'aller  plus 
loin  y  mais  il  fut  obligé  de  revenir  sur  ses  pas,  après  avoir 
fréquemmeiit  enfoncé  dans  la  ueige  ;  une  fois,  entre  autres, 
lien  eut  jusqu'au  cpn;  et  tout  luiprouvoit  qu'au-dessous 
il  y  avoît  des  creux  d'une  profondeur  immense.  , 

M.  Hodgson  Calcula  que  l'élévation  du  lieu  près  duquel 
le  Gatige  sort  de  dessous  la  neige  est  de  12,914  pieds  au- 

5o* 
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Ïle8$a8  cle  la  mer  ^  et  celle  d'aa  pic  de  lUinnalaja  ^  qa*3 
nommé  pic  Saintrôeorges  ^  de  22^24o  pieds. 

ït  a  fait  aussi  des  observations  a  la  source  da  Diem- 
nah';  la  masse  de  neige  qui  y  à  Djemautri ,  la  recoayre 
et  la  caclie ,  a  c^nt  qualre^yingts  pieds  de  largeur  ^  elle 
est  bornée^  à  droite  et  a  gauche,  par  de;»  rochers  perpea-» 
diculaires  de  granit  ;  elle  a  quarante  pieds  et  demi  d'épais- 
aeur.;  elle  est  tombée  des  précipices  qui  la  dominent*  U 
pul;  mesurer  exactement  l'épaisseur  de  cette  masse  de 
neige  en  suspendant  un  plomb  qu'il  fit  passer  par  un  des 
trous  nombreux  dont  elle  est  percée,  et  qu'y  creusent  sans 
cesse  des  sources  d'eau  bouillante.  La  latitude  moyenne 
de  ces  sources  chaudes  de  Djemautri  est.de  3o^  58 \  Xa- 
capitaine  Hodgson  fit  cette  observation  le  3i  ayrll  1817. 
lia  source  du  Djemnah  est  au  versant  sud-ouest  de  la 
cliaine  de  l'Himalaya.  Celle  du  Gan^ge^st  dans  l'Himalaya 
même;  il  coule  d'abord  du  sud-est  au  nord-ouest,  et. 
ce  n^est  qu'àSouly)  oà  il  traverse  la  chaîne^  qu'il  se  diriga, 
«a  sud-ouest. 

Hauteur  àe  PJSimaiaya^ 

Bans  la  séance  delà  société  asiatique  de  Calcutta»  da 
S  juillet  i8r8 ,  le  docteur  Wallich  a  communiqué  l'extrait 
d'une  ledre  du  capitaine  Webb;  elle  contient  d^s  obser- 
vations sur  une  critique  du  QuafUrly  Revim»  concernant 
la  mesure  de  Pfiimalaya.  . 

11  conyieùt  de  la  justesse  de  plusieurs  remarques  da 
critique;  et,  après  aVpir  discuté  jusqu^à  quel  point  la 
réfraction  a  pu  Pihdulre  en  erreur^  il  expose  que ,  dans 
une  nouvelle  reconnoiâsance  qu'il  a  entreprise'cn  1817,  il 
a  déterminé  la  hauteur  de  vingt  stations  à  des  distançai 

4ifl%reiite$  de  l'Hixnalaya  \  leurs  hauteurs  ont  été  déduites 
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|;éomélrIquem«nt  de  celle  des  pics,  etmesarées  par  lé 
baromètre.  Les  résultats  de  ces  opérations  se  sont  trouvés 
d'accord.  En  voici  Pexposé  : 

Hauteur  de  difFérens  lieux  situés  dans  le  Perganah  de 
Sjévahir^  dans  le  Boutan  ,  calculée  d'après  les  observa- 
tions faites  en  Juin  1817^ 

Rilakot  (village) .  io,555  pieds  aundessos  de  Calcutta* 

Mertoli 1  i,3a7 

Mapaou 1 1,08a 

Paoutchou •  11,284 

Meloum...... . .  .  iij4o5 

D.*>     temple..  11^682 

Berdjou.  ...... .  ii,5i4 

Borphou. .  4  •  • .. .  io,836  .. 

-  Entre  le  village  de  Meloum  et  le  temple,  il  y  a  de 
Tastes  champs  d'oué ,  espèce  d'orge  et  de  sarrasin. 
M*  Hodgson  reçut  des  tiges  de  djatamansi  (  conysa  squar^ 
rosa),  cueillies  au moinfi à  quinze  cents  pieds  au-dessus  du 
temple  de  Meyioum. 

La  route  de  ce  lieu  au  Tibet  suit  les  bords  d'un  torrent^ 
et  par  conséquent  va  toujours  en  montant  :  elle  est  de 
quatorze  journées  pour  les  chèvres  et  les  moutons  chargés^ 
et  traversera  la  cinquième,  les  montagnes  couvertes  de  neige. 
Cette  route  est  ouverte  en  juillet;  à  cette  époque ,  les  bou* 
tias  trouvent  de  la  pâture  pour  ïeurs  bétes  de  somme  ^ 
même  à  leur  quatrième  halte,  mais  ne  rencontrent  pas 
de  bois  à  brûler.  En  supposant  que  la  montée  de  chaque 
jour  ne  soit  que  de  5oo  pieds,  les  limites  de  la  végétation 
se  trouveront  à  17,500  d'élévation. 

^e  ai  juin  1817  ,  le  camp  ôa  capitaine  Webb  étoità 
li,65o  pieds  au-dessus  de  Calcutta,  dans  une  clairière 
entourée  d'une  belle  forêt  de  cbénes^  de  pins  et  de  rbor 
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^dendroits  :  le  sol ,  formé  d'an  terrçaa  noir  et  gras,  éteil 
couyert  d'herbes  touffues  qui  s'éleyoient  jusqu'aux  ge- 
noux j  et  d'une  innombrable  quantité  de  fraisiers  et  de 
groseillers  tous  en  fleur. 

Le  33  juip^  à  une  heure  aprës  midi^  il  paryiut  au  sommet 
du  Pilgoenta-Tchourbeî  éleré  de  13^642  pieds  au-dessus 
de  Calcutta. 

Un  brouillard  épais  l'empéchoit  de  distinguer  les  objets 
éloignés;  il  n'y  aroit  pas  du  tout  de  neige  autour  de  lui. 
Le  sol  offroit  un  terreau  noir  et  gras  ^  à  trarers  lequel  ,  à 
cette  hauteur ,  le  roc  perce  fréquemment;  il  étoît  couvert 
de  fraisiers  non  encore  en  fleur ,  de  pissenlits ,  de  renon- 
cules bulbeuses  et  d'une  multitude  de  petites  fleurs.  A 
gauche  de  M.  Webb,  les  flancs  de  la  montagne  s'éleyoient 
à  près  de   45o  pieds  sans  le  moindre  vestige  de  neige , 
étoient  émaillés  de  fleurs  jusqu'au  sommet ,  et  cachoient 
la  cime.  A  droite  ^  la  montagne  s'abaissoit  à  près  de  5op 
pieds  ;  par  une  pente  tapissée  d'une  forêt  de  bouleaux , 
de  rhododendrons  alpins  et  de  pins  ragas.  Des  raviaes  ^ 
bien  plus  basses  que  le  sommet  ^  étoient  encore  à  moitié 
remplies  de  neige  que  lèvent  y  avoit  entassée  en  quantités 
énormes  durant  l'hiver.  Mais  une  température  mojennç 
de  50**  (  7"*  99  )  sufiiroit  p  our  la  fondre  promptement. 

Les  chevriers  qui  accompagnoient  M.  Webb^  lui  dirent 
qu'en  juillet  et  en  août ,  ils  mèneroient  leurs  troupeaux 
sur  cette  chaîne  qui  continuoit  à  monter  à  If  est  ;  ce  point 
étoit  aussi  élevé  au-dessus  du  Pilgoenta-Ghat  que  ce  col 
l'étoit  au-dessus  de  son  camp  du  3i  juin^  ou  i^ooo  pieds»  ce 
qui  plaçoit  la  limite  de  la  végétation  à  peu  près  à  la  même 
hauteur  que  celle  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

M.  Webb  avoit  avancé  que  le  plateau  de  Tartarie,con- 
tigu  Jt  l'Himalaya  y  poufoit  être  élevé  de  i4»5oo  pieds  an- 
dessus  de  la  mer ,  et  il  fondoit  cette  opinion;  tant  sur  des 
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ealculs.^  que  sur  divers  renseignemens  obtenus  dans  s^s 
▼oyagés.  Cette  estimation  est  probablement  trop  forte  i 
mais  M.  Webb  ne  doute  nullement  qu'elle  se  trouvera 
plus  exacte  que  celle  de  son  critique^  qui  réduit  cette  hau« 
teur  h  8,000  pieds. 

Considérant  la  distance  de  la  mer  à  laquelle  se  trouve^ 
la  partie  de  FIndoustan  qu'il  a  visitée^  sa  situation  d'uni 
côté  entre  de  hautes  montagnes ,  et  un  plateau  trës-élevé 
de  Pautre^etc*  Il  conclut!  i.^  que  la  limite  des  n^figefit 
perpétuelles  sur  l'Himalaya  est  à  1  i^ooo  pieds  d'élévation  n, 
2.®  que  la  hauteur  d'une  belle  plaine  couverte  de  gazon  ^ 
au  pied  du  Necti-Ghat^  peut  être  évaluée  à  6^000  pieds^  et 
celle  du  sommet  du  col  à  g^Soo. 

M.  Webb  n'a  présenté  ces  observations  à  la  société  que 
comme  tes  préliminaires  d'un  mémoire  sut*  la  limite  in- 
férieure des  glaces  dans  la  chaîne  de  l'Himalaya. 

Océanique.  — •  Sumatra. 

ïi'ile  de  Sumatra  a  été  bien  peu  connue  jusqu'à  présent^ 
malgré  l'ouvrage  de  M.  Marsden  sur  cette  île.  Les  Eu- 
ropéens n'étoient  établis  que  sur  les  càtes  ;  aucun  n'avoit 
pénétré  dans  l'intérieur  ^  on  en  représentoit  les  faabitana 
comme  des  hommes  cruels  et  farouches ,  et  l'on  ajoutoit 
que  les  passages  des  montagnes  étoient  impraticables*  Sir 
ïh.  Raffle^  gouverneur  du  fort  Mariborough,  a  pensé  que 
le  meilleur  moyen  de  faire  réussir  une  expédition  chargée 
de  reconnoitre  cette  ile^  étoit  de  la  conduire  en  personne* 
Le  succès  a  couronné  son  entreprise  ;  il  s^  pénétré  dans 
trois  directions  différentes  ;  au  sud  de  Manoua^  il  est  all&' 
jusqu'aux  cantons  importans  occupés  par  les  Fassoumahs^ 
au  nord^  jusqu'à  Menangkabou^  célèbre  capitale  de  l'emr 
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pire  Malai  ;'et^  depuis  Bencoulen ,  il  a  traversé  l'ile  jasqa'à 
Palimbang. 

Cette  expédition  lui  a  Êtit  décourrir  des  sources  im- 
menses de  richesse,  un  pays  très-bien  cultivé ,  abondant 
en  métaux    précieux.  Les  Passonmahs   sont   une  race 
d'homme  athlétique  supérieure  en  tout  aux  habitansdes 
côtes;  ils  cultiyent  la  terre;  leur  pays  est  très -peuplé. 
Menangkabou  a  offert  à  sir  Th.  Raffle  une  contrée  aussi 
belle  et  aussi  bien  habitée  que  telle  partie  de  Java  que 
Ton  puisse  citer;  sur  une  étendue  de  vingt  milles ,  la  po« 
pulation  s'élève  à  près  d'un  million  d'hommes.  II  pense 
qu'avec  quelques  encouragemens,  Sumatra  fournira    de 
plus  grandes  ressources  à  l'Angleterre  qu'elle  n'en  auroit 
trouvé  à  Java;  mais  il  y  a  beaucoup  à  faire.  Menangkabou 
étoit  le  lieu  d'où  venoit  tout  l'or  qui  avoit  £aiit  donner  à 
Malacca  le  nom  de  Ghersonèse  d'or* 

Ces  découTcrtes   n'ont  pas  eu  lieu  sans  risques  et  sans 
fatigues.   L'on  n'a  pu  aller  qu'à  pied  dans  l'intérieur  $ 
il  a  fallu  franchir  des  montagnes  hautes  de  6,000  pieds  , 
traverser  des  masses  de  rochers,  des  forêts^  des  préci- 
pices. Pend  ant  plusieurs  nuits  l'on  n'a  eu  d'autre  abri  que 
les  branchages  que  l'on  pouvoit  se  procurer^  et  l'on  faisoit 
ordinairement  des  journées  de  vingt  et  de  trente  milles  9 
parles  plus  mauvaises  routes  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 
liC  gouverneur  étoit  accompagné  de  son  épouse.  Un  homme 
la  portoit  quelquefois  sur  son  dos;  mais  elle  alloit  ordi- 
nairement à  pied  ,  car  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  se  servir 
d'une  voiture.  La  présence  de  cette  dame  courageuse  étoit 
la  meilleure  enseigne  de  paix  que  l'on  pût  montrer  aux 
insulaires;  ils  ne  pouvoient  croire  que  la  troupe  de  àr 
Th.  Raffle  eût  des  intentions  hostiles ,  puisque  lui-même 
«toit  désarmé;  et  qu'il  confioit  sa  femme  à  leur  hospitalité^ 
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Le  commefce^  soumis  auparavant  à  de  grandes  restric- 
tions ,  a  été  ouvert  à  tout  le  inonde.  Sir  Th.  RafHe  a  con- 
du  des  traités  avec  les  princes  de  Mënangkabou.  On  peut 
espérer  que  bientôt  il  fera  counoître  au  public  le  résultat 
du  voyage  intéressant  qu'il  a  exécuté  avec  tant  de  har- 
diesse et  de  bonheur. 

Nouvelle»  Hollande» 

4.  *        •  . 

• 

Le  gouvernement  britannique  voulant  compléter  la  con- 
noissance  de  la  Nouvelle- Hollande ^  chargea^  en  181 7^. le 
Keutenant  King^  d'explorer  les  côtes  de  cet  immense  con- 
tinent qui  n'avoient  pas  encore  été  visitées  ni  dessinées  par 
les  navigateurs  anglois.  On  avoit  répandu  le  bruit  que 
M.  King  s'étoit  perdu  au  mois  de  février  1818.  Heureuse- 
ment cette  nouvelle  étoit  controuvée;  et  M.  Kîng,  en 
écrivant  de  Timor ,  le  11  juin  1818^  a  fait  disparoître  les 
alarmes  que  Pon  avoit  conçues  sur  son  compte.  Yoici  le 
compte  abrégé  qu'il  rend  de  sa  campagne  : 

«  Pai  pu  reconnoîlre  les  points  dont  mes  instructions 
m'avoient  enjoint  de  m'occuper  particulièrement^  c'étoient 
la  grande  baie  de' Yan-Diemen  ainsi  que  l'ouverture  à  l'est 
du  cap  nord-ouest  et  derrière  les  îles  llosemary.  J'ai  tout 
examiné  avec  le  plos  grand  soin  ;  et^  quoique  je  n'aie  pas 
pu  découvrir  d'ouverture  à  l'est  du  cap  nord-ouest  >  on  ne 
dira  pas  que  j'ai  perdu  mon  temps*  La  dimension  de  mon 
bâtiment^  qui  n'est  qu'un  cutter ^  ne  me  permet  pas  d'a- 
chever une  carte  ^  mais  ayant  toutes  mes  notes  bien  en 
ordre,  je  pourrai  la  finir  peu  de  temps  après  mon  arrivée , 
et  l'envoyer  à  l'amirauté  avec  un  récit  détaillé  de  mes 
opérations* 

ce  Tout  ce  que  je  puis  dire,  quant  à  présent,  c'est  que 
)€  crains  bien  que  la  côte  nord  et  même  toute  la  côte  nord- 
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ouest  de  laNoQTelle^Hollande  ne  soient  d'ane  inutilité  al^- 
solue  pour  j  former  aucane  espèce  d^établissement.  Noo» 
n'y  ayons  rien  rcocontré  qui  offrit  le  moindre  altrait  pour 
y  fonder  une  colonie.  II  n'y  croit  que  du  sagou  très-abon- 
dant sur  quelques  points  de  la  cote  nord*  Il  paroh  qu'il  n'y 
a  que  très-peu  de  terrain  susceptible  de  culture  ;  encore 
est-il  tellement  entouré  de  marais  et  des  eaux  proyenant 
des  débordemens  de  la  mer,  que  l'on  ne  pourroit  guère 
em  tirer  parti.  Tout  le  pays^  jusqu'à  12^  58'  de  latitude 
sud  f  point  auquel  )'ai  remonté  une  riyière  que  j'ai  dé- 
couyerte  au  fond  du  golfe  'Van-Diemen  ,  ne  yaloit  pas> 
mieux. 

ce  La  côte  yoisine  du  golfe  d'Exmoutb,  ouverture  av 
sud-est  du  cap  nord-ouest,  est  réellement  d'une  tristesse 
extrême;  elle  est  pire  que  les  déserts  de  l'jkrabie,  d'après 
les  descriptions  que  j'en  ai  lues.  Le  jour  et  la  nuit,  la  cha- 
leur y  est  presque  insupportable.  Le  sol  n'y  donne  aucune 
production  utile  à  l'homme  »  au. moins  parmi  celles  que 
nous  ayons  rencontrées  [  mais  les  traces  des  habitans  que 
nous  ayons  tues  dans  différons  endroits,  nous  ont  prouyé 
que  des  créatures  humaines  existent  dans  ce  coin  mau«- 
dit  de  l'Australie  ;  nous  ayons  aussi  aperçu  des  traces 
d'émeu. 

<c  Les  habitans  de  la  côte  du  nord  ont  été  très-incom- 
modes. J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  me  concilier  leur 
affection  ;  j'ai  enduré  bien  des  choses  sans  montrer  du  res- 
sentiment^ mab  deux  à  trois  fois  j'ai  été  obligé  de  ùire  feu 
sur  eux  pour  nous  défendre.  Actuellement  je  suis  bien 
conyaincu  que  nous  ne  pouvons  espérer  de  nous  maintenir 
en  paix  avec  eux,  parce  que,  depuis  long-temps»  ils  ont 
des  rapports  avec  les  Malais.  Partout  oh  ceux-ci  abordent , 
ou  bien  lorsqu'ils  pèchent  près  des  côtes,  ils  se  battent 
contre  les  indigènes  et  se  servent  d'armes  à  feu^  de  sorte 
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que  C88  derniers  j  sont  tellement  accoatumés^  qCiMles  ne 
lear  inspirent  pas  autant  de  crainte  qu'on  se  Fimagineroit. 
Une  confersation  que  j'ai  e^e  aTrec  le  commandant  ou 
radja  d'une  petite  flotte  de  prôs^  mouillée  sur  cette  côte, 
et  qui  y  Tient  pécher  tous  les  ans,  m'a  confirmé  dans  mon 
opinion*  Ce  Malai  m'apprit  aussi  qu'il  ne  connoissoit  pas 
d'autre  rivière  de.  ce  côté,  que  celles  que  forment  les  pluies 
dans  la  saison  où  elles  tombent  le  plus  abondamment.  Les 
Malais  appellent  cette  côteMaréga,  et  les  babîtans,  Ma- 
régas.  Le  radja  me  les  représenta  comme  fourbes,  cruels  v 
mail  ce  caractère  convient  tellement  à  sa  nation ,  que,  s'il 
ne  Ta  pas  chargé,  ce  dont  je  doute,  ces  gens  ne  sont  quft 
les  élèves  des  Malais.  » 

u4friquem  —  Egypte* 

Grâce  à  M*  Beizoni,  voyageur  italien^  la  deuxième  py- 
ramide, ^pelée  aussi  pyramide  Gephren,  a  été  ouverte. 
Il  a  pénétré  par  deux  canaux  inclinés  et  parallèles  jus* 
qu'au  centre  de  l'édifice  où  est  la  chambre  principale.  EUe 
a  46  pieds  3  pouces  de  long  sur  1 6  pieds  3  pouces  de  larga 
et  25  pieds  de  hauteur.  Un  autre  canal  conduit  à  uie 
autre  chambre,  longue  de  3:2  pieds,  large  de  lo  et  haute 
de  8  pieds  4  pouces.  On  y  a  trouvé  des  noms  écrits  en 
grec. 

La  disposition  intérieure  de  cette  pyramide  difiève  de 
celle  de  la  grande  pyramide,  où  l'on  sait  qu'une  seule  route 
conduit  à  la  chambre  principale. 

M.  Belsoni  ramassa,  dans  l'intérieur,  un  débris  d'osse^ 
ment.  Cet  os,  apporté  en  Europe,  a  été  reconnu  pour  avoii^ 
appartenu  à  une  vache.  La  pyramide'  ayant  été  violée ,  il  y 
a  plusieurs  siècles,  comme  on  s'en  est  convaincu  par  une 
inscription  arabe,  tracée  dans  la  chambre  du  centre,,  on 
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ne  peal  tirer  aveane  induction  fondée  de  la  rencontre  de 
l'os  de  l'animal.  Le  courercle  da  sarcophage*  de  cette 
cbamfNre  étoit  dérangé  ;  l'on  y  a  trouré  plusieurs  débris 
embaumés. 

L'on  a  fait  de  grands  travaux  autour  de  la  grande  pyra- 
mide,  et  l'on  a  beaucoup  déblayé  Fintérieur;  enfin,  le 
apbînx  a  aussi  élé  Pob}et  de  plusieurs  fouilles.  L'on  a  dé-* 
couvert  entre  ses  jambes  l'entrée  d'un  temple  d'une  grande 
dimension  ^  et  l'on  a  trouvé  un  nouveau  canal  qui  conduit 
du  spbini  à  la  grande  pyramide. 

Plusieurs  nouvelles  catacombes  ont  été  ouvertes  dans 
la  célèbre  vallée  des  tombeaux  à  Thèbes  ;  l'une  est  longue 
de  S09  pieds;  les  couleurs  des  peintures  sont  encore 
fraîches  et  éblouissantes.  On  y  a  trouvé  des  coffres  de 
momies  intacts  et  encore  à  leur  place  ^  et  un  magnifique 
sarcophage  d'albâtre ,  long  de  9  pieds  5  pouces  sur  5  pieds 
9  pouces  de  large.  11  est  tout  couvert  de  sculptures  délica- 
tement travaillées* 

Plusieurs  voyageurs  anglois ,  M.  T.  Legh ,  le  capitaine 
Lighty  M.  Bankes  et  M.  Burckhardt,  ont  parcouru  la  Nubie, 
depuis  les  Cataractes  jusqu'à  60  lieues  au  sud.  On  a  dressé 
une  carte  qui  s'étend  jusqu'à  Dongola.  On  a  découvert  en 
Nubie  des  monumens  d'une  proportion  gigantesque^  et 
comparables  à  ce  que  Pon  voit  de  plus  grand  et  de  plus 
ancien  en  Egypte.  Les  relations  de  MM.  Legh  et  Light  sont 
déjà  publiées  ;  on  prépare  celles  de  M.  Bankes  et  de 
M.  Burckhardt.  Les  Annales  donneront  des  extraits  étendu» 
ou  des  aperçus  de  ces  différens  ouvrages. 

M.  Cailliaud ,  voyageur  françois ,  a  découvert ,  à  neuf 
heures  de  chemin  de  la  mer  Rouge,  une  ville  ancienne, 
bâtie  dans  les  montagnes,  entre  les  24  ou  25.*  degrés  de 
latitude.  Huit  cents  maisons  sont  encore  debout.  Parmi 
ie$  raines  se  trouvent  des  temples.  On  a  retrouvé  aussi  les 


tacSennes  stations  pratiquées  sur  la  route  du  «tésert  allant 
de  la  mer  Rouge  à  la  vallée  du  iNil  ;  elles  sont  distantes 
ruse  de  Fautre  de  neuf  heures  de  marche.  Cette  route 
est  sans  doute  Tune  de  cellesi  .que  suivoit  1^  com- 
merce de  rinde.  si  florissant  sons,  les  Plolémées  et  sous 
les  premiers  empereurs  romain^.  IVt.^Çailliaud  a  retrouvé 
la  mine  d'émeraades  sur  laquelle ,  depuis  plusieurs  siècles^ 
l'on  n'avoit  point  de  notions  epsjictes. 

.Expédition  des  Anglais  au  P6U  boréal,  en  iSi8« . 

...  •       ' 

Des  Tapporls  vagues  affirmoîent  que  l'Océan  septen* 

trî<>tta^  se  dégageoit  de  plus^  M  plus  de  glaces*  L'oa 
«uppoaa.  en  cpqséquence  que  cette  mer  alloit  devenir  libre, 
et  ^ue  Vp]^  poiifroit  arriver  d'Europe  sans  grand  obsts^le 
9u  détroit  de^hring ,  soit  pur  le  nord-est^  soit  par  le 
nord-QivesUOfi  ijmprima  de  longs  mémoires  pour  prouver 
la  cammm^iça^i^n  facile  |iar  le  nord  des  parages  voisins 
du  SpÂM^herg  avec  ceux  qui  sont -au  nord  du  détroit  de 
Davis,  et  de  ceux-ci  ave;c  la  mer  à  l'ouest  de  FAmérique» 
On  ne  révaqua  pais  positivement  %n  doute  les  découvertes 
de  Baffin^  mais  l'on  insinua  ^  -  d^ns  des  précis  sur  les 
voyages  faits  au. nord ,  d^s  doutes  sur  l'exactitude  scru- 
puleuse des  fragmens  de  sa  relation  qui  sont  tout  ce  qui 
Doos  en  reste  \  on  grava  même  des  cartes  des  mers  po- 
laires, 'ourles  ferres  ^u  nord  et  à  l'ouest  de  cette  baie 
n'étoienjt  pas  tracées,  probablement  parce  qu'on  regar- 
doit  leur  existence  au  moins  comme  équivoque.  Deux 
expéditions  furent  projetées  :  toutes  deux  partirent  de  la 
Tamise,  en  avril  i8i8. 

L'une ,  composée  de  V Isabelle ,  capitaine  Ross  ,  et  de- 
V Alexandre  y  capitaine  Parry,  .arriva,  le  ai  ntai,  à  la 
liaut«ur  ducapFarewell,  et,  le  28,.  rencontra  la  première 
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montage  it  g'acé  ;  bientôt  on  eii  vît  ^es  eWanrps  éntî^  ; 
ce  ne  fut  que  par  iofterrattes  que  Pon  trottra-  ïtc  mtt 
libre.  Le 8  juillet,  les  bâthneuB  étoîent^  par  74*  dé  la- 
titude ,  au  même  lieu'  oh  Baffin  atyoit  mouHIé  âettt  sSècleà 
.  àùparàraùt;  ils  Toyoienttout  autour  d'eux  la  mer  couverte 
de  montagnes  de  glace  et  de  glaçons  flottant. 

Le  9  abûf;  ils  Tcnoient  de  pousser  au  large  ^  aj^rès  être 
restés  amarrés  deux  jours* à- une  montagne  de  glace,  lors- 
qu'ils yirent  Tenir  de  l'intérieur ,  vers  le  bord  de  la  mer^ 
des  hommes  en  traîneaux  attelés  de  chîetis.  On  mit  un 
canot  en  mer;  mais  à  peine  eut-on  abordé,  que  ces 
hommeis  s'enfuirent.  Vn  "EkpxiÉaLU  qtle  lèis  Ân^lois  avoîent 
à  bord  parvint  à  atteindre  ces  fugitifs  et  à  s^en  faire 
entendre.  C'est  une  tlribu  de  ce  peuple  qui'  Vit  isolée  àvt 
reste  de  l'univers.  Ces  Kquimaux  ici'oyoienb  qûè,  touif* 
autour  d'eux,  même  plus  loin  an  sudyilm^y  avoit  que 
des  glaces  :  ils  n'ont  pas  d'idée  dé  ce  que  é'eèt  qu'un  arbre 
ou  du%ois  de  charpente;  liA.se  vêtissent  éë  peaux' dti 
phoques ,  ou  d'animaux  ten^estrea  ;  ils  se  nourrissiei^t  dé 
la  chair  des  baleines,  des  phoque»  et  dd' gibier'  ^î  se 
trouve  dans  leur  pays;  les  os  des  gratiids  a^fniaùx' leui^ 
servent  pour  la  constructîoii  de  leunr  traîneaux',  et  pro> 
bablement  de  leurs  habitations.  Tout  p6ur  eux  est  os  oU 
peau.  On  fut  surprix  de  trouver  entre  ieni^  inains  de^ 
instrumens  de  fer  ;  mais  <m  ne  tarda  pas  ji  réniâontf  ef 
une  masse  immense  de  fer  météorique  à  la  snr&ce*  de  la 
terre.  On  quitta  bientèt  ce  peuple  aingulief  anr  teqbèl  la 
relation  du  capitaine  Ross  contiendra  des  détails  qui  ne 
peuvent  manquer  d'eiciter  la  curiosité. 

Les  Anglois  reconnurent  les  différentes  rades  on  ou- 
vertures découvertes  par  Baffin ,  telles  que  Wohtexiholm's 
Sound,  Whale  Sound,  sir  Tfaomalt  Smith^s  'Sound,  Al- 
derman  Jones's  Sound.  On  ne  s'approcha  pas  de  touteir 
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^8  oav^itores;  eeH«»^e  l\m  vît  de  plus  près  étoient 
<^tniée&  parles  glaces.  Laeote  haïUe ,  et  bordée  généra* 
iemepat  d^ane  plaine  de  glaces ,  décrivoit  la  courbure  et  lies 
ânoioftttés  çae  BaSia  i^voit  indiquées.  Ainsi  cette  recon- 
i;L<ns9anc&  a  confirmé  les  d^ils  donnés  par  cet  babile  et 
inlorépide^  naLvigatem*;  sauf  la  rectification  de  quelques 
enreuro'âan&  les  longitudes;  Ebfin^  on  se  trouva  Vis-à-vis 
de  sir  James  I^ancaster^s  Sound  :  cette  ouverture  a  au 
nioiits  eiiicpiants^^  mtHes  de  largeur.  On  se  flatta  d'avoir 
tr4i»fé  IWtrée  du  passage  au  nord-ouest  ;  mais,  apr^s 
s^èftreavaniiè^xlkaes  dans  cette  ouverture,  entiërement 
libre  de  glace» ,  VIsabeiiè  aperçut  la  terre  «\  l' extrémités 
Oft  vit jàisutte {d[usieurs ouvertures  au  sud-est;  l'on  n'en 
examina  aucune  -y  puis  l'on  fit  voile  pour  P  Angle  terre.  Lest 
dea3&bâtiineûs  amvèi*eni  en  bon  état,  le  3o  octobre,  à 
Bf  lissa  S««n<|. 

r  •L^opiAtoti' de  quelques  officiers  qui  ont  fait  partie  de 
cette  expédition,  est  que  toutes  les  teires  bautes  qui  en- 
tourent la  baie  de  Baffin  depuis  le  Wolstenbolm's  Sound 
jujsqu'au  détroit  d'H^dson>  sont  tellement  entrecoupées  de 
canaux,  qu'elles  doivent,  d'après  l'apparence  qu'elles  pré- 
settlei^,  ft^rmer  uii  immense  groupe  d'ilesou  àrcbipels, 
au-^delà  duquel  est'lamer'pblàîfrc*  L'expérience  décidera 
jn^ucAques-^unsde  ces  caùàux  sont  navigables  en  tout  temps. 
On  le  sttura  peut-ètiis"])ar  k  Àouvèllé  expédition  que 
PAtigleterre  arme,  ilit-on/eti  ce  moment, et  dont  le 
dépafttie  di>it  pas  étte 'éloigné. 

lËi'atttre  expédition,  composée  de  la  Dorothée  et  du  Ttent, 
quitta  le  Shetland,  le  situai  i8lS.<]!esbâtimens,  arrivés 
près  du  Spitzberg,  essayèrent  vainement  dépasser  à  l'ouest 
de  cette  ik;^  Une  immeiise  barrière  de  glace  les  arrêta. 
La  Dorothée  parvînt  pourtaiitfusqù'att  80^  de  latitude  y 
elle  revint  rejoindre    le  Thënt.  l'oùs  dèù&V  eh  tâcbanf 
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ensuite  die  trouTer  une  ouTertnre  dans  les  glaces  ^  farenl 
plusieurs  fois  sur  le  point  d'en  étire  totalement  entouréa. 
lie  ^9  juillet  ih  faiUireutà  être  écrasés  par  des  montagnet 
de  glaces  flottantes^  au  milieu  desquelles  un  ouragan,  lea 
avoit  jetés.  La  Dorothée  fut  tellement  endommagée  qne  , 
ne  pouvant  tenir  la  mer^  elle  gagnai  le  $pitzberg  où  elle 
passa  un  mois  à  se  radouber.  Les  deiUL  bâtimens  «rÎTe- 
rent  en  4>^g^^t^rre   le  lo  Qptobi:e. 

Le  long  séjour  qu'ils  firent  dan^labaie  de  Smeerenber^ 
fournit  l'occasion  de  bien  examiner  l'intérieur  et  les  oÀles 
du  Spitsberg>  ce  qui  a  misa  mépe  .de  recueillir  desr  dé- 
tails étendus  sur  cette  terre  boréale.  Au  reste  ^  cette  ex- 
pédition  n'a  pas  été  plus  loin  au  nord  que  celle  jdtt  jcapi-" 
t aine  Phips,  en  1772..   . 

Les  journaux  angl  ois  assurent  que  les  )reUtton»di&cSelLca 
des  Tojages  des  capitaines  Ross  et  Buchan  piir!9itromt.iik^ 
cessarament.  Les  Annales donaeroAt  ^^extr^ijl^iiisoiinés' 
de  ces  deux, ouvrages.  „..  .  , 


)       Ail>. 


Nouvelles  dee. Voyageurs. 
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M.  Perrocbcau ,  évêque  de  Ma^)\lfi;  inpartfim,essijsr'', 
rivé  à  l'île  de  Bourb<^n.  ^^  igoi^^deJaUl^  d^lTiîi^îr^.Ce. 
jeune  prélat^  rempli  d'un  zèle  Argent  pour  la  foi^doit  pas^ 
ser  au  Japon  pour  prêcher  les  i^idèjk^s.  On  lui  a  xîyeificyDkt 
représenté  lés  dapgçrs.  auxqtt((!UjJl;<alloit  s'exposer  ^  il  est 
inébranlable  dans  sa  résol.u^(Mo^|-,et répand  que^.  p$Murytt 
qu'il  ait  le  bonheur  de  faire  un  ^euf  proseljt^,  il,  sera 
content  de  son, sort;  et  qu'il  n^'anjra  pas  trop  achçté.lak 
palme  du  martyre.  ..  .,-,.i 

M.  Edouard.  Beda  Slater  «  religieux  bénédictin  de  la 
congrégation  d'^^ngle^Çjrrç^  évêque.  de.  ]^usp^  ea  Afrique  > 
a  été  nommé  par  S«  S.  chef  des  missions  du  cap4eBona|- 
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Espérance ,  3e  Madagascar ,  File  de  France  et  Sâinte-Bé-^' 
lëne.  Il  a  dû  partir  de  Londres,  pour  sa  destination  ,  au 
mois  dé  novemlire  dernier,  ' 

—  S'il  faut  en  croire  un  bruit  qui  circule  depuis  quelque^ 
temps  f  le  vojageur  connu  sous  le  nom  d'Ali-Bey  est  mdrt' 
k  quelque  distance  de  Damas ,  en  allant  en  Arabie.  On 
suppose  qu'il  a  péri  Violemment  *,  mais  on  espère  pouvoir 
recouvrer  ses  papiers. 

M.  Treycinet,  commandant  la  corvette  VUranie,  par- 
court les  mers  australes.  11  a  relâché  a  Ténéri£Pe ,  ai^^ 
Brésil,  au  cap  de  Bonne -Espérance,  ^  Hlé  de  France' 
qu'un 'incendie  et  un  ouragan  ont  successivement  dévastée/ 
Il  Vile  de  Bourbon ,  la  seule  possession  qui  nous  reste  dans' 
la  mer  dès  Indes;  il'eti  est  parti 'pour  la  baie  du  roi 
Georges,  sur  la  côte  méiHdîbnale  delà  Nouvelle-Hoflande. 
il  a  »  comme  on  Ta  vu  plus  haut  y  été'  précédé  à  la  Nou- 
velle-Hollande par  le  capitaine  Kîbg.  î 

—  M.  Goloynin ,  capitaine  de  vaisseau  de  la  marine  im- 
périale deRuSsie,  le  même  qui,  retenu  près  de  trois  ans 
prisonnier  parles  Japonois/ a  publié  une  relation  si  inté- 
ressante' de  sa  détention ,  a  traversé  le  Grand-Océan  dans 
toute  sa  longueur,  et  parcouru  de  nouveau  les  mers  qu'il 
âvôil  précédemmeht  explorées.  11  est  allé  par  mer  de 
Saint-ÏPétersbourg  au  Kamtscbatka  ,  j^ùrtine  tcorvette  qui 
^ortéle  nom  de  cette  presqa'ife,  et  y  est  arrivé  le  i5 
mai  i8i8.  Tout  le  pays  étoit  encore  couvert  de  neige. 
Il  a  eu  le  plaisir  d'y  revoir  son  ami  lé  capitaine  RiCorc? 
qui,  par  son  dévouement,  contribua  si  puissamment  a 
faire  finir  sa  captivité.  Le  Kamtschatka ,  depuié  que  M.  K\- 
cordenest  gouverneur,  a  pris  une  nouvelle  face.  On  a 
établi  des  écoles^  des  métiers;  les  Kamtscbadales  ont 
perdu  plusieurs  de  leurs  habitudes  sauvages,  ils  ne  mon-^ 
trentplus  de  répugnance  pour  des  choses  dontaupara» 

ToM.  I.  3i 
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tant  ik  86  ^efioSeot ,  par  exemple  -  les  médicamens; 
Ci  M,  Ricof*d ,  dît  M.  Goloyuin ,  conUiiue  d'administrer 
encore  le  Kamtschatka  quelques  années ,  ce  pa^s  ne  sera 
nsconnoissable  que  par  ses  Tojcans ,  que  tout  Tart  de  la 
ciTilisation  ne  pourra  faire  disparoitre. 

...  .      ' 

Détails  sur  la  mort  de  JShmemann. 

^ .  L'on  n'aTOÎt  pas  de  nouvelles  positives  'de  la  mort  da 
toj^ageur  Hernçmann  ;  pi)  nQ  pouToit  cependant  dputer 
«quHl  n'eût  pérÎTtctime  dç  son  zHepour^s  sciences^  puisque» 
depuis  1809,  personne  ça  Eprpp.fï..y^yoiit  reçu  ni  pu  re- 
çiieillir  de  reuseiguemens  sur  spn  compte.  Une  lettre 
écrite»  le  a8  février, i^JiS,  par  M.,^*  ti.  Smîth,  capitaine 
dç  vaisseau  de  la  marine  angloise  >  à  M«  de  Zacn  ^  et  que 
ce  savant  a  insérée  dans  le  premier  cahier  de  sa  côrres* 
pondance,  contient  les  détails  suiyapa..çur  cet  in^orluné 
YOjageur.        . 

^  .((  Étant  à  la  cour  du  dey  de  Tripoli,  )e  fis  la  connois- 
San.ce  du  bey  ^e  Fezzan ,  liomme  de  beaucoup  de  I>on 
çfU3iS|  qui  venoit  d'arriver  de  Mourzouk.  J'obtins  de  lui 
plusieurs  communications  fort  intéressantes  sur  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Il  me  raconta^  entre  autres^  qu'il  y  avoit  en* 
^iron  seize  ans  il  avoit  voyagé  avec  Horueipann  et  so^ 
compagnon.  Hornemann  vouloit  aller  de  Tripoli  au 
Fe^usan,  dans  le  dessein  de  pénétrer  jusqu'au  Ni^^r^  et  de 
descendre  ensuite  ce  fleuve  jusqu'à  Tombouctou;  mais  il 
fut  pris  de  la,  fièvrp  pour  avoir  bu  une  trop  grande  quan- 
tité d'eau  croupie  ^  après  une  journée  extrêmement  fati* 
gante.  Il  mourut  bientôt  après,  et  fut  enterré  à  Aucalua* 
2>on  compagnon  continua  le  voyage  ;  mais  il  tomba  ma- 
lade à  Haous/»a,  où  il  s'arrêta  daps  la  maison  d'na 
négociant  de  Tripoli   qui  y    étoit  établi;  il  voulut  se 


^ 
renvettre  en  ^ro^age  levant  d'être  par&iteknent  rétabli , 

éf»09r9L  %kab  rediiite ,  et  mourut  à  Tomboucton.  Pal  ap-« 

l^is  'fitit  le    paeha  ijae  tous  les  effets  de  Hornemann , 

«dMiitàiA  en  iîrred,  manuscrits ^  iastfumens  ,  bardes. et 

piiisfeurs  grà«dës  lettres  scellées ,  etc. ,  aroîent  été  en- 

f^yês-pér.  le  iiëy  de  Féztan  à  Tripoli   pour  être  déposés 

«a  coti9illkt'bnCatti<îque.  Quoiqu'on  ait  découvert  de  Fin- 

Bdélité?  dans*  cet' 'ênvôt,  je  ne  doute  cependant  pas  que 

tl>àte  Ta  stick^e^ob  de  Hornemann  ûù  se  retrouve  ^  et  que 

tous' ses  mànusmts  né*  s^oient  scrupuleusement  remis.  » 

éi  '  II.   i..M    ■    ■(•    t         •         ■        ■     111, .«i    ■  ■■<■  I    '         "  *     '    '  i.i- 
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KÉLAKTGES  GÉOGkAPHIQUES  ET  HISTORIQUES.^ 

Les  Bapkortuità  ou  Um^Mri dèé  TimpUers.   -         ' 

Le  dernier  cahier  dn  précieux  recueil ,  Us  Htînes  de  TO- 
nèn4^  eontienft  jun  inémbîre  laUn  d«i  eéibbi^e  orientaliste 

.  *  *  *  Al 

M:  le  eonséitter  auUquè  de.  HanU^ër-^  mliteté  e^  '     -i 

'  Le  MyiOère  ^  haphùmet  rMlé  on  /«ii  l^mpUers^eon^^ 
iniinoui,  pcO"  ieUrs-propree^  mùnutnène  f  é^apoir  éié  desgnoè^  ' 
Hqués^t  deè  ophiHSy  et,  cbmme  tels ,  à&tÊfkiélèd  tPapestasie^ 
d^klolaérie si d' impureté.  '  -  ^  > ,   .. 

Ou  se  rappelle  que  leë  templiers  firent  accusés  d^adorer 
oeHttfDesidolesttonamàféestéteS'debaphomet/M.  de  Hammer 
0&  a  -déoouTert  one  douzaine  dans  le  0àbinet  impérial  des 
anlîqnesà  Vienne.  On  les  avoit  prises  pouir  cfes  idoles*  tibé^'* 
taines.  M.  de  Hammer  a  déchiffré  les  inscnpCioù'S  arabes  ^^ 
gfecqt^  ou  latines  qu'elles  portent^  ainsi  que  les  symbcrlea 
dont  tllés  sont  chargées.  Le  ttom  de  l'idole  Bfêèé,  û'est-à- 

3^ 
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tilrelaRaison^.Ia  Sagesse  en  langue  grecçie,  s'y  reproduit 
partout ,  accompagné -des  doctrines  gnostîq^es  et  des  abja;*-. 
rations  de  la  foi  ^^hr^enne.  Cest  du  motJlfété  et  deceloi 
de  baphé,  baptême^  que  s'est  formé  le  nojaéc.baphomfif,. 
oui  signifie  baptême  de  l'esprit,  et  qui  a  rapport  au  bapr 
iéme  de  feu  des  anciens  gnestiques.  ha^  Mété.  es|t  représenta 
sur  ces  idoles^  conformément  aux  idées  des  ggostîques-^  et 
particulièrement  à  celles  des  ophites,  MXJLSyUn^tGffiTeharr^ 
inaine,  réunissant  les  attributs  des  deux  S^xes;  elle  est^r^ 
c'ompdgnée  de  la  croix  tronquée  eu4e.la<^<(^  f^^yieetjl^^ 
Nil  des  anciens  Egyptiens  qui  ressemble  à  un  T,  du  serpent 
si  fameux  dans  toutes  les  mjthologi£&^  de  la  représentation 
du  baptême  de  feu,  et  en  outre  de  tous  les  symboles  ma- 
^nîqtœs,  tels  que  le  soleil^  la  lune,  Tétoile  signée,  le 
tablier,  la  chaîne,  le  chandelier  à  sept  branches,  etc.,  etc. 
Tlfm  idoles  gri^écp  dsuts  le  rççueil.^^^O'opf^  hUpon^Uflfr 
^littéraires  y  vol.  II,  chap.  6,  portent  le  nom  de  Métém 
xîffractères  araj>eî%i  On,  Uwv«e>  n^l^m.W<?ï\P^«^  sur  plu- 
iîeurs  médail^s  et  bructéates  que  jusqu'à  présent  on  n'a- 
Tidt'pu  expliguen  ^  ji-^,.  ». .  .    ,,  '  ;.;  ::^'  •?'»iiîi  ->  •••      •:'•')  - 1 
.  TroMvasçsWBifïÇrQ>::4HPabiocit  (ie^ftujiî^iîfp dP Viena^i,^ 
portent  les  mêm^^^WJ^Ûo*?,  les  môinç^  ôpuboWsJ  m 
r^résentent  dç  plus^clen  bas  relief,  lesoiçgies^iinparesÀes 
ijphiUa  ou  adora]teursi[H.^erp^at.Cc»¥aseft-SoutéTideqïry 
ment  les  caUceftdM  baptême  d«  feu ,  ^p^isqu'on  les  i:etr.o*w^i 
tant  sur  ces  bas  reliefs  que  sur  les  bapbomets  placés  aul^> 
p}edadelailfé/«qu^ti«t  lenéophytedans  sefebrasaurdfis^is 
des  flammes  qui^^tent  du  yase.  Sji^fMn.desba^  iseUe^^» 
l'açtQ  complet;  da.baptêm«..de.fe»  est  reprisei^té.  La  itf€#, 
figwre  deux  f^ois,  ^^v  ce^vase^  sôus  la  fçr»e  d'un  androgyne, 
enjoiirée  dela^aîne  des  c^(».»*,.  et  tenant  à  la  main  laçl^f 
de  la  vie  ou  le  j,qui,  ches  les  ophiles,  portent  le  nom  de 
hoi9  de  la  vie  ou  i/toJi^fdêAa  conn({isiancuQWs>X  le  carac^^j 
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Jbapbométiqne  par  excellence  ;  les  idoles  la  portent  sur  le 
front  y  et  on  sait  combien  de  fois  il  en  est  queslioa  dans  les 
dépositions  des  templiers. 

Maintenant  ces  idoles^  ces  hiérogîjphes,  ces  symboîes  ^ 
ces  inscriptions  se  retrouvent  sur  les  châteaux,  les  églises  et 
Tes  tombeaux  des  templiers-  Dans  les  Archives  de  ^histoire 
et  de  la  géographie  ^  i8*i8 ,  n.®*  44  et  45,  on  trouve  là  des- 
cription d'une  église  des  templiers  à  Schœngraben,  où  plu- 
sieurs sculptures  représentent  non  seulement  la  Mété,  mai» 
encore  son  antagoniste  perpétuel ,  le  démon  JàldàhaotA 
avec  son  emblème  le  lion  et  avec  le  prmcîpal  hiéroglyphe 
gnostîque  le  grand  serpent  dévorant  un  enfant ,  hiéro- 
glyphe expliqué  d'après  EpiphaniuSj  Hérés.  XXVII,  plarâ- 
graphe  lo.  Les  mêmes  représentations  se  trouvent  dans 
l'église  des  templiers  à  Ebenfurt  et  en  plusieurs  autres  en- 
droits. Les  églises  ies  templiers  à  Prague  et  à  Egra  en  Bo- 
hême, renferment  les  mêmes  symboles  gnostiques;  dans 
la  première ,  on  les  voit  peints  à  fresque  et  sur  verre.  M.  ie- 
Hammer  les  a  encore  retrouvés  dans  les  églises  des  tem- 
pliers à  Steinfeld  etàWaltendorf  en  Autriche^  M.  le  comte 
Teleki,  dans  un  Voyage  erh  Hongrie ,  page  ai  6^  a£Brmeea 
avoir  vu  de  semblables  dans  une  église  des  templiers  de-; 
Saint-Martin  ^  dans  la  péninsule  de  Muran.  Le  château  de- 
ÏPottenstein  en  Bohême,  jadis  appartenant  aux  templiers^ 
porte  l'inscription  suivante  :  Signata  Métis  caritas  extirpât 
hostes  y  qu'on  ne  peut  expliquer  que  moyennant  le  sens 
caché  gnostîque. 

M.  de  Hammer  fait  quelques  excursions  étrangères  à  son 
sujet.  II  croit  avoir  démontré  que  le  saint  gréai,  ce  vase  si 
fameux  dans  les  romans  de  chevalerie,  n'est  pas  le  calice- 
de  la  sainte  cène ,  maïs  bien  celui  du  baptême  de  feu.  Il 
prétend  que  Saint- George  et  son  combat  aveole  dragon.^, 
n*est  qu'an  hiéroglyphe  gnostîque.  '  '  -      -  ' 
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,  La  concIvsîoB  de  ce  mémoire  est,  que  les  principaici 

cliefs^  les  membres  les  plus  instruits  de  Pordre  des  Tem* 

pliers^  étoîeut  réellement  des  apostats  secrètement  lirrés 

&  des  cérémonies  si^rstilieiftes ,  et  probablement  ansû 

aux  pratiques  licencieuses  et  impures  des  hérétiques  dont 

Sspartageoient  les  opinions.  La  suppression  de  cet  ordre  ne 

fut  donc  pas  injuste  ^  le  supplice  même  des  chefs  et  des 

docteurs  auroit  pu  être  justifié  dans  les  idées  du  siècle  qui 

les  Tit  périr;  mais  les  procédés  inquisitoriaux  et  le  secret 

dont  toute  jcette  transaction  fut  enveloppée ,  en  excitant 

r horreur  et  la  défiance  »  ont  fait  paroitre  les  templiers  plus 

innocens  qu'ils  ne  l'étoîent.  D'ailleurs ^  tout  ce  qu'on  leur 

reproche  fàt-il  prouvé  ^  notre  siècle  n'en  condamnera  pas 

moins  la  cruauté  et  la  fureur  avec  laquelle  on  çop  fondit 

dans  la  même  mesure  d'extermination  tant  de  milliers 

d'individus  probablement  étrangers  aux  mystères  de  leur 

ordre. 

M*  Baynouard^  membre  de  l'académie  des  inscriptions, 
a  élevé  des  doutes  sur  les  raisounemens  de  M.  de  Hammer ; 
nous  rendrons  compta  de  ces  intéressons  débats. 

fissions. 

I4es  missions  anglaises ,  dans  l'Inde ,  continuent  kré** 
pandre  la  lumière  de  l'Evangile  parmi  les  habitans  de  ce 
vaste, pays.  Les  Saintes  Ecritures  sont  traduites  dans  les 
divers  langages  que  l'on  j  parle;  et  le  christianisme  fait  des 
progrès  dont  doivent  se  réjouir  tous  ceux  qui  le  professent. 
D'un  autre  côté ,  l'on  a  travaillé  à  retirer  une  ancienne 
communauté  chrétiienne  de  l'état  d'abjection  et  d'igno* 
rance  où  l'a  voit  plongée  l'oppression  sous  laquelle  elle 
avoît  si  long-temps  gémi.  Les  chrétiens  de  Travancor  ne 
sont  plus  exposés  aux  yexjitipA9  des  naiirs  j  leurs  personnes 
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€t  lears  bténs  sont  placés  sous  la  protection  dé  la  loi  ;  oil 
a  pris  des  mesures  pour  que  la  justice  soit  àdtninistréb  iih-^ 
partialement^  en  plaçant  iin  jugé  chrétien  dans  chaéutk 
deâ  tribunaux  cÎTils  du  pay^.  Enfin ,  un  les  admet  ^  conciif«^ 
remment  avec  les  principales  classes  d'habitant,  aux  diVeri 
emplois  de  Padministration..  '  ^ 

Trop  souTCnt  les  matelots  anglois  commetleht  des  atro^ 
cités  sur  les  babitans  des  îles  du  Grand-Océan.  Une  dépu- 
tatîon  de  la  société ,  pour  la  propagation  dç  l^rangile ,  a 
{>résenté  au  comte  Bathurst^  ministre  dn  roi  de  là  Grande- 
Bretagne  >  un  mémoire  pour  le  prier  de  remédier  au  mal. 
On  espère  que  le  mini sf ère  pfacera  les  itisulaires  et  leuré 
biens  sous  la  pi*otection  des  lois  ahgloîses,  et  soumettra  & 
la  rigneur  de  celles-ci  tous  les  Ânglois  qui  se  permettroient 
des  violences  dans  le!s  pays  lointains  où  ils  abordent» 

On  a  formé  un  établissement  à  la  NouTefle-Zélànde, 
Une  école  y  fut  ouverte  en  août  1816;  clnquante^un  indi- 
vidus la  fréquentoient  ;  on  les  nourrît  et  on  les  hà'btlle. 
Les  insulaires  assistent  fréquemment  au  service  divin  qui 
se  célèbre  dans  le  bâtiment  de  Pécole.  Ils  montrent  jns* 
qu'à  présent  pliis  de  dispositions  pour  lès  travau'x  agricoles 
que  ponr  les  arts  mécaniques;  lenr  goût  pour  là  vie  activée 
et  vagabonde  leis  éloigné  d'une  occupation  sédentaire. 
On  ne  parviendra  que  par  degrés  à  vaincre  ce  penchant 
Ceux  qui  cénsénfent  k  travailler  pentfatit  quelque  tempt 
ne  font  que  des  ouvrages  qui  s'apprennent  promptement , 
tels  que  cultiver  la  terré,  élever  des  cWtàrés  grossières» 
Ils  recherchéfitài  avidenietit  le  fer,  qu'ilè  but  brbé  une 
brouette  pour  en  aVoir  l'essieu ,  tléûioK^  une  maisoh  el 
mis  un  canot  en  pièces  pour  en  tire^  leii  clous ,  plutAt 
que  de  faire  de  toutes  ces  choses  l'usagé  convenable;  TJti 
JLnglois  enseigne  à  £ler  à  de  petits  garçons-,' ils  apprennent 
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aiiément;  mais  le  maître  a  beaucoup  de  peine  k  réprimeF 
IçDr.car^ct^x'e  y^gabond  et  à  les  fixer  à  leur  ouvraga» 
,,,  On  mande  de  Taïti  ^.en  date  du  ai  juillet^  que  cette  île 
et  |in. grand  nombrç  de  celles  qui  l'enTÎronnent  ont  en* 
j^ièremçnt  abandonné  ridolâlric;  les  statues  des  dieux  et 
leurs  autels  ont  été  détruits:  les  sacrifices  humains .  les 
infanticides  ne  déshonorent  plus  ces  heureux  climats. 
I/adoration  du  yrai  Dieu ,  la  profession  du  christianisme 
pnt  générales  dans  les  iles  de  Taïti,  Eimeo ,  Tapan-Manou, 
ïluaheine,  Hainlea,  Tahaa,  Bolabola  etMaura,  Soixante- 
six  chapelles  ont  été  construites  à  Taïti,  seize  à  Eimeo.  Le 
peuple  s'assemble ,  pour  le  service  diyin ,  trois  fois  le  di- 
manche et  une  fois  le  mercredi  soir.  Le  dimanche  est 
«strictement  observé  dans  toutes  ces  iles.  Toutes  les  familles 
font  exactement  la  prière.  Environ  quatre  mille  personne^ 
ont  appris  à  lire,  et  un  grand  nombre  sait  écrire.  En  un 
mot ,  les  changemens  heureux  qui  se  spnt  opérés  surpas-» 
sent  tout  ce  que .  l'imagination  la  plus  ardente  osoit  se 
promettre» 

.  La  société  des  missions  de  Londres  a  envoyé  une  presse 
i  Taïti*. On  imprime  actqiellement  une  partie  de  l'Evangile^ 
traduite  en  langue  du  pays.  On  cultive  la  canne  à  sucre  ^ 
p%  divers  arts  qui  tiennent  à  la  civilisation  font  des  progrès^ 

.    ■  » .     • .     I.  .'.        .  •      ' 

Chèvres  du  Tibet  amenéeê  en  Europe. 

,  On  avoit  annoncé  que  M.  le  chevalier.  Joubert  étoit 
arrivé,  en  décembre  1818,  à  Théodosie,  s^vec  un  trou* 
peau  de  treize  cents  chèvres  dont  la  laine  sert  à  la  fahri-^ 
galion  des  schâls  de  Cacbemyr,  Quelques,  personnes  dou- 
tèrent que  ce^chèvres  fussent  de  la  véritable  race  tibétaine, 
çpipme  celles  que  M.  Moorcroft  avoit  ramenées  avec  tant 
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de  peine  cle  son  voyage  dans  l'Oundës  ^  leur  pays  natal. 
Des  renseignemeiis  certains  nous  mettent  à  même  d'af- 
firmer que  les  ehëyres  amenées  par  M.  Joubert  à  Théo- 
dosie  sont  réellement  de  la  race  du  Tibet.  Il  est  vrai 
qu^il  n'est  pas  ailé  les  chercher  dans  ce  pays  ;  il  les  a  prises 
dans  les  pays  voisins  de  la  mer  Caspienne.  Les  rapports 
intimes  qui^  de  tout  temps ,  ont  existé  entre  les  peuples 
nomades  de  ces  régions^  releranl  tous  du  même  chef 
spirituel  >  le  dalaï-lama ,  permettent  de  croire  que ,  lors 
des  diverses  émigrations  des  Galmouks  sur  le  territoire 
russe  ,  ils  ont  pu  emmener  avec  eux  des  chèvres  du  Tibet. 
Ainsi  M.  Joubert  a  pu  ;  sans  aller  jusque  dans  ce  pays , 
découvrir  et  se  procurer  des  chèvres  tibétaines ,  soit  de 
race  pure ,  soit  de  race  mixte  ^  et  la  France  devra  toujours 
de  la  reconuoissance  à  ceux  qui  ont  conçn ,  ordonné  et 
exécuté  un  voyage  dont  le  résultat  lui  sera  si  utile. 

Les  mesures  sont  prises  pour  l'embarquement  de  ce 
troupeau  que  l'on  doit  s'attendre  à  voir  arriver  à  Toulon 
ou  à  Marseille.  La  température  de  nos  montagnes  con- 
viendra sans  doute  k  ces  chèvres^  puisqu'elle  se  rapproche 
de  celle  du  pays  dont  elles  sont  indigènes.  On  nous  a  fait 
voir  un  échantillon  de  leur  laine  qui  est  fine^  douce, 
'soyeuse ,  comme  celle  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  laine 
de  Gachemyr,  On  a  vu,  dans  la  relation  de  M.  Moorcrofc, 
que  c'est  à  tort  qu'on  la  désigne  par  cette  dénomination. 

Le  troupeau  de  chèvres  que  M.  Moorcroft  avoit  conduit 
de  rOundès  dans  le  Bengale  est  ensuite  arrivé  en  An- 
gleterre. Un  voyageur  frànçois,  qui  les  a  vues  dans  ce 
pays  y  assure  qu'elles  se  sont  parfaitement  accommodées  au 
climat  de  la  Grande-Bretagne,  . 
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iMWsaUonde  fEgypUm 

Le  nce*roî  d'Egypte  parolt  décidé  à  étabCr  un  sjmr 
lèuie  de  qnaramuine  d'après  les  principes  adoptés  ^k 
Europe,  Il  a  .dé)à  Cût  bâtir  on  lasareth  à  Alexandrie* 
Cest  on  grand  pas  de  fait  dans  la  carrière  de  la  ciri- 
lisation;  et  l'on  pourra  peai-étre  savoir^  par  ce  mo}en, 
si,  comme  l'ont  prétendu  quelques  écrivains j  la  peste 
prend  son  origine  en  £gy)>te.  —  Le  vice  *-roi  fait  aussi 
construire  un  canal  qui  conduira  les  eaux,  du  MU  k 
Alexandrie, 

lie  SuUan  KatinnGheraL 

Le  Caucase,  si  intéressant  pour  l'antiquaire  ,  le  natu«* 
raliste ,  le  géographe  ,  l'historien  et  le  peintre  y  n'a  pu  être 
encore  parcouru  et  décrit  que  bien  imparfaitement.  Les 
mœurs  farouches  y  cruelles  même  de  plusieurs  des  peu- 
plades qui  l'habitent ,  les  jalousies,  les  guerres  qui  dÎTisent 
leurs  cbeCs,  en6n  les  obstacles  presque  insurmontables 
que  présentent  ses  montagnes  et  ses  vallées  généralement 
impraticables ,  ont  empêché  les  voyageurs  les  plus  hardis 
de  pénétrer  dans  son  sein,  aussi  loin  qu'ils  l'aureiént 
voulu,  La  plupart  ont  été  obligés  de  suivre  les  pas  de  ceux 
qui  les  avoient  précédés.  Il  est  donc  évident  que  le  Cau- 
case doit  être  regardé  comme  inaccessible  sans  l'aide  et  la 
protection  d'un  chef  du  pays.  Il  y  a  aujourd'hui  lieu  de 
se  flatter  que^  dorénavant,  les  voyageurs  pourront  trouve^ 
cet  appui  si  nécessaire.  Le  sultan  Katin-Gheraï ,  parent  d» 
souverain  actuel  de  l'empiré  ottoman,  et  chef  d'un  peuplo^ 
du  Caucase,  ouvrira  probablement  son  pays  à  la  curiosité- 
des  Européens  et  à  la  civilisatiaû.  U  est  spirituel  ^  instruitj» 
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enLtreprenanL  Dans  ce  moment  il  smt  des  cours  poUies  k 
uoeunlyersiié  d'Angleterre.  Son  pins  vif  désir  est  déporter 
cl&ez  ses  grossiers  compatrioies  les  connoîssances  propl^s 
k  les  civiliser^  et  de  chercher  d'ahord  à  faire  loire  parmi 
euxlaittmièrç  de  l'Evangile. 

instruction  des  Missionnaires, 

Lés  premiers  missionnaires  >  envoyés  dans  les  pays  éloi- 
gnés parles  associatioDs  religieuses  de  l'Angleterre^  étoient 
couvent  peu  instruits.  On  s'est  attaché  en  dernier  lieu  jk 
leur  faire  connbttre  les  procédés  des  arts  usuels ,  et  à  leur 
donner  des  notions  sur  les  sciences  physiques*  Plusieurs 
de  ces  hommes  pieux,  dit  un  journal  anglois^  qui 
iravailléût  en  ce  moment  à  répandre  les  bienfaits  du 
christianisme  dans  des  pays  lointains  et  inconnus  ,  s'oc- 
cupent aussi  de  faire  des  recherches  sur  leur  histoire 
naturelle.  Un  rapport  parvenu  à  la  société  des  missions 
d'Edhnbourg  contient  des  détails  sur  la  minéralogie  et  la 

géologie  des  pays  voisins  du  Yolgd. 

>-  '*'.'■  .  < 

Mines  de  for  da  Brésil, 

M.  d'Eschwege  ,*  ingénieur  allemat^d ,  directeur  des 
mines  de  la  province  de  Minas  Geraes  au  Brésil ,  mande 
que  les  mines  de  fer  y  sont  extraordinaii^emént  abotidiinfes. 
Il  ne  croit  pas  qu'anoun  pays  du  m^nde  n'en  renferme  an* 
tan,t.  )Lie  nûnérai  ne  sa  trouve  pas  en  veines^  ni  en  couches 
isolées ,  Vfiais  forme  des  montagnes  et  des  chaînes  ea-* 
tièrest 

Caractères  de  Persépàlis^ 

Le  docteur  Grotefend.  célèbre   orientaliste  allemMid , 
H  réussi  à  déchiffrer  deux  espèces  de  caractères  cunéi- 
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formes ,  ediplojés  dans  les  inscriptions  des  raines  de  Per^ 
sépolis  f  et  sur  la  surSaioe  des  briques  et  des  amulette» 
cylindriques  de  Babylone.  On  espère  que ,  grâces  à  ses 
trayant  y  on  connoîtra  le  sens  d'un  grand  nombre  de  ces 
inscriptions  quî^  jusqu'à  présent^  restoient  couvertes  d'un 
voile  impénétrable.  Déjà  celles  qu'il  a  expliquées  excitent 
un  yif  intérêt,  car  elles  confirment  les  faits  de  l'bistoire 
des  anciens  Perses,  tels  qu'ils  nous  ont  été  ti^ansmis  par 
les  historiens  grecs. 

Femme  indoue  enterrée  vipe* 

Â  Iscberah  ,  village  à  quelques  milles  de  Calcutta^,  une 
femme  a  été  dernièrement  enterrée  vive  auprès  de  son 
mari  défunt  \  on  la  plaça  debout  dans  une  fosse  à  côté  du 
cadavre.  Le  lils  aine  de  cette  femme >  jeune  bomme  de- 
dix-neux  ans,  jetoit  la  terre  à  poignée  dans  la  fosse  ,  et 
la  pressoit  avec  ses  pieds.  Quand  elle  s'éleva  à  la  tête  de 
la  malheureuse  victime,  la  foule  des  fanatiques  qui  con- 
temploit  froidement  cet  affreux  spectacle ,  poussa  des  cris 
dft  joie  et  de  ravissements  < 


t.#> 


La  lune  et  la  Russie  • 


Dans  le  septième  cahier  de  sa  Correspondance  astrono" 
mique  ,M,  le  baron  de  Zach  démontre  que  le  territoire 
de  l'empire  russe  est  probablement  plus  étendu  que 
tout  le  oentinent  de  la  lune ,  en  supposant  que ,  dans  cette 
planète  comme  sur  la  nôtre  ,  les  mers  occupent*  deux 
tiers  de  la  surface  totale. 

Le  calcul  n'est  ni  loog  ni  difficile.  Le  diamètre  delà 
lune  est  de  983  lieues  ;  par  conséquent ,.  sa  superficie  est 
de  2,5o5,a6x  lieues  carrées.  Otéz-en  les  deux  tiers,  il  res- 
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tera  835,087  lieues ,  carrées  pour  le  coi^tm^ti^Ilfaî»  h^ 
IUisslé,.,4'^nrès  les  éyaluatious  falies  en  1818.  .éteud  sa 
domina tjou  sui:  une  soperficîe  de  958^97(2  lieues.  EII^ sur- 
passe donc  le  continent  lunaire  de  ii23^885  lieues  carrées; 
encore  n'a-t-on  pas  copapris  dans  ce  calcul  les  parties 
de  l'Amérique  qui  se  trouyent  sous  la  souTeraineté  de 
la  Eusaie.  '  r  ..  ..'•...: 

.,  ,.     f^opufa^Qii  du  ToycaoM  de  NapleSé, 

Lai  direction  de  la  statistique,  à.  laquelle, le  qélebrç.eC 
tayantM.  Scrafani  préside  si  digneuient^  a ;prése^té  aa 
go uyernement  les  résultats  suiyans  :  «•':•«'.     ,<     ,., 

La  population  du  royaume  de  Naples ,  proprement  dit,| 
éloit,  à  la  fin  de.  Tan  1^*7.,  de  4  millions  9.7*^,726  indi- 
vidus; elle  s*est  élevée  y  à  la  fin  de  l'an  1818,  à  5  mil-i 
ËPXis6^88^^ixxdiYidus^  dont  d, millions  ^^a^^^i ^A^^^Jlk^Q 
Uia^çijlin  ^et  de  2  millions  574,4^3  d|i  ses^e  Çi^Q^ilnîp,,  ,.^,  !^ 
.   Cette  population, é toit  distribuée  outre  les  pra^îi^çc^'M^ 

la  manièris  suivante  :  ,,• •,  I  r.l 

.  Ville  de ,îî^ple.s,  329,438.  P/*ov\nce.dèNaple8^3j,op:^Q4, 
Terra  ^di  Lavoro ,  568,68.6.  Prii^cipato  citérieur^^44i  ,7  73. 
Prinçip^to  ultérieur,  3:22,354*  Capitanaita, 242^)23 .  Past- 
licata^  378,924.  Molisi,  291,642,  Bari,  338,22^^  Terra,  d'O* 
trante,  3o5,o39.  Chieti,  338,o46.  Teramo,  1 55,449* 
Aquila ,  24o,5o8.  Galabre  citérieure,  352>5i7.  Calabre 
1."*  ultérieure^  228,081.  iCalabre  2.*  ultérieure,  226,376. 


».     .  .  ,1'       ."    •  »    4     ,  )"•  r\ 't     f>-«  •«    4*     ,  • 


i Portrait  de  Chri^tojikp ,  Çolq^b,  ^ 


M.,R.-Y.  Meade,  citoyen  des  Etats-llAis  d'Amériqueiji 
a^  présenté,  à  rac^démie  des  arts  de  Pbiladelp^bie  la  copio^ 
4'un  portrait  original  de  Christophe  Colomb.  M.  Meade ;| 


J 
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(Etant  II  Mltdrid  en  181 5^  apprit  que  le  dtic  de  Teragoai,* 
deseendant  de  ce  grand  iiaTigatear/aroît  son  pcnirait, 
demanda  et  obtint  (a  permission  de  le  faire  copier* 

Populatioh  de  l* Islande, 

En  1817  >  le  nombre  des  naissances  en  Islande'  ifeiHt 
éleré  à  i>3i7>  dont  688  garçons  et  629  filles  :  sar  ce 
nombre  il  y^a  eu  r87  bâtards  et*44  morte^é^.  Le  nombre 
des  décès  a  été  de  918.  Par  conséquent,  il  y  a  eu  58  nais- 
sanees  déplus  que  de'décè8.:'86  pei^nitéi^bhl^  pKrfpar 
mile  d'accident;  tel  qatê^  èhnte  d'anralaûcfaesV'^*^'  ^'^'^ 
mortes  de  faim. 


4  «  »    •   •*  ri. 
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Ijainedela'noïwèlie'OallkardùBiid. 

I/où  a  Tendu  à  Lttei-pbcH  ,'lrti  tntns  dé  Àfceinbi^'  dfer^ 
nier,  uhè  qùantîtë  consM^TabTede  laritre  Ymùe  de  lalVôu^- 
Telle^^ranes  .du  sud.  EHe  a  été  acfhetéeii  sour^  deniers 
la  livre ^  tandis  que  la  meilleure  laine  vfEspagne  n'est 
payée  que -6  a  7  sous.  Les  nioùttftis  de  la  cotonte  augloise 
•Ont  de'  raee  Espagnofe^  ;  ainsi  ie  cKmat  dè"^  k  Noùfelle-^ 
Hollande  est  extrêmement  favorable  poc^YHiuié^ioràtioii 
de  leui^  toisons.         .' 


I  >  •  » 


I  " 


Ctucade  remarquable  en  Norvège. 

•     •  • 

L'on  a  cru  pendant  long-temps  que  les  plus  bautes  mon- 
tagnes de  l'Europe  étoient  en  Norvège  ;  ttïài^les  observa- 
tions de  Dd.  de  Buch^  de  M.  Wablenberg  et  de  plusieurs 
autres  savans,  nous  ont  appris  que  leur  plus  grande  été- 
Tatioti,  bien  loin  de  l'^ihporter  sur  celle  des  Alpes,  dé- 
passoit  au  plus  la  moitié  de  celk  des  principales  cimes  à% 
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«ettô  dialiié»  Au  reste,  A  1a  Nortëge  doit  renoiieer  k 
IHKmi^iîr  ^  posséder  les  plus  hautes  montagnes  da  cou-* 
tment  ëui*opée%i ,  ell^  petit,  fen  revaDebe,  se  gl<Wjfier  dé 
renfermer  la  chute  d'eau  la  plus  grande  et  ta  plus  temat^ 
^uable  -qui  existe  ,  car  elle  l'emporte  de  lieaueou]^  vof 
^Ités  duBtim  près,  de  échafhdcrse,  et  du  Niagara  dans 
l^Aa«iriqHê^septentriôïiftle.  U^y  a  sept  à  katitaiiitf  tout  aa 
^às  qu'elle  fut  découverte  par  M.  le  professeur  Esmarkè 
Gomme  elle  est  skuée  fort  nvà^t  êéns  fîétéri^ttr  du'pays^ 
et  que  d'aHlèurs  peu  de  Toyngeurs ,  poussés  par  ia  eorio» 
site  ou  par  le  désir  de  faire  des  obseryatious  ,  TisiteM  «eS 
âpres  contrées,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elli^  n'ait  pas  été 
connue  plus  tôt.  Elle  est  dans  le  Tellemark ,  et  se  nomme, 
iJ«ypES/lft  iafigûe  du  ^s^y.^^ifikan  FatfM/Zy4?'&st*ii-4fre  «faute 
d'«^tt  Cumante  ;  déti^inipiaîoii  qiû  hii  Tiimt.jaiipari^flameiit 
de  l'imme^M  nuage  dfi  tapeurs  forméea  par  les  çoQittoi 
4?eatt«mr  évapora tioii  qui  ress^tAM^t  k  M^e.  Stm^é^ 
M^  Sohow  UîYii ,  ep  >8«a»  arveç  tr^  «u^rea  Toyi^geuva, 
f'Qaaiq^  nous  fwssnifç^p  m  ^é>  dit*il^  tepipatOfi.  o^tM 
QaMH>J^déi  n'^st  pas  Qussi.  oefusi^érablfr  (yn^wii  prîa,tempa  an 
m»m«Al.df»flj|.fotM:e^:4ie«:fiftîg<»;i,cf  {Bag«lîp^^e;fpec^fle  d9 
ta  naiure:,  rraiili^tjinpii^santy  Boiis;;i^{irw^  ^ililHonoetr 
i9isnt/:i|i|èlé -d'une  sorte;  d'-elTfoî.  (Cette  ^immeiise  naïqpe 
d'eau  est  pfopi?0n»ei»it  çfm^p^^^  4e troi» dx^jtes.,  ^ç^aur 
âëaiplatii'iteqUn^,  df>n,t' «tuHHine. séparément  feroit  un^ 
cascade telk ^qiie:L'/[^ii»i»|i: yi>i^ riarewei^t^p^Çamile*  Enfin , 
k  demièr^^bute  stf  pré/oipîlo  peitp^ndieulairement.  B'apr^ 
la  mesure  de  M.  Esmark,  ce  dernier  saut  est  de  .bpijt 
€e»t8  pieds  de  liétt(efi]t»  Ordtiaairémeiit  les  cascad«ss,  ies 
pkis  hajibsa.ont  iia  tYiiQklwKï0i  dkta.-u  peu'  ^^pu^d^a  bl<e  »  :«! 
«eHes ,  an  conti^aire  i  tjui  i^*  '4fif,  un  très-gra  nà^  tels  ^f  le 
li(iagara;et  le  Ubin  ^  ue.sovt  pas  les  .plus  r6mai:quaUea 
par  leur^Uauteur  ^  le  fiiiikàa  Fo8seA>  au^eontraira*,  «étipil 
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un  iFolome  d'ûid  immense  à  nne  élération  prpdî^MBCw  L% 
maate  d'eaa  est  fournie  par  le  MaanelT,  rinère  considé- 
rable qiii»  à  peu  de  distant  de  la  cascade,  se  décl»arge 
dans  le  lac  noknmé  Miôsen  on  Miâ(»tati^n  j  dont  la  Ion-» 
goeur  esi  de  huit  à  dix  milles  d' Allemagne.  Autant  qi^e  je 
i|ie  le  rappelle,  il  existe  dans  les  Pyrénées  une  c^fffiadft 
de  bttil;  cents  pieds  environ ,  nommiée  Gafamie,  si  y^  nef 
loe  trompe ,  car  )e  cite  de  mémoire  ;  mais  il  s'en  îàvX  biei^ 
jgu'elle  verse  cet  immense  Tolume  d'eandaBiukÂnFossen'; 
sa  chute  est  aussi  interrompiifi^  ptr.  plusieuts  rochecft 
s^ui^ns*  •,(.,,     .j 

Sur  POrang^Outang  de  Bornéo,     , 

,  Les  ohserTàtîons  faites  par  M.  Clarke  Âbel ,'  natitr ab^r 
de  rambassàde'  de  loWl  Amberst  en*  €bîne ,  nous-  appreôn 
nent  que  l'Or^ng-Outang  de  Bdméoeiist  incapable  dé 
Itfarcber  défediit^  et  qu'il  n'y  p^àlryîéht  que  par  les-efibîPt» 
de  Pédotation;'  sa  conformation  s'opposte  alràolument  S 
eètteattitude.'ùllltti'est  si  dffî^e  de  se  venfîr.dttboUt 
4(  'que  ',  ponr  msrmtenît  son  éqtîlKbre  /  il  est  obligé  de  ^tef> 
ic les* bras  en' arrière  par  dessdè'isa  tète.  Sa  ititfiifîèire  de 
v^matcb^r'  ë^tlsîitfea  poser  a  tièrtrè%e9  poings  formés  eta 
'«  ramener  son  cèrps  en  ayant  enlr^  ses'  bras.  Ha  ainsi 
fC'Fallui^d^in  'domine  estropié  -qui  mafdhe  àYeo  des  bé-^ 
«  quilfes.  'I>âti9'  Péiat  de  natnreyi'il  est'  probable  qii^ 
<(  marché  (birt  peu  :  tèute  sa  côn^tfril^iônindiqa^  qu'il  est 
^  destiné  a  grimper  sur  :l<ss  ailMrés  «ti  à  aller  de' brancbd 

«  en  branché.  »": ;  ';    '     -  '"     '      ï 

'  L'éducation  n'a'pas  tiré  un  grand  ]>avti  Ae  celui  qui  4  été 
àmetié  en  Angleterre  pafr  Péq*i^'ge  de  l'ambassade? 
«  Quoique  cette  éducation /dit  M.  Abel/nUt  as^urémen^ 
1(  fws'été  négligée'^  ilhi'a  dp^Aris  que  ^eûx  choses:  à  mar-^ 
«  cher  debout  et  à  donner  un  baiser  à  son  gardien»  » 
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Tombeaux  de  géans  et  de  pygthêeL 

hxkX  eaviroits  de  la  rivière  Verie ,  dans  le  Kenluckjry 
il  existe  des  caternës  Udineiise»  ^  recouyertes  d'un  banc  de 
rocbe  presque  borizontal.  Sckis  cette  voÛte  naturelle^  da 
a  pépétf é ,  l'espace  de  deal  milles  âugloi^  aTeo  des  ehar* 
rettes  attelées  >  poar  emmener  le  salpêtre  qn'dti  y  atroit 
préparé.  Un  ▼ojageur,  M.  Ward  ^  ed  passant  paf  qoelquee 
c^atertmvs  pluà  étroites  ^  y  a  &it  nn  ckemia  de  dû(  milles 
anglois.  C'est  danà  nue  Aa  ces  faTenies  qu'on  ▼ient  de 
découvrir  le  squelette  d'une  iemn^e,  de  la  taUle  de  sis 
pieds»  Le  squelette  étoît  renfiBrmé  dans  une  espèce  de 
cellule  de  quatre  dalles  calcaires  antqnellès  nnecioquiëmc 
tervoitde  toit.  Les  genoux  étoient  plies  ctuttre  la  poitrine* 
iiC  crâne  portoit  Une  espèce  dé  êouronae ,  et  le  corps  éfeott 
enveloppé  de  diverses  bandes  de  iolle.  Celte  descrqition 
iràppelle  les  cromUigk»  des  Celtes  et  le  monnmeot  de 
Kiwicky  en  Scanie^  dont  on  troitte  une  gravure^  dans  les 
Annales  dés  Yoyag4iSé 

D'nn  autre  coté i  les  jourdanx  américaiits  annOÂœnt  la 
déconverte  d'un  cimetière  sur  les  bords  de  l'Onacbita  dans 
lequel  on  atrou^  un  grand  nombredé  squelettesd'bommee 
d'un  âge  m^r,  ainsi  que  le  pronvoient  leurs  délits ,  et  qui 
b'avoieut  généralement  que  quatre  pieds  de  haut. 

C'est  dommage  que  les  Américains  mettent  si  peu  de 
précision  dans  leurs  obseirvations.  Mais,  puisqu'on  ne  peut 
nier  l'existence  des  Patagons  ni  celte  des  babitans  des  Iles 
Lieou  Kieoii,  nous  n'avdns  auéun  dnût  de  nier  qu'il  ait  pu 
exister  d'autres  rades  d'une  taille  tres^hante  ou  très-petite  « 

Ile  Jean^Mayen, 

Lfe  capitaine  Scoresbj  a  visité ,  en  1817,  cette  ile  située 
^ur  la  côte  orientale  du  Groenland^  entre  70^*  49'  et 

ToM;  u  5â 
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71*»  8'  ao"  de  latitude  boréale,  et  par  rp»  aS'  48"  à  8^  44' 
de  latitude  occidentale  de  Greenwicl^.  C^étoit  au  mois 
d'août;  tout  éloit  CQurert  de  neiges  et  de  glaces.  Entre  les 
denx  promontoires  du  sud-ouest  et  du  nord-est ,  M.  Sco* 
resbj  vît  trois  montagnes  de  glaces,  hautes  de  plus'  de 
i,aoo  pieds,  et  qui  ressembloient  parfaitement  à  des  cata*" 
ractes  gelées.  Le, mont  Beerenberg ,  couvert  d'une  coupole 
dejglace,  a  6,8 4o  pipds  au-dessus  delà  surface  de  la  mer. 
Le  rivage  étoit  boui^ert.d'ungravicr  noir  qui  l*essembloit  à 
dela.poudre  à  canon  &  gros  gvain,  et  qui>se.€omposoil  d'un 
mélange  de  sable  ferrugineux  y  d'blivine  et  d'^ugite.  Oh  vit 
piur-ci  par-là  du  bois  flotté.  En  s'approchant  des  mon- 
tagnes, le  capitaine  rencontra  des  «masses  de  lave  roulée , 
des  blocs  de  isohisté' argileux  qui  lui  paroissoient  avoir 
éprouvé  l'actibn.du  feu^  et  des  masses  d'argile  rougeàtre 
enâorcîe  par  le.feu.  On  trouva,  jetées  par-dessus  le  sable , 
des  roches  d'une  forme  anguleuse  en  apparence  strali- 
jfiéèsj  et  dont  Is^  substance  de  la  nature. du  basalte  céllôr^ 
laire  renfermoit  de  beaux  cristaux  d'olivine  et  d'augite; 
d!autces  rochers  ressembloient  aii- basalte  d'Anderhach. 
Partout  M.  Scoresby.vit.des  traces  d'action  volcanique  ré^ 
cente.  Ayant  atteint  le  sommet  .d'une  colline,  haute  de 
lySno  pieds,  il  découYrit  un  cratère  parfaitement  conservé , 
dont  la  profondeur  éfioît  de  5  à  6oo  pieds  et  le  diamètre  de 
6  à  700  verges.  Le  fond  étoit  couvert  d'un  dépôt  de  terre 
d'alluviop  qui  formoit  une  plaine  elliptique,  longue  de 
4oo  pieds  sur  une  largeur  de  a4o.'  Le  pays  a  l'aspect  de  la 
Budité  la  plus  effrayante.  Parmi  un  très-petit  nombre  de 
plantes,  on  rema.rque  le  rumex  digjnus ,  la  saxifraga tri^ 
cuspidata ,  Yarenaria  peploidea ,  la  silène  ncaïUis  et  la 
draba  Jdrta,  On  aperçut  quelques  traces  d^ours  et  d'un 
autre  animal  qu'on  crut  être  un  renne.  Le  renard  bleu 
avoit  creusé  des  tanières  sur  le  rivage.  Il  ne  se  montra  que 
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des  olseanx  aquatiques.  (  Mémoires  de  la  société  ti^erne^ 
Tienne*  ) 

Il  est  remarquable  que  les  voyages  des  frères  Zèni 
placent  précisément  aux  environs  de  cette  ile  leur  fameux 
monastère  de  Saint-Thomas^  ou  l'on  se  chauffoit  avec 
l'eau  de  sources  thermales  jaillissantes  au  pied  d'un  grand 
volcan. 

Pepulation  des  AntiUea^ 

M«  MoreaudeJonnèsdi  présenté  à  l'académie  des  sciences^ 
dont  il  est  correspondant»  un  Mémoire,  sur  la, population 
des  Antilles,  où  il  apprécie  les  causes  et  la  mesure  de  l'aug- 
mentation ou  de  la  diminution  annuelles  de  chacune,  des 
classes  qui  la  composent. 

D'après  des  données  officielles  ^  il  estime  que  la  mortalité 
est  «de  4  sur  loo.  parmi  les  créoles  blancs  et  parmi  les  créoles 
de  couleur  affranchis  ^  et  dei5  seulement  i  parmi  les  créolesr 
noirs  esclaves;  mais  c'est  toute  une  autre^ proportion  pour 
les,  arrivans.  Il  meurt  3 j  hommes  sur  lop  dans  les  troupes 
angloises»  et  35  dans  les  françoises;  ce  que  l'ànteur  attri-* 
hue  au  régime  mieux  entendu  des  premières.  Les  noirs  en-^ 
régimentés  en  Afrique  par  les  Anglois ,  et  transportés  aux 
Antilles^  ne  perdent  que  dans  la  proportion  de  5  7  pour  100* 
Mais  les  esclaves  apportés  par  la  traite  perdent  jusqu'à  17  ; 
ce.  qui  4  comme  on  le  voit^  n'approche  pas  encore  de  la 
mortalité  des  Européens. 

La  reproduction  pour  les  blancs  est  de  5  pour  loo^  et , 
pour  les  gens  de  couleur  libres,  de  4;  ce  qui  tient  aux 
nombreuses' cohabilations  des  blancs  avec  des  négresses 
et  des  mulâtresses;  màis;  parmi  les  esclaves,  il  ne  naît 
à  la  Martinique '.que  2  enfans  sur  100  personnes.  Cette 
classe  dimiiiueroit  donc  annuellement'  de  1  sur  100.  La 
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diminution  seroit  du  double  à  la  Grenade  ^  selon  Co^ 

qhoun. 

Mur  naturel  dans  la  Caroline  d»  iwrd. 

M.  Falîsot  de  Beauvois  a  enfereie»»  VAeadémie'  des 
Scieuces  d'un  phénomène  géologique  assez  sii^nlier 
qu'il  a  observé  dans  le  comté  de  Rowan ,  province  de 
la  Caroline  du  nord.  Au  mÙieu  d'une  colline  d'un  sable 
très-fin ,  entremêlé  de  petites  pierres  de  quartz  et  de  nom- 
breuses parcelles  de  mica  argenté ,  se  troure  une  Teiue 
de  pierres  disposées  si  réguKèirement,  que  les  habitans, 
qui  Pont  remarquée  depuis  long-^emps ,  lui  donnent  le 
nom  de  mur  naturel  ^  et  que  des  naturaliste}^  ont  même 
prétendu  depuis  quelque  temps  que  c'étoit  un  véritable 
ttxur  qui  pOitToIt  avoir'  été  construit,  k  des  époques  re-- 
eulées>  par  quelquepeuple aujourd'hui  inconnu.  Les  pierk^ 
ont  généralement  quatre  arêtes ,  sont  amincies  à  l'une  de 
leurs  ei^rémités^  et^mt  une  petite  entuUe  au-dessoitis  du 
sommet  :  elles  sont  rangées  horizontdement.  L^espèce  de 
mur  qu'elles  ferment  a  environ  dix-^huit-pouees  d'épais- 
seur; sa  hauteur^  à  l'endroit  e&  il  est  k  déoowrert ,  est  de 
six  à  neuf  pieds;  mais  on  l'a  smvt  en  (Creusant  Jusqu'à  douze 
ou  dÎK-huit  pieds  dans  le  sol^  et  ona  dé^  reconnu  qu'il 
s'étend  à  plus  de  trois  cents  pieds  en  longueur.  Une  scMrle 
de  ciment  argileux  remplit  le^  intervalles  des  pierres  et 
les  enduit  à  l'extérieur^  et  chacune  d'elles  est  revêtue 
d'une  couche  de  terre  ocracée  et  sablonneuâQ«        ^ 

M.  de  Beauvois  en  a  rapporté  quelques-ui»es  qm^  exa^ 
minées  par  les  minéralogistes  de  l'A<îadânie ,.  ont  o&rt  Isr 
plupart  des  caractères  des  basaltes;  panais  comme  il  n'a 
encore  été  obsei*vé  dans  les  États-Unis  ancv^tte  trace  ni 
de  basaltes  ni  de  volcans  >  et  comme  le  terrain  environ*-^ 
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nant  est  génèralemexit  primitif,  il  seroit  possible  que  oe 
prétendu  mur  ne  f&t  qu'une  roche  de  tmipp ,  roche  ^m- 
pfaibdlique  très'^seniUable  ji  oertaîftis  iiasakes. 

figure  de  la  terre. 

On  atott  assez  génëralement  cru ,  d'âpres  quelques  ex- 
^riences  4e  M.  le  marquis  de  la  P'iace ,  que  ce  grand 
géomètre  inclinoît  à  regarder  le  sphéroïde  terrestre  comme 
très*îrréguBer,  et  notamment  qu'il  étoit  partisan  de  ITiy- 
pokhëse  d'après  laquelle  le  globe  seroit  compose  de  deux 
hémisphères  inégaux ,  partagés  par  l'équateur.  Il  paroit, 
par  un  mémoire  que  cet  illustre  sarant  a  lu  à  PAcadémîe 
des  Sciefiees  ;,  sur  ki  loi  de  la  pesanteur  ^  quHl  ne  croit  pas 
k  de  grandes  irrégularités  dans  la  figure  du  sphéroïde. 

«  En  atfpposant ,  ênXAl ,  le  sphéroïde  terrestre  homogène 
et 'de  la  même  densité  que  la  mer,  Panalyse  nous  conduit 
h  une  expression  très-simple  delà  pesanteur  à  la  surface 
de  la  mer,  et  qui  offre  cela  de  remarquable  ;  saroir  :  que 
si  la  mer  est  de  même  densité  que  le  sphéroïde ,  la  pesan- 
teur à  sa  sorface  est  îndi^ndMulè^  saf^mv.  Pour  un 
p^nt  4[uelconque  situé .^  soit  à  la  surface  de  la  mer,  soit  à 
celle  d'un  continent  ou  d'une  ûe^  la  pesamtmir  est  égale  à 
une  constante^  plus  le  produit  ^u  carré  du  sinus  de  la 
latitude  par  cinq  quarts  du  rapport^  la  force -centrî&ige 
à  la  pesanteur  k  i'équateur,  moins  1^  pirodait  de  la  pesan- 
teur à  l'équateur  par  la  moitié,  de  l^iliauteur  du  point  au-- 
dessus du  myeau  4le  la  mer  9  hauteur  que  Pou  peut 
déterminer  par  le  baromètre^  le  rayon  moyen  de  la  term 
est  pris  pour  unité. 

'  Cette  loi  ne  a'accordauf  pas  avec  les  expériences  d^ 
pendule  9  faites  dans  les  deu^  bémiaphèrea ,  .l'hypothèse 
de  rhomogénéité  est  donc_^|dlue  par  ces  expériences,  qui 
prouvent  de  plus. 
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1.^  Que  la  densité  des  couches  du  sphéroïde  terrestre 
croit  de  la  surface  au  cedtre; 

2.*  Que  ces  couches  sont,  à  très-peu  prës^  réguUëre- 
xnent  disposées  autour  du  centre  de  gravité  de  la  terre; 

3."  Que  la  surface  de  ce  sphéroïde ,  dont  la  mer  re** 
couvre  une  partie,  aune  figure  peu  différente  de  celle 
qu'elle  prendroit  en  vertu  des  lois  de  l'équilibre,  si  elle 
devenoit  fluide; 

4,<>  Que  la  profondeur  de  la  mer  est  une  petite  fraction 
de  la  différence  des  deu%.  axes  de  la  terre  ; 

5.^  Que  les  irrégularités  de  la  teire  et  les  causes  qiû 
troublent  sa  surface  ont  peu  de  profondeur  ; 

6.^  Enfin^  que  la  terre  entière  a  été  primitivement 
fluide. 

<(  Ces  résultats  de  l'analyse  et  de  l'expérience  semblent 
devoir  être  placés  dans  le  petit  nombre  des  vérités  que 
nous  offre  la  géologie,  j^ 

MaraU'Pontina* 

« 

Un  de  nos  plus  habiles  ingénieurs^  M.  de  Prony ,  a  fait 
parôître,  il  y  a  peu  de  moîs^  un  ouvrage  intitulé  Des  Ma- 
rais^ Pontins  y  et  qui  intéresse  à  beaucoup  d'égards  la  géo- 
graphie physique  et  mathématique. 

Dès  l'an  442  de  Rome ,  époque  de  la  construction  de  la 
voie  Appia ,  le  sol  pontîn  étoit  en  état  de  marais.  Envi- 
ron cent  cinquante  ans  après  ,  Cornélius  Gethegus  en 
entreprit  le  dessèchement.  Ces  travaux  furent  ensuite 
négligés  jusqu'à  la  dictature  de  Jules-César  ,  dont  les 
vastes  projets  furent  interrompus  par  sa  mort.  Le  dessè- 
chement opéré  par  Auguste  n'est  mentionné  que  par  des 
scholiastes^  tnais  plusieurs  passages  de  Pline  semblent 
prouver  qu'il  n'avoit  eu  que  des  résultats  partiels.  On 
continuoit;  sous  Yespasien^  à  y  faire  des  seméçs  de  k 
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plante  Athiopide  ^  qui  devoili,.  (]U  Plîtie^  dessécher  ces 
marais/  Ti:ajan  et  ses  successeur&s'occapërent  beaucoup,  de 
la  Toie  Appia  'et  fort  peu  des  Marais-Pontins.  'ï^héo^Pric 
en  con£a  le  dessèchement  à  Décîus.  Léon  X  et  Sixte- 
Quint  firent  exécuter  des  travaux  dignes  d'être  cités  \  mais 
rien  ne  se  peut  comparer  aux  travaux  exécutés  de  1777 
à  1796  f  sous  le  pontificat  de  Pie  YI,  qui  y  dépensa  9  mil- 
lions  de  francs.  Malheureusement,  les  projets  étoient  éta- 
blis sur  des  vues  systématiques,  très -spécieuses  et  très- 
séduisantes^  bonnes  à  beaucoup  d'égards,  mais  qui,  trop 
généralisées,  ont  eu  de  funestes  conséquences }  en  sorte 
que  ces  travaux,  considérés  sous  le  point  de  vue  hydrau- 
lique, n'offrent  que  de  grandes  ébauches,  dans  lesquelles 
même  on  avoit  entièrement  négligé  des  parties  d'une 
baute  importance,  qu'alors  on  jugeoit  inutiles. 

Selon  M.  de  Prony^  on  s'est  assuré,  par  des  sondes^  que 
la  mer  a  baigné  le  pied  des  montagnes  qui  limitent  les 
câtes  orientales  et  septentrionales  des  Marais  -  Pon tins. 
«L'ensemble  des  phénomènes  qui  ont  concouru  à  la  for  ^ 
(c  matiou  de  ces  marais  présente  à  l'esprit ,  d'une  part , 
<(  des  fleuves  et  des  torrens  tombant  dans  le  golfe  antique 
ce  que  couvroient  les  iles  de  Circé ,  de  Zanoni  et  Ponza  ; 
u  d'un  autre  côté^  la  mer  formant  deux  bandes  de  dunes 
«  dont  la  plus  récente  a  fiai  par  fermer  la  communication 
«  de  la  mer  avec  le  golfe  intérieur.  » 

Celte  hypothèse  de  M.  de  Prony  nous  paroit  exagérée. 
Le  golfe  qu'il  suppose  a'étoit  probablement  qu'une  suite 
de  lagunes ,  resserrées  entre  des  iles  et  des  langues  de  terre. 
C'est  tout  ce  qu'on  peut  conclure  du  passage  où  Pline  parle 
des  traditons  qui  faisoient  une  ile  du  promontoire  de  Circé. 
.  Mais  dans  ce  même  passage  le  consul  Mucieu  est  cité 
cpmme  témoin  de  l'existence  de  vingt-trois  villes  dans  les 
Marais- Ponlins.    On  pourroit  fonder  sur  ce  témoignage 
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ime  hypothèse  â'après  kqaelfe  ces  marais  ne  se  seroîent 
formés  qtte  postérieufemeiit    à  l'époque  florissante  des 

Tobques*  t 

Le  mojen  principal  de  dessèchement  ne  peut  être  qiiW 
bon  système  de  canaux  d'écoulement.  Vowc  étd>ltr  ce  -sys- 
tème ^  il  falloit  se  procurer  un  plan  exact  du  terrain ,  de 
ses  décliTités,  de  ses  rÎTières,  de  ses  toireos  ;  de  la  quan- 
tité de  pluie  qu'il  reçoit  annuellemient ,  et  de  ce&e  qu^il 
rend  par  réVaporation*  Ce  .traTail  étoit  loin  à^éireecm^ 
pkt;  M.  dé  Prony  a  commencé  par  y«)puterce  qu'il 
laissoît  encore  à  désirer  :  au  moyen  de  trois  signauik  placés, 
à  des  distances  connues  ^  sur  une  même  ligne  droite  >  il 
a  déterminé  de  h  manière  la  plus,  expéditiye  tous  lesfaiots 
'  desquels  il  pouvoît  observer  ces  trois  signaux.  Il  a  réduit 
ce  problème  cnneux  en  formules  ^nérales  et  commode. 
C'est  ainsi  qu'en  réunifiant  aux  différentes  pièc^i- qui 
lui  ont  été  communiquées  les  résultats  de  ses  ^pâ:«tion8 
géodésiques,  et  des  obserratîoiiis  quMl  a  fâftes  pendant  son 
séjour  dans  tes  Marais-Pontins,  et  ceni  des  niteHèmeto^ 
des  sondës^  et  autres  travaux  exécutés  à  sa  prièt^e  par 
l'faabtle  ingénieur  M.  Soeccia ,  l'auteur  a  pu  se  pro- 
'Qurer  ,  pour  ses  projets  de  dessécheteenft,  un  systèdie  d^ 
données  et  de  matériaux  beaucoup  plus  complets  que  eedx 
diaprés  lesquels  on  avoit  établi  lés^ofets  précédens.  Le^ 
progrès  récens  de  la  'science  des  eaux  courantes  lutfotfr- 
nissoient  encore  des  moyens  que  n'avovent  |>a8  eins  ses 
prédécesseurs.  Par  l'assemblage  de  tous  ces  moyens^il  a 
pu  former  un  plan  qui  pourra  satisfaire  aux  diverses  con- 
ditions que  comporte 'ce  célèbre  problème. 

L'ouvrage  esIt^dHisé  en  quatre  sections.  La  première 
comprend  là  description  et  la  mesure  du  bassin  pontin  ; 
la  seconde,  l'état  oh  se  trouvoient  les  Marais  aYantles 
travaux  ordonnés  par  Pie  YL'DanslatroisièmejfOntrcHivç 
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)a  cleécriptibB  de  leur  état  aiîUiel  ^  et  l'analyse  des  àiSé-^ 
rens  projets  formés  avant  1811.  Enfio^  laqnatriëme  ren^ 
ferme  les  Toes  particulièzes  de  l'auteur ^  et  ses  projets 
pour  Ift  boniBcation  ultérieure  des  Marais-Pontîus.  Bans 
toutes  on  voit  une  foule  de  tableaux  curieux  et  instructifs, 
dans  lesquels  on  a  rassemblé  tous  les  résaltats  des  obser- 
vations et  des  calculs^  On  sent  qu'il  nous  est  in^iossîble 
d'en  fi»ire  alicune  analyse^  N6ns  prendrons  seulement  U 
valeur  de  l'ancien  pied  romain^  déduit  de  la  distance 
des  bowies  militaires  4a  et  46 ,  les  seules  qui  n'eussent  pas 
été  renversées  et  déplacées  sur  la  voie  Appia.  Cette  valeur 
.est  de  o"'*994,s46,  ou  de  ïo9  io"'^o44  de  l'ancien  pied 
de  Paris.  Nous  ne  doutons  pas  de  ^l'exactitude  de  M.  de 
f  rbny ,  mais  nous  ferons  observer  que  cette  mesure  ne 
doit  pas  être  censée  décisive,  tant  qu'on  n'aura  pas  ex- 
pliqué pourquoi  le  pied  romain ,  dans  tous  les  édifiées  an- 
tértenra  à  Titiis>  est  de  10  pouces  11  lignes. 

Daàs  la  sixième  section  >  qui  est  la  plus  étendue ,  et  qui 
est  plus  spéciakmtent  l'application  des  théories  hydrauli- 
ques,  on  remarquera  les  conséquences  fàdienses  des  dé- 
fricbemona,  des  détails  curieux  sur  l'état,  aetiiel  du  P^, 
qui  y  pai^  les.utlérisssàens  qu'il  forme  à  son  embouchure , 
igagne  sur  la  mer  70  mètses  :paLt  lan,  au  Ueu  de  a5  quHl 
gagiioitasmuellelnent  sur  la  mer,  entre  les  dousiènte  et 
dis-septième  siècks ,  sûr  les.atlérissemens  du  Tibre  ;  enfin 
Bur  les  efets  contraires .  proditits  par  les  eaux  de  la  mer 
siir  la  cAte  qui  attend  d'Anzo  &  Âstura* 

Le  vésiikné  général  .de  6et  immenee  travail  offbe  cette 
fionséquence  importante:  la  possibilité  de  renfermer  dans 
des  canaux  réguliers  tontes  les  eaux  qui  inondent  ce  soJl 
infortuné  ,  et  de  leqr  donaor  une  issue  Kbre  et  facile' à 
|a  mer.  Le  dessèchement  complet  étant  supposé  opéré  par 
les  mesures  indiquées,  l'entretien  du  sol  en  parfaite  cul- 
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tare  ne  seroit  ni  di£BcîIe  ni  dispendieux;  maitf  %  devrcHt 
être  suivi  avec  une  vigilance  extrême.   '  '   '     i     - 

On  ne  peut  aujourd'^Iiui  prévoir  avec  beaucoup  de  cer- 
titude ce  qui  résultera  de  tant  de  recbeirchès  pour  l'assai- 
nisÀemeni  et  la  prospérité  de  la  Campagne  de  Rome: 
l'auteur  a  fait  tout  ce  qui  dépéndoit  de  lui  ;  et  son  travail 
ofifrira  ^  du  moins  aux  jeunes  ingénieurs^  un  exemple  utile 
de  la  combinaison  de  la  théorie  avec  l'expérience  pour 
composer  le  projet  d^un  grand  dessèchement. 

—  "       '   '  -'  -  I  .1  I  I         11.  I    I  II  I  I  n.ii    m.      ■  Il  I        ■      I 

« 

Koyage  de  M,  Mollien  aux  sources  de  la  Gambie ,  etc* 

Plusieurs  journaux  avoient  dit  qu'un  jeune  François, 
]M ..Mollien ,  neveu  du  pair  de  France  du  même  nom ,  étoit 
arrivé  à  Tombouctou.  Nous  pouvons  rectifier  d'une  manière 
authentique  cet  article  erroné  ,  fondé  sur  une  confusion 
de  noibs. 

M.  Mollien j  âgé  de  so  a  22  ans,  a  parcouru, l'année 
passée^  les  régions  arrosées  par  la  Gambie  et  lé' Rio -Grande; 
il  a  reconnu  les  sources*  de  ces  deux  rivières  importantes  ; 
il  a  pénétré  jusqu'à  la  ville  de  Timbou  ou  Tiembo ,-  capitale 
des  Foulabs^méridionaax^  ville  teut-à-fait' distincte  de  Tom- 
bouctou qui  en  est^  éloigné  de  5  à  '4oo  lieues.  Il  croit  aussi 
avoir  découvert  la  véritable  source  du  Sénégal  ^ui  seroit 
plus  au  midi  qu'on  ne  '  Pa voit  pensé.  Après  avoir  bravé 
tous  les  dangers  et.tousles^désagrémens  inséparables  d'un 
Toyage  au  milieu  des  nations  barbares ,  notre  jeune  et 
courageux  compatriote  est  revenu  parles'iles  Bissagos.'à 
la  colonie  du  Sénégal  ;  il  est  arrivé  à  l'ile  Saânt-Louis 
le  i5  janvier.  ,       .    . 

Nous  espérons  sous  peu  donner  des  détails  plus  amples 
sur  les  travaux  de  cet  intéressant  voyageur.  •  . 

FIN. 
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